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JOURNAL ASIATIQUE. 


JUILLET 1857- 


PROCÈS-VERBAL 

» 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DÉ LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

TENUE LE 24 JUIN 1857. 


l.a séance est ouverte par M. Roinaiid , président. 

H est donné lecture du procès-verbal de la séance 
lie l’année dernière; la rédaction en est approuvée. 

Est [)résenté et nommé membre de la Société : 

M. le D" Walter Beurnaoer, attaché à la Biblio- 
thèque impériale de Vienne. 

Les ouvrages suivants sont présentés. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. The Jamma rmisjeed at Beyaporc. 
Photographiée! frorn the original drawings, by Con- 
DALL and Howlett. In-fol. Londres, iSSy. 

Pai' l’auteur. Codiccs orientales Biblioihecœ rcgiœ 
Hdfnicnsis. Part. 3 ; Copenhague , i 85 7, in - 4 “. 

Parrauteiir. lu Opuntia ou Cactus raquette cV Algérie , 
parM. L. Léon de Rosny. Paris, iSSy,, in-S**: 

rautcur. Traces de biiddhlsrne en Norwége avant 
rm(roduc{ion du christianisme , par HoLMUoi'f. Paris, 
J 807. in-8'\ 
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Par l’auteur. Lettre à M, Léon de Rosny, sur lAr- 
chipcd japonais et la Tartarie orientale, par îe Pere 
Furet, rrtissionnaire apostolique au Japon. Paris, 
1867, in»8“, avec carte. 

Par l’auteur. Principes de (jrarnmairc generale, par 
Saint-Hubert Théroulde. Paris, iSSy, in-8^ 

Par l’auteur., Grarnmalica sanscrita di Giovanni 
Flechia. Turin, i 85 G, îh-8°. 

Par l’auteur. La silhouette du jour. Abus, vices, 
travers, ou les souhaits d’un bonhomme à ses con- 
citoyens, par DviTiYA Dumanas, vaisiya de Benarès. 
Paris, 1867, in-8'’. 

Par l’auteur. R. Jehuda ben Koreisch , Tiharetensis 
Africani, ad synagofjam judœoram civitatis Fez Epistola 
de stadii Taryum utiUiate et de linguæ chaldaicrv, mis- 
nicœ, ialmudicœ, arabicœ, vocabulorum. item nonnuL 
lorarn bcrharicovum convenientia caiii hebræa, Texiain 
arabiciim Uilcris hchralcis exaraiuni.... Nimc primum 
ediderimt J. J. L. Barges 0! 1 ). B. Goldrerg. Paris, 
1 857, iii-8". 

Par les éditeurs. La colombe du Massis. Janvier à 
mars 1867, in-/!*". 

Par un anonyme. Hevue de rOrient. Avril et mai 
1857, in-8". 

Par M. Garcin de Tassy. La spoliation d'Oudh, tra- 
duit de l’anglais du major B. W. Biiu). Londres, 
1 857,*in-8‘’. . 

Par la îiociété. Bulletin de la Société de (jéoqr^phic. 
Avril et’inai i 857 ,in- 8 '’. 

Par la Société. Denkschriften der kaiscrlichcn Aka- 
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demie der fVissenschaften. Philosophiscli-historisch. 
Classe. Vol. VII. i856, 

Par la Société. Journal of the asiatic Society ofBen- 
gai, N*" VI, iSSy, in-8°. 

Par la Société. Index to volumes i~xxiji of the Asia- 
tic Journal, Calcutta, i856, m-8°. 

Par l’Académie. Sitzungsjberichte der K. Akademie 
der PVissenschaften, Tom. XX et XXL Notizenblatt , 
1 856 , in-8°. 

Par l’auteur. Constantine et ses antiquités , par M. A. 
Cherbonneau. In-8°. 

M. Molli, secrétaire de la Société, donne lecture 
de son rapport annuel. 

M. Guigniaut donne lecture du rapport des cen- 
seurs sur les comptes de i856. La commission pro- 
pose l’adoption de ces comptes, et des rcmercîmcnts 
à adresser h la commission des Tonds ot à M. Charles 
Malo , agent de la Société. Ces propositions sont adop- 
tées. 

M. Reinaiid lit un mémoire sur Tétai actuel de la 
littérature arabe en Syrie. 

On procède à Texamen des votes; il y a vingt-six 
bullülins de vote; le résultat du scrutin est : 

ih'ésident : M. Reinaud. 

Vice-présidents: MM.Caussin de PERCEVAL,ie duc 
DE LSynes. 

Secrétaire : M. Moul. 

Secrétaire adjoin.t : M. Bazin. 
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Trésorier : M. Lajard. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Mohl, Landresse. 

Membres du Conseil : Dübeux, Sédillot, Pavie, 
Pavet de Coürteille, fabbé Bargès, Defrémery, 
Regnier, Noël Desvergers. 

Bibliothécaire : M. Kazimirski de Biberstein. 
Bibliothécaire adjoint : M. Léon de Rosny. 
Censeurs ; MM. Biancih, Guigniaut. 


TABLEAU 

Dl) CONSEIL D’ADMINISTRATION 

< OÎ<r0lVMh.MEN1 AIX NOMINA-ilONS FAITES üANs l.’ASSEMUl.ÉE GLNtfHALF 
DIJ u/l JUIN 


r’P.KSII'KNT. 

M. Reinaei), 

MM. (jAiissiy de Pekcevae, le duc de Lcynes. 


M. Mom,. 


SECPKTAinK. 


M. Bazin. 


s KC n ETA 1 li E ADJOINT 


M. La.iari), 


H\E>(>UIEI\. 



TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 
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COMMISSION DES FONDS. 

MM, Garcin de Tassy, Mohl, Landressï:. 


MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. Dübeüx. 

Sédillot. 

Pavie. 
PavetdeCouktetlle. 
L’abbé Barges. 
Defrémery. 

Regnier. 

Noël Desvergers. 
Dülaürier. 

De Saülcy. 

Troyer, 

De Slane. 
Lenorimant. 


MM. Ampère. 

Granperet de La 

GRANGE. 

Lancereaü. 

De Longpérier. 
Renan. 

Stanislas Julien. 
Hase. 

Perron. 
Derenbourg. 
Fougaux. 
Sangüinetti. 


niBLIOTllÉCAlRE. 

M. Kazimirski de Biberstein. 

lilBLlOTHÉGAlRE ADJOINT. 

M. Léon DE Rosny. 

CENSEURS 

MM. RiANciii, Gujgniaut. 
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RAPPORT 


SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

PENDANT L’ANNÉE 1800-1857, • 

EAiT À LA .SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIETE, 

LE 24 JUIN î857 ’ 

PAH M. ,R]LES MOHL. 


Messieurs, 

fil» Société a poursuivi pondant l’année dernière 
le cours do ses’ travaux sans inicrruption , quoiquo 
un |)eu plus lenteinonl qu’olJf’ n’avait es[)éré. Votre 
Journal a (’onliuué à publier (b's nuanoircs sur bïs 
sujets orientaux l(‘s plus variiés. M. l^ivie y a com 
ni(‘nc(* à vous donner raualyso détaillée d’un de ces 
romans niytlioloj^iques dos bouddhistes chinois, qui 
(bnnout un côt(‘ si singulier de la littérature chi- 
noise. ]\1. Ba/in continue à vous eonuniiniqiier la 
suite do SOS études sur les parties les [)lus curielises 
do l’organisation de reirqjire chinois, dans lequel, 
au milieu de dillérencos si profondes qui le séparent 
du reste do riumianité, h's besoins d’une ^rafide so- 
ciété civile ont fait naître des otahlissenVnts sem- 
blables aiu' nôtres, dillerents.dans la forme, mais 
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identiques dans Je but. La grande difficulté que Ton 
rencontre, quand on veut intéresser i’Eurofie à 
Chine, gît dans l’étrangeté des formes extérieures et 
dans le son inaccoutumé des noms d’hornmés et de 
choses; mais, quand on pénètre au-dessous de cette 
surface qui nous étonne, on trouve une civilisation 
qui ressemble bien plus à la nôtre ljuc celle-ci ne 
ressemble â la civilisation des Hindous , des Grecs et 
des Sémites, quoique nous soyons descendants des 
Hindous , que nous ayons emprunté notre civ ilisation 
aux Grecs, et que nous ayons adopté les idées mo- 
rales et religieuses des Sémites. Il n’y a pas de meil- 
leure méthode , pour créer en Europe un intérêt pour 
la Chine, que d’exposer les côtés humains, ou, pour 
mieux dire, européens de son développement moral 
et social : c’est ce que tente M. Bazin , en faisant passer 
successivement devant nos yeuxfbistoire des grands 
établissements chinois. Ceux dont il a traité cette 
année dans votre Journal sont: les Ordres religieux en 
Chine, le Collège médical de Pékin et l’Académie de 
Pékin, dont il doit vous entretenir dans celte séance 
même. 

M. Sanguinetti nous a donné la fin de ses extraits 
de l'Histoire des médecins arabes par Ibn Abi Oseï- 
biali, qu’il a fait suivre de biographies semblables 
tirées de fouvrage d’Assafady. M. Cherbonneau a 
traité de XHistoire de la conquête de VEspagne par les 
Arabes ^d''dpvës Ibn al-Kouthya, et M. Défrémery 
de l'Histoire de la secte des Assassins, M. Regnier a 
continué son beau travail sur la Grammaire du Rig- 
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véda, et la famille de M. Burnouf nous a permis 
fl’enricliir le Journal de quelques travaux de ce grand 
savant, sur la Géographie deïiledeGeylan, et sur les 
Manuscrits zends des bibliothèques publiques de t Angle- 
terre, 

M. de Rouge nous donne l’interprétation et le 
commentaire détaillé de la grande stèle égyptienne 
qui avait servi à l’Imprimerie impériale dé spécimen 
de ses caractères hiéroglyphiques à l’Exposition uni- 
verselle. M. Opperta commencé la publication d’un 
travail considérable sur ÏInscription de JSabuchodo- 
nosor à Borsippa : c’est la pi'emière fois que paraît la 
traduction complète et l’analyse, accompagnée de 
preuves, d’un monument assyrien ; enfin, M. Chodzko 
nous a ollcrt, sur le dialecte curieux et encore très- 
imparfaitement connu des Eurdes, les matériaux 
que SOS voyages et des études postérieures lui ont 
permis de rassembler. 

La Société a publié le Précis de législation musul- 
mane par SIdi Khalily que M. le Ministre de la guerre 
nous a d(*inaiidé. Mous espérons que les soins de 
l’éditeur, M. liichebé, la surveillance du Président 
de la Société, ('t la révision des épreuves par les 
juges arabes des tribunaux d’Algérie auront assuré 
la pureté du texte et la correction de i’inipn^ssion ; 
si plus tard on trouvait quelques imperfections , nous 
serions én mesure d’y remédier dans les tii iiges sui~ 
vanls. t)n a employé dans cette édition les caractères 
ma^irebin^s . poiii’ ^se conlornifr aux ustages et aux 
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préférences des Arabes d’Alger; je ne sais s'il n’est 
pas à regretter qu’on perpétue , par leur emploi 1 jT- 
pographique, cette forme de lettres peu gracieuse, 
qui tend à séparer les Arabes africains de la litté- 
rature du reste de leur race. La différence entre 
récriture africaine et le neskhi est en apparence peu 
considéraj^le; mais, en pareille matière, meme un 
petit obstacle devient important; on peut s’en assu- 
rer en observant combien de difficultés les hommes 
des nations latines trouvent à s’accoutumor à la lec- 
ture de livres imprimés en caractères gothiques, 
malgré le peu de différence entre ces lettres et les 
lettres latines. Dans tous les cas, vous avez rendu 
un véritable service à la littérature orientale et à 
l’administration de l’Algérie, en publiant le texte 
de ce célèbre traité de législation. 

Votre Collée tioji (t ouvrages orientaux n’a pas fait au- 
tant de progrès que nous l’aurions tous désiré; mais 
le quatrième et dernier volume d’Ibn Batoutal) est 
sous presse. MM. Defrémery et Sanguinetli ont livré 
la copie entière du texte et de la traduction , et J’ini- 
pression sera, sans aucun doute, terminée dans 
l’année, car il y a aujourd’hui un tiers du volume 
en composition. 

Le premier volume de Masoudi n’a pas encore 
pu être achevé, M. Derenbourg ayant, à son grand 
regret, été occupé à d’autres travaux; nous avons 
tout espoir que crtte publication importante pourra*^' 
dorénavant marcher plus rapidement. Le Conseil a 
songé (ui meme temps à remplir la place que l’acbè- 
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vement prochain d’Ibn Batoutali laissera libre dans 

15 série de vos publications ; il a pensé que la So- 
ciété ne pouvait trouver un ouvrage plus utile , dans 
l’état actuel de nos études, que le Fihrist d’isbak al- 
Nedim , ouvrage du iv® siècle de l’hégire et très-riche 
en renseignements sur les premiers siècles de la lit- 
térature arabe et sur Tbistoire des sectes pendant 
les premiers temps de Tislam. Le petit nombre des 
manuscrits de ce livre qui se trouvent en Europe, 
et leur médiocre qualité, en rendent la publication 
particulièrement difliciie et laborieuse; néanmoins 
votn^ Conseil a pensé que la profonde connaissance 
de la langue et de riustoire littéraire des Arabes que 
possède M. de Slane le mettrait en état de vaincre ces 
obstacles, et il fa prié de se charger de cette publica- 
tion. M. do Slane avait bien voulu accepter cette pro- 
position , mais il Apprit, bientôt après , que M. Flügel 
avait préparé depuis longtemps une édition du FihrisI 
et pensait à la publier; M. de Slane jugea avec raison 
qu’il devait suspendre son travail, pour ne le re 
prendre que dans le cas où M. Flügel abandonnerait 
son plan. 11 est évident que rintention de la Société 
ne. peut jamais être de se mettre en concurrence 
avec l(‘s entreprises libres des savants, et que notre 
but doit être uniquement de faciliter les publications 
qui ne pourraient pas paraître sans l’aide d’une asso 
ciation. C’est ainsi que nous avons renoncé à Ij pu 

‘blicalion du texte de Mawerdi, lorsque nous avons 
appris que M. Enger s’en occupait; et c’est ainsi en- 
core que l’in^ïpression d<' la Vie rie Mohammed |)ar 
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Ibn Hischam , qui devait entrer dans la Collection 
de la Société, a été suspendue, parce qu’un savant 
allemand , très-honorablement connu par ses publi- 
cations d’ouvrages arabes, nous a tait part de son 
intention de publier le texte de cet ouvrage. La 
même courtoisie que nous exerçons envers d’autres 
a été exercée envers nous-mêmes par M. Lees, qui, 
non-seulement a renoncé à une édition de Masoudi, 
qu’il projetait quand il a appris l’intention de la So- 
ciété d’en publier une, mais qui nous a encore pro- 
curé le manuscrit qui devait faire la base de la sienne. 
Ainsi, sur cinq ouvrages dont la Société se proposait 
la publication , il y a eu quatre cas de concurrence , 
ce qui pourrait étonner, quand on pense à tout ce 
que la littérature orientale offre de travaux, et au 
nombre limité des savants qui s’en occupent. Mais 
on peut se convaincre aisément que c’est dans la na- 
ture des choses et le résultat de la même loi selon 
laquelle presque toutes les découvertes se font simul- 
tanément par deux ou trois personnes. Quand le 
progrès naturel d’une science a rendu possible ou 
plus facile une découverte, ou quand il a rendu dé- 
sirable la possession de certains matériaux, il ftut 
s’attendre à ce que le même besoin frappe divers es- 
prits. Ainsi, dans notre cas, des publications qui, il 
y a vingt ans, auraient paru inutiles ou impossibles, 
deviennent nécessaires, et il est naturel qu’oiî s’en 
occupé de plusieurs côtés : ce n’est qu’une preuve que 
leur temps est venu. Seulement, dans une science 
^ comme la nôtre, on les formes ej: les moyens dispo- 
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nibies sont toujours infiniment au-dessous du besoin 
et delà grandeur du but qu’il faut atteindre, cette 
convergence des travaux sur un même point est une 
chose regrettable ; nous avons trop à faire , et nous ne 
pouvons rien faire sans trop de sacrifices, pour que 
nous ne devions regretter toute déperdition de travail 
et qu’il ne soit de notre devoir de chercher des moyens 
pour l’éviter. La Société , par ses habitudes de pu- 
blicité, a pu, dans les cas qui se sont présentés, 
échapper à tout conflit et presque à toute perte de 
temps. Cet exemple serait, je crois, bon à suivre 
en général. Si chaque orientaliste qui a l’intention 
de publier un texte ou une traduction annonçait 
son plan dans un des journaux des sociétés asia- 
tiques, et s’il ajoutait l’énumération des matériaux 
qu’il a à sa disposition, il y trouverait deux avan- 
tages : il avertirait ceux qui avaient pensé au meme 
ouvrage, et il est probable qiiil recevrait des indi- 
cations de matériaux qui , sans cela , peuvent lui res- 
ter inconnus. 

Il serait bien entendu qu’une pareille annonce ne 
créerait à iiersonne un droit de monopole sur un au- 
teur; mais elle suflirait pour prévenir les inconvé- 
nients d’une conciu’rence involontaire, et, si l’on 
voulait s’ en servir dans un esprit d’accaparement 
indiscret, la publicité même de ces prétentions les 
ferait échouer. Il est peut-être inutile de dire qu’en 
laisant Cette proposition je n’entends parler que 
d’éditions et de traductions, et non pas de travaux 
d’esprit sur des suj/^ts orientaqx; car, pour ceux-ci , 
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toute concuiT(‘uce est bonne, et ne peut quc;5crvir 
li éclaircir une question sous tous ses côtés , et la 
science navance jamais plus rapidement que par 
rinfluence d’un conflit de ce genre. Avec ces restric- 
tions, je ne cloute pas que tous les journaux asia- 
tiques ne prêtent avec plaisir l’aide de leur publicité 
h ces annonces et aux correspondances auxquelles 
elles pourront donner lieu. 

La Société a fait, pendant l’année dernière, des 
pertes très-sensibles par la mort de quelques-uns de 
ses membres -, mais la plus regî*ettable de toutes est 
celle de i\l. le baron de Hammer Purgstall, mort l(‘ 
2 3 novembre de ramiéc dernière, à l’age de quatre- 
vingt-deux ans. C’était le doyen de la littérature orien- 
tale, le premier associé étranger que la Société ait 
tenu à honneur d’inscrire sur sa liste* et le plus zélé, 
le plus fertile et le plus célèbre des hommes qui se 
sont voués, de notre temps, à la culture des lettres 
orientales. Permettez-moi de dire quelques mots sur 
la carrière littéraire d’un savant dont la mort a laissé 
une aussi grande lacune dans la science. Je ne par- 
lerai pas de sa vie , je n’aurais pas l’espace nécessaire, 
même pour les matériaux fragmentaires que je pos 
sède, et elle va être écrite en détail, d’après scs pro- 
pres papiers, par un de ses amis h Vienne. Tl ^uflit 
de dire que M. de Hammer était né h Gratz, en 
Styrie, en 177/i, qu’il entra de bonne heure* dans 
la carrière diplomatique, et qu’il passa sa jeunesse 
et une partie de son -âge mur dans le Levant, et le 
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reste 4 Vienne, comme interprète derempereur, et, 
pins lard, comme premier president de l’Académie 
de Vienne, qui lui devait en grande partie sa fon- 
dation. C’était un homme généreux, franc jusqu’à 
l’imprudence, hardi, bouillonnant d’esprit, aimable 
jusqu’à la coqyetterie, doué d’une faculté de tra- 
vail rare, ambitieux dans les grandes et jes petites 
choses, et d’une vivacité inconcevable, vivacité qui 
fut la source de sa bonne et de sa mauvaise for 
tun(‘, qui ne l’a jamais quitté jusqu’au moment de 
sa mort, et l’a entraîné dans des discussions inter- 
minables, qui ont bien souvent troublé sa vie et 
entravé ses plans les plus chéris, mais qui n’ont 
certainement pas laissé dans l’esprit de ses adver 
saires un sentiment durable d’amertume. 

Il entra très-jeune dans l’Académie orientale, 
rjue le gouvernement autrichien venait de fonder à 
Vienne, et commença sa carrière littéraire à vingt 
deux ans, par la traduction d’un poème turc sur la 
fin du monde. Après et' début , il passa huit ans en 
Orient, sans rien faire paraître, mais livré à des 
études très-sérieuses, dont le premier fruit fut une 
Encyclopédie des sciences des musulmans, qu’il pu- 
blia, en i8o4 , avec une certaine timidité et sous le 
voile de l’anonyme. A partir de ce moment, il suivit 
résolument la voie qu’il s’etait ouverte , et continua , 
pendant plus de cinquante ans, à instruire et à éton- 
ner 1-Europe savante par une siv cession incessante 
d’ouvrages sur les sujets les plus divers, et composés 
dans presque toutes les langues de l’Europe. Tout ce 
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qui touche à l’histoire, à la littérature et à la scîenctr 
des peuples musulmans était de son domaine; il fit 
paraître, en 1 8 o 5 , en anglais, un ouvrage sur les an- 
ciens alphabets orientaux; en 1 806 , un Mémoire sur 
l’influence de l’islam , et commença, en 1 809 , la pu- 
blication des Mines de l’Orient, dont il publia successi- 
vement six volumes in-folio. Ces premiers essais furent 
suivis , à de courts intervalles , par un ouvrage en 
deux volumes surl’Organisationde l’empire turc, par 
l’Histoire des Assassins , par un Mémoire sur les Tem- 
pliers , par l’Histoire de l’Empire Ottoman , en dix vo- 
lumes, tirée en grande partie de sources originales 
inconnues auparavant; par la Galerie biographique 
des grands hommes de l’islam , en six volumes ; par la 
Description de l’administration du khalifat , par la tra- 
duction des voyages d’Evlia ElFendi , par THistoire de 
la Horde-d’Or et celle des Mongols de Perse; enfin , 
par l’édition et la traduction de l’Histoire des Mon- 
gols, par Wassaf, ouvrage de prédilection de M. de 
Hammer, qui était également charmé des bonnes et 
des mauvaises qualités de cet auteur, La mort l’a em- 
pêché de terminer cette publication , et ce serait un 
acte de gracieuse reconnaissance de la part de l’Aca- 
démie de Vienne de continuer cet ouvrage, dont le 
manuscrit, si je ne me trompe pas, est achevé de- 
puis vingt ans. Je ne mentionne pas un grand nombre 
de travaux historiques de M. de Hammer qui ont 
paru dans les Mines 3 e l’Orient, dans les Annales de 
Vienne, dans les Annales de Heidelberg, dans notre 
Journal asiatique, dans les Mémoires de l’Académie 
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de Vienne, et dans d’autres recueils académiques ou 
littérnircs. Ces ouvrages historiques paraissaient ne 
devoir lui laisser aucun temps pour d’autres Iravaux ; 
mais ils ne formaient qu’un côté de son activité lit- 
téraire, et ses publications sur les lettres orientales, 
et surtout sur la poésie , sont tout aussi nombreuses 
et presque aussi volumineuses que ses ouvrages his- 
toriques II a publié des traductions en vers de Hafiz, 
de Motenebbi, de Baki, du Galsclienraz et d’Jbn al- 
Farîdh; l’IIistoire de la poésie persane, celle de la 
poésie turque , en quatre volumes ; enfin , cet ouvrage 
monumental sur l’Histoire de la littérature aral)e, 
dont il a paru sept volumes et que la mort d(‘ 

l’auteur a interrompu, l^our ne pas tro[) allonger 
celte liste de titres, j’omels nombre de travaux sur 
les sujets les plus divers, qui, par ciix-mémes, eus- 
sent suffi î\ l’activité et à la renommée d’un homme 
de lettres, et je ne dirai quelques mots que d(‘ l’His 
loire de la littérature' arabe, parce que c’est un livre 
entrepris et continué dans des eiiTOnslauces sans 
exemple dans Thistoin' littéraire. M. de Hammer 
avait toujours eu le dessein de terminer sa carrière 
par une nouvelle édition de l’ouvrage ])ar lequel il 
l’avait commencée réellement : l’Kncyclopédie des 
sciences des musulmans. Mais il voulait la faire pré- 
céder d’une histoire des lettres arabes, pour débar- 
rasser son sujet de tous les détails biographiques et 
bibliographiques qui auraient mterrompu sans cesse 
l’exposé des faits scientifiques^, il se détermina , à l’âge 
de soixante et seize ans, à commencer une Histoire 
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littéraire des Arabes, qui devait comprendre douze 
volumes et contenir la biographie des auteur.s 
arabes , les titres de leurs ouvrages et l’indication de ce 
qu’ils contiennent, d’après les manuscrits eux-mêmes, 
ou , à leur défaut , d’après les ouvrages biographiques, 
bibliographiques et encyclopédiques des Arabes; en- 
lin, une traduction en vers allemands de spécimens 
de tous les poètes mentionnés dans l’ouvrage. Cet 
immense livre, qui pouvait effrayer l’homme le plus 
jeune et le plus ardent, ne devait donc former que 
l’introduction et les préliminaires de l’encyclopédie 
des sciences des musulmans. Je ne sais si l’auteur 
avait lui-ineme l’espoir sérieux d’aller jusqu’au bout 
de cette entreprise, mais il se croyait sûr d’achever 
l’histoire littéraire, et quand on voyait la régularité 
avec laquelle il publiait, année par année , un de ces 
gros et laborieux volumes, on était entraîné à par- 
tager sa confiance dans sa force et sa vie. Il était na- 
turel qu’on crût qu’il se faisait aider par des secré- 
taires, qui auraient préparé le travail et fourni des 
notes ; mais j’ai eu le plaisir de passer, en i 852 , 
quelques semaines chez lui , en Slyric , et j’ai vu avec 
admiration qu’il faisait son travail tout seul, n’ayant 
auprès de lui aucun homme de lettres, et que toute 
faide qu’il réclamait consistait dans le service d’un 
valet de chambre, à qui il dictait quand, vers sept 
heures du matin, sa main était fatiguée de tenir la 
plunni. 

Une productioir si rapide et si incessante avait né- 
cessairement ses inconvénients; elle ne laissait pas 
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toujours à M. de Hammer le temps de tout'vérifier 
çt de*lout revoir, ni d’eflacer les inexactitudes quun 
premier* jet amène toujours avec lui. On a usé et 
abusé contre lui du droit de critiquer ce manque de 
soins, et, dans les nombreuses attaques littéraires 
auxquelles il s est trouvé exposé, on lui a reproché 
ces inexactitudes plus quelles ne le méritaient; car il 
n’avait pas toujours tort, et je le trouve plus généra- 
lement exact qu’on n’a l’habitude de le dire. Ses ou- 
vrages avaient d’autres défauts; il avait fait une partie 
de son éducation en Orient, et avait pris goût au 
style coloré des auteurs musulmans, même de ceux 
de la décadence, et il aimait à reproduire leurs com- 
paraisons, leurs jeux de mots et de nombres, leurs 
allitérations et tous leurs artifices de langage, plus 
que ne le comportent les habitudes européennes. Ce 
défaut n’était pas sans compensation , car un pareil 
tour d’esprit lui facilitait l’intelligence de ces mêmes 
ralfincnicnts chez les auteurs orientaux, et ce n’est 
pas un petit avantage pour le traducteur de tant de 
poètes musulmans et de prosateurs comme Wassaf. 
Mais cette habitude de piaiser comme les Orientaux 
a exercé sur l’esprit de M. de Hammer une influence 
qui va plus loin que le style , et a produit chez lui des 
défauts de méthode tels qu’on en trouve souvent 
c'hez les auteurs musulmans. Quiconque s’est sem, 
par exemple, de son Histoire de la poesie persane 
ou de son Histoire de la littéralim' arabe, saura ce 
que jt veux dire, sans que j’aie htsoin d’entrer dans 
plus de détails. 
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Mais ce n’est pas par ses côtés faibles que nous 
devons juger un homme dont le savoir immense et 
l’originalité d’esprit auraient fait pardonner des dé- 
fauts plus grands. Au temps de sa jeunesse, l’étude 
des lettres orientales dans toute l’Europe n’était en- 
core qu’un auxiliaire de la théologie, et l’on n’y atta- 
chait d’autre importance que celle qui dépendait de 
l’usage qit'on pouvait en l'aire pour l’interprétation 
de la Bible. M. de Hammer fut le premier à faire, 
en Allemagne, ce que Sir W. Jones avait fait, avant 
lui, en Angleterre, c’est-àdire , à traiter les littéra- 
tures orientales comme un objet d’étude pour elles 
memes , comme ayant leur valeur à elles, et tout à fait 
indépendante de toute application à la théologie. Il 
ri’a jamais dévié de cette route, et, par un travail 
incessant , il a répandu par ses ouvrages plus de faits 
sur l’histoire et les idées des trois principaux peuples 
musulmans que personne avant lui. Il n’y a pas une 
partie de l’histoire morale ou politique des Arabes, 
des Persans ou des Turcs dont on puisse s’occuper 
aujourd’hui sans avoir recours à ses ouvrages ; on peut 
avoir besoin de vérifier l’exactitude de ses traduc- 
tions, on peut critiquer sa méthode, on peut trou- 
ver trop orientale la forme de ses livres; mais per- 
sonne ne peut se dispenser de s’en servir. 

Les autres sociétés qui s’occupent do l’Oriefit ont 
eu envers nous, pendant l’année dernière, les bons- 
procédés auxquels* elles nous ont habitués, et'nous 
ont communiqué les travaux quelles font paraître. 
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La Société asiatique de Londres, la Société orientale 
ailemânde, les Sociétés géographiques de Paris et 
de Londres, la Société orientale américaine, la So- 
ciété des sciences de Batavia, nous ont envoyé la 
continuation de leurs publications. La Société de 
Calcutta a achevé le volume XXIV de son Journal, 
a publié un index des vingt premiers volumes, et 
nous a envoyé quelques cahiers, récemment publiés, 
de sa Bibliotheca indica. Malheureusement cette 
belle collection va subir un temps d’arrêt. La So- 
ciété , dans son excès de zèle , avait dépassé le crédit 
alloué pour cette publication, ce qui a fourni au 
gouvernement l’occasion de s’occuper de la manière 
dont elle a été conduite jusqu’ici. La Compagnie des 
Indes a trouvé que l’on avait donné une place trop 
grande aux ouvrages arabes, quelle juge d’un in- 
térêt médiocre } 30 ur l’Inde, et elle exprime le désir 
que, lorsque l’état des fonds permettra la reprise 
des im{>ressions, on ne les cin])Ioic plus que pour 
entreprendre des publications en sanscrit. Cette dé- 
( isioii paraîtra regrettable à beaucoup de personnes; 
car, si importante que soit la littérature sanscrite, 
tant pour les écoles indiennes que pour la science 
européenne , et si riécessaire qu’il soit qu’on la rende 
accessible à l’aide de riin|)rimerie, il n’en est pas 
moins évident que h^s ouvrages arabes sont la véri- 
îable*sour('e du savoir pour toute la population mu- 
sulmane de l’Inde, (‘t qu’il laut pourvoir scs*(X‘oies 
de livV('s arabes, si l’on vcuit mainreiiir une éducation 
littéraire ebe/ elb' , si Ion veut avoir des juges mu- 



25 


RAPPORT ANNUEL, 
sulmans instruits, et surtout si l’on veut améliorer 
les méthodes d’enseignement et donner ain^i à l^a 
jeunesse les moyens de dépasser les connaissances 
traditionnelles de ses pères. Aussi longtemps que 
les écoles d’un peuple sont réduites à l’usage des 
manuscrits, on peut être sûr quelles consumeront 
les meilleures années de la vie des étudiants à leur 
faire apprendre laborieusement les rudiments des 
sciences, et quelles les tiendront assez longtemps 
sur leurs bancs pour que toute idée de sortir de l’or- 
nière se soit évanouie *, mais quand l’usage des livres 
imprimés, plus corrects, plus faciles à trouver, et in- 
Uniment meilleur marché que les manuscrits , permet 
aux élèves de faire des progrès, merne indépendam- 
ment du maître et de ses leçons orales, il leur reste 
du temps et de fardeur pour aller au delà de la rou- 
tine et de cet enseignement banal qui ne produit 
aujourd’hui, dans toutes les écoles de l’Orient, que 
du pédarïtisme grammatical et scolastique, et des 
puérililcs de versification. Si les gouvernements eu- 
ropéens veulent accélérer la marche de l’instruction 
chez leurs sujets musulmans, il faut rendre le savoir 
arabe jdus facile à acquérir, et ensuite greffer sur 
ce tronc indigène les sciences européennes. Il est 
impossible d’ôter aux nations musulmanes leur res- 
p('ct , presque superstitieux , pour la littérature arabe, 
et ce n’est pas en la négligeant offlciellemenl^ qu’on 
la leur fera oublier. C’est un obstacle immense qui 
s’oppose à leurs prôgrès; rnaisil faut f aborder df^front, 
cl r est en la laisanl connaître phw facilemenl qu’on 
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poiUTa en démontrer l’insuffisance. Si donc lês fonds 
que la Compagnie des Indes alloue aujourd’hui pour 
l’impression d’ouvrages orientaux ne suffisent pas 
pour y comprendre des ouvrages arabes, elle devrait 
augmenter la somme ; et comme c’est un gouverne 
ment très-libéral, il le fera aussitôt que cette con- 
viction aura pénétré dans les esprits. Déjà aujour- 
d’hui elle a assigné des fonds pour l’impression de la 
Collection d’historiens persans de l’Inde, dontM.El- 
liot avait fait le plan, et M. Bayley est chargé de 
commencer par une édition du Tahakati Ncisri. 

Je devrais maintenant vous soumettre la liste des- 
criptive des différents ouvrages orientaux qui ont 
paru doj)uis notre dernière séance, mais l’état de 
ma santé ne m’a pas permis de consacrer à cette 
tache le temps quelle exige, même pour être rem- 
plie de la manière incomplète que votre indulgence 
a bien voulu tolérer jusqu’à présent. Je te regrette 
très-sincèrement , car il a paru un nombre d’ouvrages 
importants, sur lesquels j’aurais été heureux d’at- 
tirer votre attention. J’espère y revenir l’année pro 
chaine; pour aujourd’hui, permetlez-moi de ter- 
miner par quelques réflexions sur l’état, les besoins 
et le voie de la littérature orientale, que la vue de 
tant d’ouvrages, tirés de tant de langues, et produits 
dans une seule année, a fait naître. 

La littérature orientale a conquis aujourd’hui 
toute i’indépcndancc dont elle a besoin; elle a pris 
possession dans toute son étendue du eham|) que 
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la nature des choses lui assigne; et, quoiqu’elle soit 
très-loin d avoir atteint tout son développement inté- 
rieur, et quelle n ait encore dit son dernier mot sur 
aucun sujet, elle est devenue l’auxiliaire nécessaire 
de toutes les sciences historiques dans le sens le plus 
étendu du mot. Je n’ai pas besoin de parler de son 
influence sur la théologie, qu’elle touche et enserre 
de tous côtés. Toute religion vient de l’Orient, et la 
théologie dépend des études orientales par deux de 
ses côtés les plus importants , par l’interprétation de 
la Bible et par l’histoire des idées religieuses, histoire 
qui ne peut naître que des études orientales et qui , 
aujourd’hui même, ne fait que poindre et commen- 
cer. L’étude de l’antiquité doit à la littérature orien- 
tale une réforme très-considérable; elle a compris 
la vérité du sentiment de Platon, que les Grecs étaient 
des enfants; elle a dû chercher en Orient l’origine 
des symboles, des idées, des langues et des sciences 
des anciens; elle a reçu de la grammaire sanscrite 
l’explication des formes des langues classiques et les 
raisons de leurs règles, et la philologie classique a 
appris que les lois quelle supposait être celles du 
langage humain n’étaient point universelles, et sa 
vaine grammaire générale a été remplacée par la 
grammaire comparée. L’histoire universelle ne com- 
mence k mériter ce nom que depuis que la littérature 
orientale a élargi sa hase , enlui fournissantlesnmyens 
de comprendre dans son cadre tous les peuples qui 
ont exercé de Pinfluencc sur les destinées derl’im- 
manité et chez lesquels s’est développée une eivili- 
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sation quelconque; son point de vue s’esl agrandi; 
spn jugement est devenu plus sûr par le nombre et 
le contraste des faits dont elle peut tenir compte, et 
elle tend de plus en plus à devenir Thistoire de l’hu- 
manité plutôt que celle de quelques conquérants et 
de leurs batailles. Tous les jours, l’étude des faits de 
civilisation et celle des institutions, du caractère et 
du développement des races occupent unoplace plus 
grande dans l’histoire, et les peuples qui n’ont pas 
influé directement sur le sort de l’Europe repren- 
dront leur place légitime dans l’histoirc.On les avait 
exclus parce qu’on ne^ les connaissait j)as, parce 
qu’ils ne nous jessernblent pas, cl qu’ils s’étaient 
lorrnés en dehors de notre influence; mais on sera 
obligé (le les étu(li(T avec d’autant plus d'intérêt 
que leur organisation sociale ressemble moins à la 
notre. Il y a longtemps (juc la poésie orientale at- 
tire l’attention de l’Europe; l’Ancien Testament lui 
avait (km né droit de cité chez Jious et n’avait pas 
p(^rmis (le la négliger. Il en sera de môme de toutes 
les branches de l’aclivilé de f esprit. Oui pourrait, 
aujourd’hui, écrire une histoire du droit et faire 
abstraction de la l(‘gislation indienne, chinoise et 
arabe é Qui pourrait s’occuper des municijns ro- 
mains ou du moyen âge et ne pas étudier ceux de 
l’Inde? Qui voudrait traiter de l’iiistoire de l’art 
grec j'efuser de s’éclairer ])ar ce que les lîabyio- 
uiens, les Egyptiens (‘I hvs Assyriens ont fait, avant 
les (becs? Qui pourrait entreprendre Ihistoire des 
mathématiqiK's sans connailn' les progrès que les 
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Chinois, les Indiens et les Arabes ont faits d^ns les 
sciences? 

L'industrie elle-même commence à nous inter- 
roger sur les procédés des Orientaux et à en faire 
son profit; et i’écononnie politique, quand elle se 
sera mise d’accord sur les faits qui ^se passent sous 
ses yeux, .ne tardera pas à nous demander com])te 
des expériences que les peuples de l’Asie ont faites 
en* matière d’économie publique. MalheureusemenI , 
nous ne sommes pas encore en état de répondre à 
toutes les questions qu’on nous adresse. Nous sommes 
tous occupés à nous débattre au milieu d’une masse 
de matériaux difficiles à réunir, incomplets, exigeant 
un examen ciilique et de longues études, cl très- 
coûteux à pu[)lier. Nous ne sommes pas nondu'oux, 
et les rccberclies que nous avons devant nous sont 
infinies; les gouvernements et le pül)Iic font par tou I 
quelque chose pour la littérature orientale, mais 
nulle part assez. Autrefois, le public l’encourageait 
davantage; il y a cinquante ans, il a fallu cinq édi- 
tions et deux traductions des Recherches de la So- 
ciété asiatùiue da Bengale, pour satisfaire la curiosité 
des lecteurs européens; aujourd’hui il n’y a rien de 
pareil à cet empressement. On dirait que le nombre 
des hommes assez instruits et assez civilisés pour 
prendre goût h des études qui ne portent fr|iit qiu' 
poup l’esprit a diminué. C’est possible; mais il est 
possible aussi que la phase dans laquelle se trouvent 
les études asiatiques ait découragé les lecteurs non 
savants; ils demandent des résultats et des assertions; 
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nous donnons des matériaux et de la critique, 
et nous ne pouvons encore faire autrement. Il est na- 
turel aussi que lextension même de nos études ait 
découragé ceux qui ne peuvent leur donner tout leur 
temps et les ait fait désespérer de se reconnaître dans 
ces travaux midtiples et préliminaires, et de s’y in- 
téresser. Mais, quelle que soit la cause, il est certain 
qu aujourd’hui le progrès des lettres orientales ne s’ac- 
complit qu’à force de sacrifices, ce qui, nécessaire- 
ment, restreint le nombre des travailleurs et ralentit 
la marche de la science. 

On pourrait nous répdndre par le nombre el l’im- 
portance des travaux qui s’achèvent, malgré toutes 
ces difficultés; on pourrait dire que la science a 
besoin do temps pour se former, et qu’il serait inutile 
de vouloir en hâter la marche plus que ne paraît le 
réclamer le besoin des esprits. Mais il existe une grave* 
et puissante raison pour qu’on agisse et qu’on ne se 
fie pas à ces progrès lents dont se contenterait l’in- 
dilférence littéraire du public ; car je n’ai parlé jus- 
qu’ici que du côté purement scientifique de la ques- 
tion, pendant qu’elh* en a un autre très-pratique et 
très-pressant, et dont l’importance s’accroît de jour 
en jour. Il n’y a personne qui ne sache que les gou- 
vernements orientaux s’affaissent sous le contact des 
Europdens, et ([ue ni l’imitation de nos procédés, 
qu’ont essayée quelques-uns d’entre eux, ni la ferme- 
ture de leurs frontières, que d’autres ont pratiquée, 
ne les préservent. Les nations occ identales sont deve- 
nues si puissantes parTexercice des libertés publiques 
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et par les richesses que le progrès des sciences ^natu- 
relles et mathématiques a créées, que les plug; grands 
empires d’Orient sont hors d’état de leur résister. La 
Turquie doit son existence à la volonté de l’Europe; 
la Perse vient de succombera une très-petite guerre; 
rinde est entièrement dominée ; la Chine compren- 
dra bientôt son impuissance, et le Japon meme se 
voit entraîné à des concessions et à un contact qui 
mettent en danger son indépendance. Il est certain 
que , dans un temps donné , toute l’Asie et tout le nord 
do l’Afrique seront gouvernés directement ou indirec- 
tement par des Européens. Un pareil pouvoir impose 
une grande responsabilité et de grands devoirs. Pour 
hien conseiller ou pour bien gouverner, il faut bien 
connaître; il ne suffit pas des meilleures intentions 
pour qu’un maître étranger puisse être juste; il ne 
suffit pas des théories les plus éclairées pour qu’un 
gouvernement de conquête puisse se rendre tolérable ; 
il faut respecter le pays qu’on veut dominer; et, 
pour cela, il faut connaître sa langue, scs croyances, 
son passé, ses idées et ses lois. L’expérience a été faite 
souvent et en grand, et le résultat a toujours prouvé 
surabondamment que la réussite dépend des con- 
naissances du vainqueur autant que de sesihtentions. 
Je vais citer un seul exemple. Vers la fin du dernier 
siècle, quelque temps après la conquête du Bengale 
par la Compagnie des Indes, on envoya lord Corn- 
wallis comme gouverneur général. Il avait à régler 
la question immense de la propriété.territoriale dans 
un pays de trente millions d’hommes, oii cette pro- 
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priét^î était tombée dans un grand désordre, par 
sViite de, la mauvaise administration des Mogols et 
de la variété des systèmes et des expédients que 
l’administration anglaise avait appliqués. C’était un 
iiomme d’une rectitude parfaite , qui se mit à l’œuvre 
avec la ferme intention de garantir tous les droits 
et de respecter lous les intérêts des indigènes. J’ai 
entre les mains une des preuves de la peine qu’il se 
donna pour découvrir l’état légal des propriétaii es 
et cultivateurs : c’est un volume in-folio rempli d’ex- 
traits faits pour lui, et devant contenir tous les pas- 
sages des historiens et des jurisconsiillcs du pays 
qui avaient trait à cette question. Lord Cornwallis 
devait se croire bien inibrmé; niais, par malheur, 
on n’avait consulté que d(‘s auteurs musulmans, et 
l’on ne se rendait pas bien compte de la contradiction 
qui existe entre le droit hindou et le droit musul- 
man , dont rap])lication n’avait jamais été dans l’Inde 
qu’une fiction higale ou une usurpation. Le résultat 
lut que lord Cornwallis, se croyant bien dans son 
droit, et séduit j)ar scs idées anglaises, reconnut 
d’un trait de plunu‘ comme jiropriétaires les rece- 
veurs du gOLivernenienl déchu des Mogols , convertit 
des millions de propriétaires en fermiers de ce qui 
avait été leur patrimoine, et détruisit la belle orga- 
nisation municipale des Hindous dans toute la pré- 
sidence du Bengale. Comparez aux maux irréparables 
|ï^e^iuits alors par l’ignorance do§ hommes d’état de 
l’Inde ce que cipquante ans plus tard, dans des cir- 
constances toutes •semblable.s*, une nouvelle école 
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admimsti'ative a pu faire dans les provinces de* la 
haute Inde et du Pendjab. Éclairée par Tétude des 
lois indiennes, de l’histoire et des institutions an- 
ciennes du pays, elle est parvenue à rétablir dans 
CCS provinces les droits des propriétaires qui avaient 
souffert sous les Mogols , à rendre la vie aux muni- 
cipalités, à assurer la sécurité parla police locale, 
et à faire renaître la prospérité de pays ruinés par 
les guerres et les conquêtes. Cette administration 
né peut pas être plus honnête, ni remplie de meil- 
leures intentions que n’était celle de lord Cornwallis; 
mais elle avait pu profiter des travaux de sir W. Jones, 
de Colebrooke, de Macnaghten , de Wilks, de Mal- 
colm, d’Elphinstone, de Tod, de Prinsep, de Wil- 
son, de Briggs, d’ElIiot, et de tant d’autres savants. 

Il serait facile de tirer de l’histoire des conquêtes 
des exemples des maux sans nombre que l’ignorance 
des maîtres a accumulés sur les sujets et sur eux- 
mêmes, s’il était nécessaire de prouver que, pour 
bien gouverner un pays, il faut l’avoir bien étudié. 
Mais si l’Europe étend son influence ou sa domi- 
nation sur l’Orient, elle se charge d’autres devoirs 
encore que de bien gouverner. L’Orient périt au- 
jourd’hui faute de science; il en a eu autrefois: une 
science imparfaite, mais réelle; elle a succombé sous 
le despotisme et le fanatisme, et il s’agit pour l’Eu- 
rope de réveiller cette ancienne culture, pour que sa 
domination trouve une excuse et ne soit pas sim- 
plement un abirs de pouvoir et un crime de Jése- 
burnanité, comme l’a été la conquête de fAmérique. 

X. * * ' 3 
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L’Angleterre a essayé de donner de l’éducation à 
rinde , mais sans beaucoup de fruit jusqu’ici ; la France 
commence à l’essayer en Algérie. C’est une tâche des 
plus grandes et des plus difficiles, et qui ne peut 
être entreprise qu'avec une connaissance parfoitc 
de ce que l’Orient a autrefois possédé de science, 
pour qu’on puissue lui rendre de la vie et s’y appuyer 
afin d’y introduire les sciences de l’Europe. Il faut 
commencer par l’étude approfondie du passé du 
pays; ce n’est que par elle qu’on peut apprendre 
h én respecter les mœurs, à conserver ce qui est 
bon, à ménager les préjugés, et à faire accepter ce 
qu’on apporte de nouveau et de meilleur. 

Il faüt que l’Europe se prépare à cela; car, si elle 
tarde, le moment viendra où la force brutale ré- 
glera tout, détruira ce qui rcsU; de bon dans les 
institutions des pays, et fera, par ignorance et sans 
le savoir, un mal irrémédiable. Je doute que les 
gouverne meiils européens sc préoccupent beaucoup 
(les exigences d’un avenir pourtant si prochain; je 
doute même qu’il y ail une opinion publique assez 
éclairée pour exercer son inllucnce; mais vous, au 
moins, aurez la consolation de sentir ({ue vous rem- 
plissez un devoir, non-seulement envers la science, 
mais envers l’humanité, en poursuivant vos travaux 
ardus et trop soiiveiil ingrats. 
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Manakji-Cursetji, naembre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 

Court (Le général), à Labore. 

Ventura (Le général), à Labore. 

Lassen (Cb.), professeur de sanscrit, à Bonn. 

Rawlinson (11. C.), consul général d’Angle- 
terre, à Bagdad. 

VuLLERS, profe.sseur de langues orientales, à 
Ciessen. 

K.OWALEWSK1 (Josepb-Étienne), professeur de 
langues lartares, à Kasan. 

Flügee, professeur, à Dresde. 

Doz.y (Reiiiliart), professeur, à Leyde. 

Brosset, membre de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

FLEisciii:R, professeur à TUniversité de Leipzig. 

Dorn, membre de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

Weber (Docteur Albrccbt), a Berlin. 

Salisrury (F ), à Boston, États-Unis. 

W^Eir ((îuslave), professeur à rUniversité de 
Heidelberg, 
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IJI. 

LISTE DES OUVRAGES 

PUBLIÉS PAR LA SOCIETE ASIATIQUE. 

Journal asiatique, seconde série, année 1828-1835, 16 vol. 
in-8", complet ; i44 fr. 

Chaque volume séparé (à l’exception des vol. I et II, qui ne se 

vendent pas séparément) coûte 9 fr. 

Le même journal, troisième série, années i 836 -i 842 , 
i4 vol. in>8“; 1 26 fr. 

Quatrième série, années i843-i852, 20 vol. 

180 fr. 

Cinquième série, années i 853 -i 856 , 8 vol. in -8"; 
100 fr. 

Choix J)E fables arméniennes du docleur Varlan, en armé- 
nien et en français, par J. Saint-Martin et Zohrab- 1828. 
ln-8® ; 3 IV. 

Eléments de la grammaire japonaise, parle P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse ; précédés d’une 
explication des syllabaires japonais, et de deux planches 
(contenant les signes de ces syllabaires , par M. Abel- 
Rémusat, Paris, 1825, in-8”. = Supplément à la Gram- 
maire japonaise, ou remarques additionnelles sur quelques 
points du système grammatical des Japonais, tirées de la 
grammaire composée en espagnol par le P. Oyanguren ci 
traduites par C. Landresse; précédées d’une notice coin 
[>arative des grammaires japonaises des PP. Rodrigue/ 
et Oyanguren , par M. le barcm rrnillanitie de Ffiimboldl. 

• Pans, 1836. In 8; q fr. 5 o r. 
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Essai süb le Pâli , ou langue sacrée delà presqu’île au delà du 

, Gange , avec 6 planches lithographiées et la notice des ma- 
nuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. Bur- 
nouf et Lassen. Paris, 1826. ïn-8® ; 9 f'r. 

Meng-tseu vel Mengiüm . inter sinenses philosophos inge- 
nio, doctrina, nominisqiie claritate Confucio proximum, 
sinice edidit,«et latina interpretatione ad interpretationem 
tarlûricam utramque recensita instruxit. et perpetuo com- 
inentario e Sinicis deprompto iüustravit Stanislas Julien. 
Lutetiœ Parisiorum, 1824, 2 vol. in-8; 24 h\ 

Yadjnadattabiiadiia, ou la Mort d’Yadjivadatta , épisode 
extrait du Râmâyana, poëme épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très -détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chézy; el 
suivi d’une traduction latine littérale par J. L. Burnouf. 
Paris, 182G. ^n- 4 ^ avec i 5 planches; 9 fr. 

Vocabulaire de la langue géorgienne, par M. Klaproth. 
I^aris, 1827. in-8'’; 7 Ir. 5 o c. 

Elégie SUR la Prise d’Edesse bar les Musulmans, par Ner- 
scs Klaietsi, patriarche d’Arménie, publiée pour la pre- 
mière fois en arménien , revue par le docteur Zohrab. 
Paris, 1828. 111-8”; 4 fr. 5 o c. 

La Reconnaissance de Sacoünïala , drame sanscrit el pracrit 
de Câlidâsa , publié pour la première fois sur un manus 
crit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné d’une 
traduction française, de notes philologiques, critiques 
et littéraires, et suivi d’un appendice par A. L. Chézy. 
Pàris, i 83 o. ln- 4 "t avec une planche ; 24 fr. 

Chronique géorgienne, traduite par«M. Brosset, Pans , Im- 
primerie royale, i 83 o. Grand in-8”; 9 fr. 

L;i IradiKlion srulr, sans texte, GTr. 
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(]hrestomathie chinoise (publiée par Klaprolh). Paris, 
i833. In-8;9fr. 

Éléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. F^aris, 
Imprimerie royale, 1837. In-8®; 9 fr. 

Géographie d'Aboül’féda, texte arabe, publié par MM. Bei- 
naudeile baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, i84o. 
In-4'‘; 45 fr. 

Uadjatarangini, ou Histoire des rois du Kaghmîr, publiée 
en sanscrit et traduite en français , par M. Troycr. Paris , 
Imprimerie royale et nationale, 3 vol. in-8; 36 fr. 

Le troisième volume seul : 6 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékile , 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du ministre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, i855. In>8; G fr. 

COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

iim Batoütaïi, texte et traduction par C. Defrémery cl le 
docteur B. R. Sanguinetti. Paris, Imprimerie impériale. 
ln-8". Vol. I, Il et III; 22 fr. 5o c. 

Chaque volume de la collection se vend séparément 7 fr. .5o c. 

Nota. Les membres de la Société qui s’adresseront directement 
au bureau de la Société, quai Malaquais, n” 3, ont droit à une re- 
mise de 33 p. 0/0 sur les prix ci-dessus, 

OUVRAGES ENCOURAGÉS 

DONT IL RESTE DES EXEMPLAIRES. 

Tarafæ* Moallaca, cum Zuzenii scboliis; edid. J. Vullers. 

1 vol. in-A”; 4 fr. pour les membres de la Société. 

^ Lois de Manou, fuibliées *en sanscrit, avec une. traduction 



50 


JUILLET 1857. 


franc^aise et des notes, par M. Auguste Loiseleür Deslon- 
clfainps. 2 voL in- 8 ": 21 fr. pour les membres de la So- 
ciété: 

Vkndidad-Sadé , l’un des livres de Zoroastre, publié d’après 
le manuscrit zend de la Bibliothèque impériale, par 
M. E. Bnrnouf, en 10 livraisons in*fol. ; 100 fr. pour les 
membres de J a Société. 

Y-king, ex lalina intcrpretalione P. Regis, e'didit J. Mold. 
2 yoL in- 8 “ ; 1 4 fr. pour les membres de la Société. 

(’ONTES ABABES Dü CHEYKH Ei.-MoiiDV , traduits par J. J. 
Marcel. 3 voî. in-S"*, avec vignettes; 12 fr. 

Mémoires rei.atifs A la Géorgie, par M. Brosset. 1 vol. 
in- 8 '’, lithographié ; 8 fr. 

Dictionnaire erani^ai.s-tamohe et tamoiii. -français , par 
M. A. Blin. I vol. oblonff;Gfr. 

VOC'.ARIIEAIRK FRANÇAIS- \RA RE , par J. J, Mai’Ccl. 1 Vol. 10-8". 
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ÉTUDES 

SUR LA GRAMMAIRE VÉDIQUE. 

PRÂTIÇÂKHYA DU RIG-VÉDA. 

CHAPITRES VU, VIII ET I\. 

Ces trois chapitres, qui sont les trois premiers de la se- 
conde lecture , traitent de la piuti, c’est-à-dire de l’allongement 
des voyelles. Comme ils ne renferment guère que des listes 
de mots ou d’alliances de mots dans lesquels des voyelles , 
soit finales, soit intérieures, sont sujettes à allongement , j’ai 
pensé qu’au lieu de les traduire vers pour vers, comme j’ai 
fait pour les chapitres précédents, et comme je ferai pour 
les suivants, il valait mieux, pour la commodité des re- 
cherches, ranger les mots et les formes qui font l’objet des 
sûtras par listes alphabétiques. En dehors de ces mots et de 
ces formes, cette première moitié de la seconde lecture ne 
nous offre qu’une seule règle importante : celle qui con- 
cerne l’allongement par position métrique. J’en ai donné la 
traduction à la iuite du texte sanscrit. Les autres sûtras se 
trouvent aussi traduits réellement dans les listes mêmes, où 
j’ai eu soin d’indiquer exactement, avec des renvois, foutes 
les restrictions, toutes les conditions prescrites pour l’allon- 
gement. J’ai seulemen^t substitué un ordre méthodique aux 
accumulations confuses du Pràtiçâkhya, Aucun passage ne 
^m a laissé de doute, sans qùoi j’aurais appelé l’attention, soit 
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dans des notes, soit dans cette introduction , sur le*s difficul- 

lés que je n’aurais pu résoudre. 

La disposition que j’ai adoptée aura un autre avantage : 
elle empêchera cette partie de mon travail de faire double 
emploi avec l’excellente édition et le savant commentaire de 
M.Max Muller, qui, sans aucun doute, seront continués pro- 
chainement, et où je pense que se.s suiras seront traduits lit- 
téralement et dans leur ordre. Pour les autres parties de cette 
grammaire védique, M. Max Muller et, avec lui . d’autres in- 
dianistes ont bien voulu reconnaître qu’il n’était pas inutile, 
vu la nouveauté et à certains égards la difficulté de l’ouvrage, 
qu’il en parût à la fois deux éditions entièrement indépen- 
dantes l’une de l’autre et accompagnées toutes deux d’une tra- 
duction et d’un commentaire. Cette considération, fondée 
sur la comparaison de notre double travail , diminue le regret 
bien naturel , que j’éprouvais d’abord , d’être entré , sans le sa- 
voir, dans une même voie qu’un maître aussi habile et aussi 
exercé. 


(i H AP l T U E 1 1. (Loclurc II , diap. i. ) 

p/.vr/ ou ALLONGEMENT DES VOYELLES. — Règle géiiévalti relative à 
mahskd. — Mots dont la finale est sujette à allongement, soit par- 
tout, soit en tête d’un pàda généralement, soit devant tel ou l<‘l 
mot. 

[êf^; i 
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s q a s îtu^ : ü ^ Il 
fÏTfïT fîïWRTfÎTîï^ in^ I 

î5m«r qsr fsm ^ 

[^11 «Il 

g^fr^ gi^ f vi ? I 
^ir > H T 5i:i tr^ ^ Il M H 
^apT fîR fïsr^ I 

znr HTîm fljsjtrr »t# ii i ii 

g 5 Tf^a^ fermèr^ ^ i 

g ci^îTàt^àm ^ Il 3 II 

ïJTrl^ I 

vt^^^yU T ^R Tstrfïï Il ÉII 

^ rNr=lhl^ VI^ ^l|ii)d Haw Wfrl^ I 

[Il if II 

îâ ^ içj I 

^RT%^ ïTtjfWT: ÇT rT a( ^ïïTîteiï- 

[ t^: ^ H> Il 

5?|3IM^ a^rtiwfjIHlfH îfT 2^ »|f^ZTÏf?f 

\ îaîr^i 
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g ^^ajrT ^ 

[ Il 11 II 

qfai^ l W 5Bïïf m I 

tf^grf^ i a T îT: !73îr: Il 1"^ Il 

smr 

[ ^ > 

m lETIT 5Ï^ lïïTT HT ÎÎÏÏT 

[ Il 1^ Il 

m ^ 'TifWBI HtcTT sfî^ H^: | 

^îcTT HTÏîîwlt IJHT ftRT HfHt ^T 

[ ^ Il Xè II 

HS^ fîrfw w ^frïï t^frïï ^HTîT I 

1%^ TPpH T^H ¥TH gcrPI^T HBïrr Hr^ 

[ Il m II 

Htr ÇïT Îf3î ^ HT^aiN WT fî^ 

[ ïitH II 1^ Il 

5T*T^ 51^ Hïî I 

f^rî tï^ ^ fH’yrrTTST HWrT tmR 

[ Il \S II 
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n-eg^ri U \t il 

H I ^H4i rf ^ : ssîîrt^ \ 

ÏT -MIMfàd ^ Il Mé II 

^ 5T^ ^ 2T: t=inp| ari^ ■^î s ^ 

[ mïT^ I 

f^ ^Tn?Tra P ^ mzi 

[ Il II 

^ ^ ftR vr^: Tjç ft^i^ ^ 

[ ^ 3M I 

zTfç fti^ ^ fïR 5t 

• [f^miii 

»T?5r^ s zrf^ ^ ^ 2^i5Tlr i 

^ SpFmï 2T^ ^ ÏT 11 Il 

fMq ïrf^ ïT ïï^ i 
qq^ 1: ^ înîirt^ 1% ^ iR^ Il 
^ ^ ÎT: q^ I 

^ ijq q 3Tit qqtï^ ^ qqirt 

[ \[\% Il 

qr ^ f^: irtr^ ^ iiqffrr gqt^ 

.* f.qt^i 
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ïft g ^ ?T ^ 

[ g ^ Il II 

^s q gR f ^ ^ 5t: \ 

^ ^ Vfd^ fyrffè: fîtffé ^ 

. [ii^Cii 

rîc|#q 5^ gfglïT ?ft ^ 1 

5 ïT^«T: Hl^ssrt f?ï^ îWrg 

[ tn^ Il -^9 II 

4 à| (ri ïî^: gmürf 5 ]^ I 

fni ' S^ Tf ^^ îît^ ^ IRC II 

?j%#r ^ ^ grt^ Tp 55 1 

i 5 n^%?Tïr^tn^^wi%îTwtTlii •^ifii 
f^: 51 ^ yfr ^ ^ ^ I 

ÏT 5 ^^ g SI^PÏT ^ ^ Il 50 II 

trrar ^^ïïtt ^ ^jjiïït i 

^TRsrr *8fï^ îT sjîîft yf: ^pmr r^ït^h 11 ^1 11 

ïT^ f^(àh<cM ^ TT ^EÎT îT^ I 
5 ) 1 ^ ^ Il 5;^ Il 

ïnn ^ WR wrT ^ îtîtt wfîqtrr ^ 1 
# 

^T^ZTTRT ^ =llW^^ ^^trTT q^TR II 35 |t 
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3ffïîgT'^=i^in? I 

^ ^ ^rarcrr wst^ u w 

CIÏAPITRE VUl. { Lecture II , chap. ii. ) 

Plvti ou allongement des voyelles (suite). — Mois dont la finale 
s’allonge dans l’intérieur d’un pâda. — Règle de position métrique. 
Exceptions.» — Allongements à la fin d’un pâda. 

urj 'i=hl<t STïM g ?nfrfvT; 1 

g ïT^ =5rT^ gr !^fïï ?t 

[ in II 

?trrt jpm ^ i 

^ ÏT%TÎT: TT a %=5f ?T: çPTT’l:cr- 

. [ çrsr m II 

^ ^ «T^T ^ î=nTïï I 

: q< r fu^l s 3TT ^ê<(m4^r^- 

[ ^ Il 5 II 

êidid«y1fHy ^q2Fn3T:l 

?î^ ïFTTT: ïft: ^ 

[ lU II 

^ ^lîfÙim afÎHîlfil ^ TT 3ITrf^: I 
^ ^ SirnirTi ^ î=T:3RTt fHr^M ÎTTrl^ 

Il M II 
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ïTStr^ ftrtîrî ^ zTiifT ^3(m^ ^rnTftr 

[ Il C II 

2^ îîfN ftNfî ^ «^^(THtI <«îI^!3ïï I 
fi|i|d t|W ïjîpT ÎT^ ^ i^m<^ Madrl 

[ \\ 3 II 

^ FT fergftrT ^ rm i 
ii8Îl<^iMifH ii c ii 

^ ^rgf?5: gzfîZT f^rwT ^ ^ 

^ I 

z r f^rf t W ^1: ?r: sî^ 

[ ^ 5 II II 

<=hlU'='l«4ii ^r^Sf%T2Tt; ^ inm; 

[ TOT in» Il 

ÎT W ^rfsiffïlômfè^ ÏT Trfïï 

[ ^ I 

FT ^ ^ïFr dit^rî ïÿï cr^witif ^ ^ 

[^'11 11 U 

?TfèT 5 ^i?ar «jw ri ^41 Ri m|^»ïïT2Tfr:i 
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sn?ft ïT H 

tpjT f^trfsiriw ^ 

[ ^ÎÏÏT: 

îR^TtI^ g^*TT d«jfî|t^î ^TOPTT *Tî»RT ^ 

[ U U 


^rsn ^ : I 

^ fU^H i fa^ T fnltw tïw 

[ gtf^ Il n II 

wm H gurîtsï; Sr^tfÏT : ?!TîJîTT 


J R' ë TT i ?TzmT ^mi Fü 



[ Il W II 

^Itîilrli H^IHI ^ I 

ïrqïïFTfTT îT^rrïïm ïïiçïft gn 

[ Il tin 

f«if^«icii ^ çn ^t%ïTT f%^- 

[flrmf^i 

i;^ 2T^ ^ fsîîf^ ^ ^t^îTf^5[R2TT 

[ ^ ^ ^ Il 13 II 

^ sRfHT ^ ïfïw ^ mwT I 
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tnw W îHÎïn Sfiïïf ÏTT^ ^ lîtfiT: Il IC « 

WT FÏT^ffl?îT «iHI ^ *r^ I 

%T ^ ^3RT g^zmsr ii iif ii 

w ^ «rsTT TT^ #ïT ^ miT ^1 
^ îT 3Hïrafr ^ vpn jto ii ‘^q ii 

3^ ^^%|af> l Pl ?r:SRTt^ MiNftT II -^<1 II 
^ I 

5^: ^u=t^ct>m i% ? n II Il 

ÎT ^litçuewjin Qfelie f^ I 


OTR^m Il Il 

^çcnrTrr^nfîT i 

^«Efta e i; ^ ?TT qife{ ^rrr ^ ii ii 


î^rfîr ^^(îlM: îpnw f^ïTj;^ i 
gjT^nzT 5^ fw 
^ tNr ^ i 


râfe ^ tjfrsfîT w: 


[■^^ii^iii 

3rTf*T^ f^f%rî (=h(l(ti rnRîrf^ HTïT 


I STfTOT I 
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■gT^^fE^ farettr*n^ wsjnH^nitïTH^^ 

il 

ni^N HmW Tf^T^T ^rllH=l l^t'^ SÏ^TT^^t^: I 

-r^ r^ - rs -g*^— , _ir^. -t -ifV r^i I r^ r-s. r> ■ 

ayfTH ijraf^ ^Hw «i^ln wTt^t^ pf 


[« r ^ u^fcu 



[ il ^If II 

^Tser v[^ cn ^ t ^ o4ii^^ ^ ^ I 

^ îï^ B ÏJWÏÏT ?îr: Il 50 II 


CHAPITRE IX. (Lecture 11, cLap. ni.) 

Pluti ou allongement des voyelles (suite). — Allongement des 
voyelles finales des termes antécédents , dans les mots composés. 
— Allongements intérieurs, soit dans des mots simples, soit dans 
des parties de mots. 

U^3T îï^ TT^ ^ I 

îiFsr ^tbiM 5T^ ^ U 

[ 111 II 

U^IRTÎT ^It^^I I WMldl : qafwfM Td H ïï ^ïïT^'T'^ I 
^ afHr üBfttTOf: pSUTT s ïi? 7 #^ ^rW: 

• . fimi 
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31^1 îfp^ ^ ^ I 

[mu 

fiTR H 1 Rprq f^ » â^5 sr ^ ^ rm I 

»? g T q Tz;q^ ii ^ ii 
qsRT^siTr^aRf^^R^^f^fïrHga («jrîrèiïï^i 
5T îq^ gsîf q^ 3^ SRiïtll U II 

ipRTfiRÿ H#r ^ qîR 2?T I 

^fîFnr^q^ fq wm qf^ sjq 

[qgiiiii 

^ s^#r ^ ^ «p^qmfd 

[îr%i 


qfïï Rfq^ fBR qqqrjf %r fw ^ ^- 

[ ^ Il v9 I 

HJqi^n‘yf«lt^«<MVn qq^FÎtsfqqT^ I 

q%rf qrfq^îqRqqrqr^q^qtqqqïll t\\ 
«‘M^mqijyi^iTis^r^: q^r^t gaqdrfqd i 

q^'q^=idiff^f^ q^ ^ z^y^ciiEich i ^ H jf n 

^j^Rrrqqfqqt: i 
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[ îTi:'l 

zT?rmw 

[ l'i II 

^d i H r qr n ÿ Il Il 

tnÈl^ ^tfTTT I 

^^^4TH^ïïTr=lI^=fdl Il Il 
^ ^^ITW «^MlUït ^ ^ *r5^: I 
^ ^iftcT ^^T ^ ^ ÎÏ^T% Il 1^ Il 
d^^ r r^ : ^d=til«d<'d«5ru,iy^d^ I 

îT^M l«!<RTTf%^t5^nïï^ïT?;T?i;TSJHl5ïTfî|ïTTfdTj4: 1 


îf i|dHmyw ït^ïî^ zri^i 
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nrçî^smr: erçfrsnHf^ 5 u n 

?T^s SR^riWl-*! pRm Sfif^ ^- 

[^:l 

m ^^ ^ Il ^Q n 

?!RgTT fir^T ^ I 

^ T g4g^f| l d<jMm.lHlNrd 

9ï^qîT ^lïTRl^ ?|HÏ^ JTjrSJT (ItJHIPT i 

ÏT dfjmuît zmt Zï^4fig2;arir 

[ Il Il 

^ ^ I 

tprar ^ ?ni ^3 u 

pzr ïïïïTFT i 

=7FnH ^prf ïTT^zrft^ Il Il 

îïtf^ rP^ fripp îTTfïî y otTr s ift^^ îrSTFT 

[ Il II 

^l^jl'tai^i îT^qrfr TOT^ ^^IMWT ^HMI^Hfît | 
»1%ÏT: gîî^HTï^ ï5^i|W ^2^;P^?r'mCll 
"^nsiiirt ^i<^i*;i|i«jc4 pr^^mî^rnT 1 
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[ U >3 II 

?Bfir2Tîît^T2?n2î: I 


iliJIjM «I l«èM I ÙlH î) Md *IH |i[^*ft l I 

TT^tïïRtJ^RZÏÏ^ y,lîMv=ld *èdl=(î)f(çl ^iPt JIIHil 

[ Il ^If II 

ïre^ cTïïjcnqn mcîfTT ^^25- 

[ îTî^: I 

^ l ^|i|«t|i(d il T ^^ :TT 4tt^îil|4^MI^4lM^ 

[ Il 30 II 


Les trois chapitres qui précèdent traitent du san- 
dhi nommé sâmavaça, qui consiste dans rallongement 
dune brève devant une consonne. L’allongement, 
en général, se nomme plati, mot générique qui em- 
brasse , outre les modifications propres au sâmavaça- 
sandhi, les allongements nasalisés, tels qu’erdT agnim 
(II, 82, sûtra 65 ), et l’allongement d’une voyelle 
initiale après une consonne, comme jonem âraik (II, 
/40, sâtra 7/1). 

Les allongements du sâmavaça (voyez le sens éty- 
mologique du mot^ au chap. 1 , 1 5 , note du sâtra 60) 
peuvent affecter toutes les voyelles brèves , à l’excep- 
tion du r, c’est-à-dire a, i, a. C’est ce qu^ nous ap- 
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prend le premier cloka, qui sert d’introductiôn à ces 
trois chapitres , et dont voici la traduction littérale : 
U Une [voyelle] brève, autre que ri, se change en 
longue devant une consonne, comme il va être dit. 
C’est le sandhi nommé sâmavaça, — Ce [sandhi se 
nomme aussi] platih (allongement), ainsi que celui 
qui a été enseigné dans les [sandhis des] voyelles 
(chap. II, Sa), et [le changement en longue] de l’i- 
nîtiale du second mot dans jonim ûraik, etcî (ch. II, 
ko). » 

La méthode du Prâtiçâkhya dans ces trois cha- 
pitres, comme presque partout ailleurs, est tout em- 
pirique. Il se contente généralement d’énumérer les 
faits, sans en chercher la raison, et le petit nombre 
de règles qu’il établit ne sont fondées, à fort peu 
d’exceptions près , que sur des rencontres et des 
combinaisons fojrtuites, ou sur des analogies toutes 
mécaniques qui ne s’expliquent, en général, que par 
la liberté que cet antique idiome laissait au poète, 
en ce qui touche à la quantité. 

Les diverses licences énumérées peuvent se divi- 
ser en trois sections : 

1 ° Allongements des finales des mots placés en 
tête d’un pâda ; 

Allongements des finales dans l’intérieur d’un 

pâda ; 

3° 'Allongements dans l’intérieur d’un mot. Cette 
troisième section se subdivise eri deux parties ; 

a. Allongement de la finale d’un padya, dans un 
composé;. 
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b. Allongement dans 1 intérieur d’un mot siçtiple 
ou d’un padya. 

Le chapitre vu traite surtout des allongements de 
la première section ; le chapitre viii , de ceux de la 
seconde ; le chapitre ix, de ceux de la troisième. 

Je vais donner d’abord les règles et les analogies 
qu établit çà et là le Prâtiçâkhya; puis, dans des listes 
alphabétiques, j’énumérerai les allongements signa- 
lés, en ayant soin, d’une part, d’indiquer le chapitre 
et le çloka où ils sont mentionnés, et, d’autre part, 
de renvoyer au passage du Véda cité par le sco- 
liaste. 


RÈGLES ET ANALOGIES. 

Un certain nombre de mots allongent leur finale 
devant des monosyllabes affectés du kshaiprasandhi , 
c’est-à-dire ayant un i ou un u changé Qn semi-voyelle. 
(VIT, 5-7.) 

Certaines syllabes, dans l’intérieur des mots, s’al- 
longent devant v (IX, à, 7, i4); d’autres, devant 
y (IX, 5 , 6, conf. 16); d’autres, devant m (IX, 3 , 

- là); quelques-unes, devant des nasales, autres que 
m (IX, 3 ). Un petit nombre de mots exercent une 
influence constante sur la quantité de ceux qui les 
précèdent. Une centaine de mots allongent leur fi- 
nale en tête d’un pâda, devant une consonne, mais 
non, à peu d’exception près, devant un groupé de 
consonnes (VII, 8-19). 

Uvata considère la défense d’allonger devant un 
groupe de consonnes comme une règle générale 
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(vo5^. ia scolie dn çloka 19 du dbap.VII, et; dans la 
.première liste alphabétique, le monosyllabe gha), 
qui s’étend à toute espèce de mots, quelque place 
qu’ils occupent dans le pdda, et ne souffre d’autres 
exceptions que celles qui sont mentionnées expres- 
sément dans le Prâtiçâkhya» Cette défense est natu- 
relle; une brève devient grave devant un groupe de 
consonnes, et il n’est pas besoin de manquer l’allon- 
gement par l’orthographe. 

Quelques mots sont sujets, dans certaines ren- 
contres, à un allongement final , qu’ils ne subissent 
pas à la fin d’un pâda (VII, 8-io). D’autres, au con- 
traire, le subissent à cette place (VIII, 3 o). — Com- 
parez, pour les allongements à l’intérieur des mots, 
IX, a , 8, 19, 20. 

Les finales s’allongent devant une syllabe légère 
(voy, 1,4, sûtj:as 20 et 2 1 ), quand elles forment la 
8" ou la 10* syllabe, dans un pâda de 1 1 ou de 12 
syllabes ; ou la 6®, dans un pâda de 8 ( VllI , 21, 22). 

Exemples : 1° 8* syllabe, dans un pâda de ii : 
rîTÇÏOTïr^ ïT dans le pada fèfîH {Rig- 

Véda, I, xxxn, 4); 

a° 8* syllabe , dans un pâda de i a ; ^ 

dans le pada ft^rnr (i, xm, , ); 

3 ® 1 0® syllabe, dans un pâda de 1 1 : f^iyi 

•T: , dans le pada (III, uv, 2 2) ; 

— • 

4 *' I O* syllabe , dans un pâda de 1 2 ; îJW ÇJf 

dans le pada ^.1 (II, xxxiv, 9); 
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5° 6®* syllabe, dans un pdda de 8 : 
dans ie pada îpf (V, xxxv. 7). 

Contre*exemples montrant que raliongeiïWftnt n’a 

pas lieu : 1® dans les pâdas d’autre mesure: 
ïfW îlïïra *pt: (X. IX, 1); 

2® Devant une syllabe naturellement grave : 

f^(V, XXXIII , 4) : pour la finale 

de nâma^ voyez les exceptions que nous donnons 
plus loin; 

3 ® Devant une syllabe allongée dans le samhitâ- 
pâtha : dans le pada 

^:(X, Lxxvn, 2). 

Nah, même quand il devient grave, n empêche 
jamais rallongeDpiqi^t (VIII, 20 
•Tt dans kpoda 5^1 ^«1 (X, lix, 3 ). 

A l’occasion de^t allongement, déterminé par la 
place de la syllabe dans le pâda, le Prâtiçâkhya fait 
une remarque générale fort intéressante pour la mé- 
tiique du Véda (VIII, 2 2) : vyâhaik sampat samikshyone 
kshaipravarnaikabhâvinâm. Uvata explique ainsi ce 
sûtra : âne pâde kshaipmvarnânâm ca sandhînâm eki- 
bh^inârh ca vyûhaili pâdasya sampat samîlishitavyâ. 
« Dans un pâda inférieur [ au nombre voulu de syl- 
labes], il faut pourvcMrau complément du pâda (c’est- 
à-dire, parfaire le nombre des syllabes) au moyen 
des dissolutions des kshaiprasandhis et des contrac- 
tions ( c’est-à-dire , en ramenant à leur^ état primitif 
les voyelles changées en ^emi-voy elles, et en rempia- 
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çanVpar deux voyelles les longues qui sont lé résultat 
•d’une contraction). Cette règle est éclaircie par des 
exemples : udvatsvasmâ akfinotanâ trinafh, pour udvat- 
su asmai akrinotana trinarh (Rig^Véda, I, clxi, 1 1). 
Pour parfaire le nombre de syllabes de ce pâda, qui 
n en a que 1 1 , au lieu de i 2 , il faut dissoudre le 
kshaiprasandhi et ramener udvatsvasmâ kudvatsa-asmâ. 
Par suite de cette dissolution , la finale de akrinotana 
se trouve être la 10*. et s allonge, conformément à 
la règle. — Pour compléter le pâda suivant, qui, au 
lieu de 8 syllabes, nen a que 7 : pretâjayatâ narah, 
pôur pra ita jayata naralL'{X, cm, i 3 ), il faut dis- 
soudre la contraction et ramener pretâ à pra-itâ, et, 
de cette façon, la finale de jayata se trouve être la 
6* syllabe et s’allonge régulièrement. — Quelquefois 
même, ajoute üvata, il faut faire une dissolution de 
lettre dans un pâda trop court, où il n’y a ni con- 
traction , ni voyelle changée par ie sandhi en semi- 
voyelle, et c’est, dit-il, ce que le sûtra indique par 
l’addition de varna. Ainsi , dans gor na parva vi radâ 
(pour rada) tiraçcâ (I, lxi , 1 1), il y a 1 o syllabes au 
lieu de 1 1 : pour justifier l’allongement de radâ, il 
faut couper une syllabe en deux (sans doute la se- 
conde de parra) , de manière que dâ occupe la hui- 
tième place dans le pâda. 

Les mots suivants font exception à la règle de po- 
sition métrique , et n’allongent pas leur finale quan,d 
elle forme la 8® ou la 10® syllabe dans ur^ pâda de 
11 ou de 12^ syllabes , ou la 6® dans un pâda de 8 
syllabes : 
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Arhga, VIII, 26 {Rig-Véda, VI, lxxii, 5 *). 

Ahhi devant: i 24(X, cxlix, 4; cf. IX, ci, 3). 

I Satah, vin, 26(VIII, xxiii,26; cf.IX, ci, 3). 
Avadyâni, VIII. 23 (VI, lxvi, 4). 

Avri, VIII, 25. 

Asanâma, VIII, 29 (VIII, xxv, 22). 

.45t,VIII, 27 (V, IX, 4). 

Asti, VIII, 24* (I, XXXVI, 12). 

VIII, 2 5 (X, cxxxii, 3). 

Ayushî, VIII, 27 (IV, IV, 7). 

Indra, Vlll, 24. 

Invasi, VIII, 26 (VIII, XIII, 33). 

Ishanyasi, VIII, 29 (X, xcix, 1). 

U, suivi ôevasantân, VIII, 29 (X, CLXi, 4)- 
Uta,Ylll, 24 (II, XXVII . i4). 

Upa,\lll, 27 (VII, xciii, 6). 

Uçmasi, VIII, 27 (I, cliv, 6). 
üshasi, VIII, 28 (VII, III, 5). 
r)nm/ii,VIlI, 23 (IX,xgi,4). 

Kirâsi, VIII, 27 (Vâl I, 4). 

Krinuhi, précédé d’un dissyllabe, VIII , 24 {vayah krinuhi,\i , 
XLiv, 9 ; cf. vrishiyâni krinuliî, VI, XXV, 3). 

Go-pîthyâya, VIII, 29 (X, xcv, 11). 

Gnâbhih, suivi de iha, VIII, 26 (VII, xxxv, 6). 
Ghritam-iva,\lll, 28 (IV, lvii, 2 ). 

Camasâ^-iva, VIII, 25 (X, xxv, 4). 

Garanti, Vlll, 26. 

Ciketa, Ylll, 2^ (IX, en, 4). 

Cetati, YUl, 27 (IX, cvi, 2). 

Châyâm^va, VIII, 29 (VI, xvi, 38). 

Jâmisim, VIII, 27 (X, xxi, 8). 


^ Dans dbtte liste et dans les suivantes, un seul chiffre romain , suivi d’un 
ou de plusieurs chiffres arabes , renvoie au chapitre et au çloha du Prâtiçâ- 
kkya. Deux chiffres romains , ou Vâl. et un chiffre romain , suivis d’un chiffre 
arabe , renvoient au Rig-Véda. — L’&bréviation cf . , conf . , marqq^; des contre - 
«exemples. 
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Jâ$u\mi. 27(VII,XLVI. 2). 

'Jighâïhta$i,W\\.% a3 (VH, lxxxvi, 4). 

Tamasi, VIH, 28(VÏI, vi, 4). 

Tirasi. VIII, 28 (IV, vi, 1). 

Dadàtu.mW, 25 (VIII, Lx, i3). 

Dadhâtu.Vm. 25 (VI, Li, 11). 

Dadhîmahi, VIU. 26 (VH, xl, 1). 

DUhisheya, VIlî, 25 (VII, xxxii. 18). 

Divi, VIII, 28. 

Dîdiki, comme huitième syllabe , VÏII , 23 (Vlll, xlix, 6 ; 
cf. III, Liv, 22 : dans ce second exemple, hi esl la lo* syl- 
labe d*un pAda de 11]. 

Deva, VIII, 26 (X, xciii, 9). 

Dy raja, VIII, 25. 

Dhâva, VIU, 26 (IX, Lxxxvi, 48). 

Nâma, suivi de cil (V, xxxiii, 4; cf. I, cxxxiii, 4)* 
iVt, VIII, 28 (X, LXXXIV, 7). 

Nu, suivi deviçah, VIII, 28 (1, CLXXii, 3; cf. VI, xv, 5). 
Pamca, VIII, 26. 

Pavamâna, VIII ,*29 (IX, lxxix, 3). 

Pâti, \liU 37 (X, I, 3). 

Pâhi, VIII, 29 (III, XXXI, 20). 

Pitari, VIII, 28 (X, lxi, 6). 

Pu7'U-prajâtasya,\Ul, 24 {X, lxi, ï 3). 

PrithivijVlll, 28 (V, Lxvi , 5). 

Pra,VIII, 27. 

Pra-divi, \ill, 28 (III, XLVi, 4)- 
Bhavantu, VIII. 2 4 (V, li, 12). 

Madhu, VIII, 28 (VIII, xxvi, 20). 

Marna, VIII, 28 (X, xxv, 2). 

MartgsyaK VIU, 23 (VIII, xi, 4). 

’ Le manuscrit ôqô de Berlin donne, au çloka 23 , marlasyaf au lieu de 
vâioiyü. Uvata, après avoir cité un exemple de* vâtasya, avertit que d'autre» 
Jjsant nuuiasya ; ^iMartasyeii Uuya sihâne paihanti», parce que l’exemple cité 
au sujet de yâtojya est plutôt un pàda de 1 0 que de 1 1 syllal>efc. Puis ij cite 
lui-méme un exemple pour martasya. ^ 
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Màimshasya 29 (I, cxxi, 4 ). 

Mâsva, VIII, 27 (IX, xciii, 5). 

Mârdhani, VIII, 27 (Vil, lxx. 3 ). 

Raksha, sm\i de dhiyâ, VIII, 25 (X, un, 6; pas de contre- 
exemple). 

Rajasi,\lll, 28 (X, Lxxxii, 4). 

Ranyasi,\lll, 26 (VIII, xii, 18). 

Faranfa, VIII, 27 (II, xxiv, 5). 

Varuna, VIII I 28 (I, xxiv, i4)» 

Vavrityâma, VIII, 28 (VII, xxvii, 5). 

Vasavâna, VIII, 28 (X»xxii« i5). 

Vahasi,Ylll. 28 (VIlI,XLix, i5). 

VâtasyaWm. 28. 

Vâvridhanta,\Jll, 28. 

Fl , VIII, 28 (IX, xGvii, 38), 

Vimadasya, VIII, 28. 

Vishtapi, VIII, 27 (IX, cvii, i4)- 
Vihi, VIII, 28 (II, XXVI, 2). 

Vocemahi, VIII, 29 (I, clxvii, 10). 

Çatasya, VIII, 27 (I, xliii, 7). 

Çromatena, VIII, 29 (VIII, LV, 9). 

Sakhyâya, VIII, 29 (I, ci, 1, etc.) 

Sadanâya, VIII, 24 (X, xcin, i5). 

Sadma, VIII, 27 (I,clxxiii, 3). 

Sam-idhâna, après ivâ, VIII, 26 (X, cl, 2 ; pas de coiilre> 
exemple). 

Sarasvati , \lll , 26 (VII, xcv, 6). 

Sastu, VIII, 29 (VII, LV, 5). 

Sahasrâni, VIII, 29 (VIII, L, 8). 

Sâsahyâma, VIII, 23(1, cxxxii, 1). 

Su, entre viddhi etnak (II, xx, i;cf. X, Lix, 4)- 
Su-makhâya, WIU 28 (IV, ni, 7). 

Suvitâya, VIII, 26 (VI, XL, 3 ). 


Voyez la noie relative à marMsya, L’exemple citti pour vâtasya e^t X , 
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Srija,* VIII , 25 , dans un pâda de 1 2 syllabes (III , xvi , 6 ; cf. 
•’ X,cxx, 3 ). 

Soma, VIII, 27 (IX, ex, 2). 

Smasi, VIII, 27 (VIII, XVIII, 19). 

Harmti, Vllh 28 (VI, xxix, 6). 

Har)'-apa, VIII, 24 {X, cxxviii, 8). 
fli,VIlI.28(V,ii,7). 

LISTES ALPHABÉTIQUES DES MOTS SUJETS 
A ALLONGEMENTS. 

I. VOYELLES FINALES DES MOTS. 

LISTE DES MOTS DONT LA FINALE F^T SUJETTE À ALLONGEMENT. 

N. B. Les mots marqués d’un astérisque allongent leur finale 
quand ils sont en tcle d’un pâda. Lorsque aucune condition ni res- 
triction n’est indiquée, cet allongement a lieu, à cette place, devant 
tout mot commençant par une consonne simple. 

Pour les mois marqués de deux astérisques, l’allongement a lieu 
dan.s l’intérieur d’un pâda, devant un mot quelconque commençant 
par une consonne simple. 

^\ 4 katra, VIII, 8 (Rig-Véda, I, exx, 8). 

^Akhkhalîkritya, VII, 18 et 19 (VII, cm, 3 ). 

Accha, VII, 2, quand sa finale termine un mot, l’allonge par- 
tout (V, LXXXIll, 1), 

excepté, devant \ Su^MIX. cvi , i). 

( Yâhi (I, xxxii, 17). 
\ija,VU, i 3 et 19 ( 1 , CLXxiv, 3 ). 

Aja, VII, i 3 , devant nashUuh (I, xxiii, 10). 

VII, 17 et 19 (X, XV, 1 1). 

*Aira, Vil, 16 et 19 (I, CLXiii, 7). 

4 tnj, VIII: 6, devant svah (VIII, xv, 12). 
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*Atha,y\l, 17 et 19 (I,iv, 3). 

*Adya, VU, 8 et 19 (X,lxïii, 8). 

Adya, Vil, 7, devant vi, changé en vy par le kshaiprasandhi 
(I, CLXI, i 3 ). 


Adya, VII, 8 et 
1 9 , s’il ne ter- 
mine pas U4/ 
pâda, s’allonge 
devant. 


Karanaih (VI , xviii , 1 3 ). 
Ca (I, XXV, 19), 

Cit(Vm,xv,6). 

Karaté (IV, xliv, 3). 
Vrinîmahe (V, lxxxii , 7 ). 
Bhavatam{l, xxxiy, 1). 
Krinotu (X, XXXV, a). 
Bhavata (II, xxix, 6). 


Adyâdya, VII, 34 t devant çvali-çvah (VIII, L, 17). 
‘'Adha^yil, 1 3 et 19 (I,clvi, 1), 

Adhajihvà.mi.ni (VI, VI, 5). 

Adha teviçvam. Vil, ao (1, lvii, a ; cf. 1, 
CLVI, 1). 

Adha dhârayâ, y II J 20 (IX, xcvii, 11). 
exceptions. VU, 32 (VI, x, 4). 

i4(i/iajaLVII,aoelaa (X, lxi, 23; I, glvii, 

a)- 

Adhayâmani, VII, ao (ÏV, xxvii; 4). 

Adha,y\\, 34, devant tvam hi (VIII, Lxxni, 6; cf. X, lxi, 
22). 

Adha, VII, i3, devant mahah (V, lit, 3). 


Adha,yil^,de^ 

vant. 


Su, changé en sv (VII, lvi, 17). 

Nu, changé en nv (VII, Lxxxviii, a). 
Hi, changé en hy (IV, x, 2). 


‘*.Inaya,VlII,7(V,Liv, 1 ). 

Anayata, VIII, i5, devant viyantah, * 

Anyairg,, VIII, 17, devant cit (VIII, xxiv, 11). 

Apa, VII, 33, devarft vrid/ii(VII, xxvii, 2). 

Ahhi, yil^ 5, devant un monosyllabe affecté du kshaipra^ 
sandhi (X , Lix , 5 ) . 
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/ Dvâ (X, XLViii, 7). 

Â (IV, XXXI, 4). 

iV4,*uiv5de. , 

Arsiia (IX, xcvii, Di) 

>liAi.VII,a5,de- ' (cf. IX, xr,viu, i). 

vant, Naram (IX.xcvu, 49). 

Notante (IX, c, 1). 
iVtt(II,xxx, 7). 

Sa( (II, xu, lo). * . 


Sata^ (VII, xxxii, x4)- 
\ iStt(lV,xxxi,3). 

"‘"Aya, VIII, 7 (IV, xvin, a), 

*>4rca,VlI, 12 et 19 (V, xvi, 1), 

Area gâya, VII, 20 (VI, xvi, 22). 
exceptions. Arca devâya, chez Bharadvâja, VII, 
(VI, LXVlll, 9). 

Area, VII, 12, devant marudbhyah (V, tu, 1). 

\4rs4a, VII, 16 et 19 (IX, lxv, 19). 

Kalpesha (IX, ix, 7}. 


Agne (I, lxxix, 7). 


7.-2 


Xam{X,L,5). 

Nah 1 suivis Pârye (VIII, Lxxxi, 9). 
Ava, VU, 29 Nu ) de Maghavan (VI, xv, i5). 
devant. Vdjaj'um (Vlll, lxix, 6) 


(cf. X, cv, 8). 

Nânam (VI, XLViii, 19). 

Prilsushu (I , cxxix , 4 ) . 

Vâjeshu (VI,Lxi, 6). 

Ava, VIII, i3, dey ani pur amdfiyâ (V, xxxv, 8). 

Avatha, VIII, i5, devant 5a4. 

*Avishtana, VII, 18 et 19. 

^AshtârVn. 16 et i9(Vm,ii,4i), 

Asrijata, VIII, 16, devant mâtaraih (I, ex, 8). 

Agata, VIII, 16, devant sarvaiâtaye (I,*evi, 2 ; X , xxxv, ii). 
Avya, VIII, 3o, fin d’un devant une consonne (1, 

CLXVI, i 3 ). 
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7 ta, Vil, 17 et 19 (VIII, Lxxii, 7). 

JayoM. VU. 16 (X, cm, i 3 ). 

Ita, devant. ... Dhiyam, VH, 17 (V, xlv, 6). 

(I,v, 1). 

^lyarta^Wll, 18 et 19 {VIII, vu, i 3 ). 

*I$}ikaTta, VU, 18 et 19 (VIII, i, la). 

Iha, VIII , 1 4 » devant vrinîshva (IV, xxxi , 1 1). 

Iraya, VIII, i 5 , devant vrishiimantam (X, xcvin, 8). 
Irayatha,\ïil, 16, devant (V, lv, &). 

*îlishva,\ll, 18 et 19 (VIII,xxiii, 1). 

Nu, changé en nv (VIII, lv, 9). 

U. vu, 7, devant Sa. changé en«, (V, lxxxv, 5 ); 

mais non devant ces mots suivis de 
arya (X, lxxxvi, 3 ). 

f Grihkâya (V, ixxxiii , 
lo). 

Carkirâma{X,xLy i). 
Te asti (VIII, xxx, 8; 

Tu(X, lxxxviii, 6). cf. VIII, lxx, 5 ). 

Dkâ/i (IV, VI , 11), T^mahimanah (X, Liv, 

Namohhil} (I, Lxxvii. 3 ; cf.VlII, lu, 5 ). 

a), Nalj^sumanâh (ÏV,XL, 

Il VllI ^'tt^href (I,cLXxix,2*,] 4 ;cf.I,cxxxviii, 4 ). 

’.et», cf.VI,«,6), Pm.oc«m(cf.IX.cx, 

devant i). 

MaW 4 (VIII, LV, io),| Pra vocata (X, XL, 

Vrajasya(lN,hi, a), ii). 

Çucim (II, XXXV, 3 ), Ratham (VIII, xxvi, 

Su (I, cxxxviii, 8), i). 

Sutasya (X , xciv, 8) Çrudhi (I , xxvi , 5 ). 

Somasutim. 

Stavânâ (IV,lv, 4 ). 
Siavâma (IV, xxxix, 
0 - 

**UkshaUi, VUI, 7 (I, lxxxvii, a). 

^Uccha, VU, 1 3 et 19 (VÏ, lxv, 6). 
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Uccha% VII, i 3 , devant duhitah (V, lxxix, 9). 

*Upâgatya^ VU, 18 et 19 (exemple, dit Uvata, tiré non de la 
samhilâj mais de la vritti : üpâgatyâ somyâ somyâsah), 
übhayatra,Vlll, 20, devant ie (III, lui , 5 : dans cet exemple 
trâ, pour ira, forme la 8* syllabe d’un pâda de 11; mais, 
malgré cela , il ne devrait pas s’allonger, parce que te est 
grave; voy. VIII, 21). 

Uni, VII, 3 i, devant wtt(VI, xlvii, i4)- 
*Urashya, VU, 18 et 19 (V, xxiv, 3 ). 

Ritena, VII, 7, devant vi, changé en ry (X, cxxxix, 4 )» 
Ridhyâma, VII, 33 , devant le,chezVâmadéva (IV, x, i; cf.ll, 
xxvin, 5 ). 

Ena, VIII, 19, devant samatim (JX, xcvi, 2). 

Eva, en tête d’un pâda, VII, 12 et 19, soit devant une con- 
sonne simple, soit devant un groupe (I, vm, 9; IV, 

XIX, 1). 


Eva, devant. . 


Cana, VIII, 20 (VI, xlviii 
ïatkâ, VU, 12 (ÎV, XXX, 1). 


*Karta, VII, 12 et vq (1, xc, 5 ). 

Karia, VII, 12, devant yat (I,lxxxvi, jo). 
Kartana , y Ml , 18, devant cnisklith (11, xiv, 9). 
Kâvyena, VIII, 6 , devant svah ( 1 X,lxxxiv, 5 ). 
Kira^ Vill, 17, devant vasii (IX, lxxxï, 3 ). 

‘Kutra, VII, 17 et 19 (V, vu, 2). 

Krinata, VIII, i 5 , devant 5ttrafad/i (X, Lxxviit, 8). 


Krinutha . 


Kridhi 


devant un monosyllabe , affecté du kskai- 
prasandhi , , 5 (VIII,xxvii, 18). 

devant jwpna^ï/ram, VIII, i 5 (VI,xxviii, (J). 


J 


devant un monosyllabe affecté du kshai- 
prasandhi,y\\, 5 (IV, xii, 4 ). 

Jaritre (VIII, Lxxxvi, 8). 
Dhiyam (X, XLii, 7), 

Nah (I, xxxvi, i 4 ). 
Sahasrasâni (I, x, 11). 


devant, VII, 
23 
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''Krishva,YUy i6 et 19 (VI,xvin, i5). 

*Kshara, VII, 16 et 19 (IX, xxxv, 3). 

"Kshâma, VII, i 5 et 19 (X, clxxvi, 1). 

* Ganta, VU, i3 et 19 (V, lxxxix, 9). 

Ganta, VII, i3, devant mâ (VIII, xx, 1). 

Gâtuya, VIII, 18, devant ca (VIII, xvi, 12). 

*Gâhata, VII, 17 et 19 (I, lxxxvi, 10). 

Gurdhaya, VIII, 6, devant svah (VIII, xiXf 1). 

Gmanta,VWi, i5, dexant nakuskai} (l , cxxii, 11). 

^Gha, VIII, 7 (IV, XXVII, a) , excepté devant , VIII, 11 : 

sûli (X, XXV, 

. ■ 

dans Kutsa etVimada (cf. VIII, xlvi, 4). 

vâ (I, CXII, 

19)’ 


Gha, devant \ 


Nu, changé en nv, VII, 7 (II, xv, .1). 
Tvadrik, VIII, i3 (X, xiiii, 2). 

Syd/i’ VIII, 17 (VIII, XLIV, 23). 
Syâlât, VIII, 19 (I, cix, 3). 

Ca, VIII, 17, devant hodhati (I, lxxvii, 2). 

*Cakrima, VII, i3 et 19 (VII, xxxi, 2).' 


Jihvayâ (X,xxxvii, 12). 

'*Cakrima, VIII, Bhâri dushkritam (X, c, 7; cf. VIII, xlvi, 
8, excepté de- 25). 
vant, VIII, 10 Vardhatâm (III, 1, 2). 

Vipravacasah (VIII, l, 8). 

Cakrima, VII, i3, devant hrahmavâhah^ (I, ci, 9). 

Cakra, VlII, 19, devant jara^am. 

C«r«.VlII,5,de- C^shaniprâ^ iVll, xxxi lo). 

Pushtim (VIII, XLviii, 6). 

SomaA (I, xci, 19). 


' Ces allongements sept mentionnés à part, nonobstant la règle générale 
du chapitre VIII , 7 et 8 , parce qu’ils ont lieu devant des groupes de con- 
sonnes. (Voyez plus haut, p. 7^*) 

^ Voyez la note relative à gha. • 
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*Jagpbhma, VII, i 5 (X,xlvii, i). 

JagraÙa, VIll, i8, devint vâcam (X, xviii, i 4 ). 
Sanaya, VIII, i 3 , devint dcuvyam (X, un, 6). 


Janima, Vin,5, 
devant 


Jâtavedàh (VI, XV, i3). 
Sam (III, uv, 8). 
Hanti (III, xxxi, 8). 


Janishva, VII, 34 ., àeymi demvttaye (VI, xv, i8) 

*Jamhhaya, VU, i 3 et 19 (I, xxix, 7). 

Jambhaya, VIlI, 1 3 , devant tâb (II, xxiii, 9). 

Jaya, VIII, 6, devant «vaÿ (VIII, lxxviii, 4 )* 

Un monosyllabe affecté du kshaiprasandlii , 
Jahi, devant. . . vH. 5 (VI, u. i 4 ). 

Gkitvaff.VÜ, Sa (V, 111,7). 


*Jmra, VH, 1 6 et 19 (VIII, xux, la). 

*Va 4 oto, VII1,7(V, xxvin,6). 

Juhota, VU, 6, devant 5a \ changé en 5v (111, ix, 8). 

Juhota, VII, 33 , devant madhumattamam (VII, cii, 3 ): celle 
mention particulière est rendue inutile, ce semble, par la 
règle générale dirchap, VllI, 7. 

\Iosha, VII, 16 et 19 (X.CLViii, 2). 


Taira, devant. . { 


Nah, VU, 23 (VI, Lxxv, 17). 

Me (I, cv, 9), \ 

Ratham(Vl, lxxv, 8), (VII, 28 

Soda /i (VI, XVI, 17), ) 


‘‘Tanm, Vin, 7 (IV, VI, 6). 

Topa, VII, 16 (VI, V, 4 ). 

Tarpaya, VIII, 18, devant kâmam (I, liv, 9). 

Tira, VIII, i 5 , devant çacibhilj. 

""Tishtha, VII, 12, J 4 et 19 (III, xxxv, i). 

Tùfcf/ia.devanl..| 

( Himajfljaw, VII, i 4 ‘(Vïn, lviit, 16). 


' Voyoz Ja note relative à gha. 
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{I , XLix, 4 ; cf. IV, xxn , 6). 

rtt,VIU,8,apres ATafrja tw.,.. (VIH, xxi, io;'cf. IV, xxxii, 
un monosyl- ' • 

labe(VUI,vn, B^badhe [\l , xxix, 5 ). 

1 1 ; conf. VI ,( Yajnîyéüém (X. Lxxxvin, 6). 
xxin,7);mais (x, i,6). 

imi Ça/:m (I, CLXXVii, 4). 

9 Hi (VIII, XXXII, a4). 

Trimpa, VII, 7, devant vi, changé en vy (VIII, xlv, aa). 


No ûd/ii{VIII, XX, a5; cf. IX, lxvi, 3o), 
Tena, VII, a3, Pava5M (IX, lxi, 19). 
devant. Sahasyena (VU, lv, 7). 

Suçravasam (I, xlix, a). 

DadkâtayU, a4. ’ ^}' 

devant üevam (V, xxii, i). 

Venam (IX, xxi, 5). 

**Dad/«ma, VIII, 7 (X, XLii, 6). 

“Dadliishva, VII, i5 et 19 (III, xl, 5). 

*Daçasya, VII, 16 et 19 (VI, xi, 6). 

Daçasyatha, VIII, 17, devant Ænvim (VIII, xx, a/i). 
*Didhritaj VII, 17. 

Drâvaya, VIII, 17, devant tvani {VIII, iv, 11). 


Dhanva, devant.. 


Pâyamdnah (IX , xcvii, 3), 
iîdj(VI,xu,5). vni,4. 

Soma (IX, cvi, 4). 

Svastaye, VIII, 6 (IX, lxxv, 5). 


Dharma,Vlll, 3o, devant sam, à la fin d’un pâda (III, 
xvii, 1). 

Dhâta,^\, devant rayini (III, liv, i3). 

Dhâma, VII, 33, devtint 4a (VI, ii, 9). 

*Dhâraya, Vil, 16 et 19 (X, xxv, 4). 

Dhâvatâ, VIII, i4, devant suhastyah (IX, xi.vi, 4)- 
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Dhâscjpta, VII, 6, devant su, changé en iv (I, cxi ,*2). 
Dfcûliva, VII, 34 , devant çavah, (II, xi, 18). 

^Namasyù, VU. 16 et 19 (II, xxxiii, 8). 

Nayata, VIII, 16, devant haddham {X, xxxiv, 4 )- 

devant des monosyllabes , affectés du kskai- 
prasandhi,\n, 5 (IV, xviii, 4 ; cf. VI. 

Nahi { xxvn, 3 ). 

devant nu vali, VII, 3 o (I, clxvïi, 9 , cf. 
VI, XXVII, 3 ). 


Nu, en tête d’un pâda, VII, 10 et 19, soit devant une con- 
. sonne simple, soit devant un groupe (I, xcvi , 7 ; IV, xvi , 
21). 

GîL 

Grinànah (IV, xvi, 21). 

Nu, VII, 10 et Cit, non suivi de yak (VI, xxx, 3; cf. 
1 1 , s’il ne ter- VIII, lx, 10). 
mine pas un Mahitvam (l, hix, 6). 
pddrt. s’allonge Maria (I, Lxiv, i3; V, 

devant . . . xxxi , i3) , 

Te, SUIVIS ou de 

Sah , de Adrivah (VIH, xxi, 2; cf. 

VI, xxvn, 3 , VI, XIV, 

O- 


Netha, VHl, 19, devant ca (X, cxxvi, 2). 


Neshatha, VIII, 16, devant sugam (V, liv, 6). 
"Pacata, VII, 17 et 19. 


**Paptata, VIH, 8 (I, lxxxviii, 1). 

Parsha, VHI, 6, devant svaslaye (I, xcvii, 8). 
**Paçyata, VIH, 7 (I, cm, 5 ). 

Pâtha, VII, 3 i, devant divak (I, lxxxvi, 1). 
*Pâthana, VH, 17 et 19 (I, clxvi, 8). 


Pâyaya ,V\\\, j8, devant ca (III, lvu , 5). 
*Pâraya, VH, 12 et 19. • 

Pâraya, VII, 12, devant navyah (I, clxxxix, 2}. 
**Piprifa, VJII, 7 (I, cxv, 6). 
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Piprita, VIII, 6, devant svasiaye^ (X, lxiii, 8J. * 


*Piha, VII, i4 et 19 (VII, xxii 
1 ) . — Excepté devant, VII , 2 i 


Madhvah (X, CXVI, 1 ). 
Râye (X, cxvi, 1). 
Çuddham (I, clxiv, 4o). 


devant tu, changé en tv, 
VII, 6 (VIII, 1, 26.) 
devant madhânâm, Vîl, 
1 4 (IV, XLVI , 1). 


Pihala, yill, 17, devant marhjanejanam (I, CLXi, 8). 
Tua^ta, VII, i5 et 19 (IX,civ, 3). 

Parudâcushe (IX, xx, 9). 
Puruvâ (I,cxLn, 10). 
Paru vidvân (VIII, lxxxi, 
*Purii, VII, 9 et 19 (VI, XXIX, J g). 

6).— Exceptions, VII, 20-22 : Pnra viçvâ (VU, LXii, 1 ). 

Paru viçvâni (I, cxci, 9). 
Para çasta (IV, xxxvii , 8). 
Para hi (VI, lxiii, 8). 

Cit (X, X, 1). 

Dhiyâyate (IX, xv, 2). 
Para. VU, 9, s’il ne termine pas Nrishûtah (VIII, iv, 1). 
un pâda. s’allonge devant. . . Parabhajâ (V, lxxiii, 1) 

PaT'uhâtah (VIII, ii, 32), 
Sahasrâni (VIII, l, 8). 


Pricha. VIII, i3, devant vipaçciiam (I, iv, 4)- 
*^Prichata, VIII, 7 (I, CXLV, 1). 

VIII, 7 (II, Xiv, lo). 

Pra-pra. VII, 33, devant vo asme (I, cxxix, 8; conf. VllI, 
LVIII, 1 ). 

Prasha , Wlll , 7 (X, Lxxii, 1). 

"Bïbhaya, VII, 18 et 19 {VIII, xlv, 35). 

VII, 1 3 et 19 (VII, xxii, 3). 


Voyez la note relative à ^hu. 
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Bodhh, VU, i3, devant stotre {X, clvi, 5). 

Sodhaya, VIU, i4, àeveiat puramdhim (I, cxxxiv, 3). 

Krinùia (VIII, xxxii, 17). 

1 Krinoii (I, cv, i5). 

Bra/ima,Vll, a5,j girah (VI, xxxvin, 3; cf. X. iv, 7). 

' Tdtot (il.xx. 5). 

Te {VIII. Lxxix, 3). 

Nak (Vil, XXVIII, 1). 


B/iaJa,VIll, ao, 

devant 


Tvam (VU, XXVII, 1) 
Bhuri (I. Lxxxi, 6). 
Râye (X, cxii, 10). 


•B/iara,VII, Il et 19 (VIU, ii, 23). 


Bhara devant. . . 


i 


Sa, changé en sv. VII, 6 (X, cxrrr, 
SvflA.Vm, 6 (IX, cvi, 4). 


.O), 


B/wro. VII, ii.l 
s’il ne termine 
pas un pâda, 
s’allonge de- 
vant , 


Tâtujânak (I, lxi, 12). 
Tvam {X, lxxxiii, 3). 
Daddhi 

Jiah (I, Lxni, 9). 

Bhâri (III, Liv, i5). 
Bhojanâni (V, iv, 5). 
Matibhih (ÏX, cm, 1). 
Yonim (I, cxL, 1). 
Stomaîh. 


Bharata,, VIT, 8 
devant 


Jâtavedasarh (X, crxxvi, 2). 
Mrilayadbhyâm (I, cxxxvi, 1). 
Tat (VIII, Li, 1) 

Vasavittamam ( VI , xvi , 4 1 ). 
Somam (II, xiv, 6). 


^Bkavà, VU, 1 1 et 19 (I, clvi , 1). 

f Dyamnî (X, lxiï, 4). 
Me {X , lxxxiii, 7). 
Çata (VU, XV, i 4 ). 
Stotribhyah (III, x, 8). 
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JBAara/a, VIII, 19, devenit mrHayantah (I, cvii , 1). 

Bhajema, VIII, i3, devant tanûbhili. 

*Bhâma, VII, i4 et 19 {V, vu, 5). 

KaU (I,cv,3) 

VIII, 81 Cakratuh, (I, clix, 1). 

(I, LXi, i4). iVw/iJyd-ira (VIII, 1, i3). 

— Excepté de- Varutmya, 

vant . Sâryoiya ( X , xxxvn , 6 ). 

Harivah. 

Bhûma, VIII, 3o, à la fin d’nn pâda, devant une consonne 

(I, CLXXIII, 6). 

Bhûma i4, àeymt tribandhurah^ (VII, lxix, 2). 
Bhâshata, VIII, 3o, à la fin d*un pâda, devant rathah (I, 

CLXXXII, 1). 

**Makshu, VII, 2, même quand il est premier terme d’un 
composé; voyez la 3* liste alphabétique (VIII, xxxi, i5; 
III, xxxï, 20; VII, LXXiv, 4). — Exception: makshumga 
mâbhih.Vlî, 4 (Vlïl,xxii, 16). 

Mada, VIII, 6, devant svasiaye (X, lxiii, 3). 
**Ma(Zata,VIII,7 (I, li, 1). 

*Madalka, VU, 17 et 19 (VIII, vii, 30). 

*Mani}iata,\U, i5 et 19 (III, xxix, 5). 

Mandaya,Vlll, 18, devant gobhih (III, xxx, 20; III, l, 4). 
Mandasva de-i iSu, VU, 3o (VIII, vi, 39). 

vant I Ei, changé en hy, VU, 6 (III, xli, 6). 

*Marmnjma, VU, 18 et 19 (III, xviii, 4). 

Mahaya, VIII, 6, devant svah (I, lïi, 1). 

"l^imikshvafVU, i5 et 19 (I, xlviii, 16). 

Miüfica, VUI, 14, devant sushmashah (X, xciv, i 4 ). 
Mumcatu, VU, 7, devant m, changé en vy (IV, xii, 6 \, 
*Mrila, VU, 16 et 19 (I, GXiv, 2). 

Mrilaya,ÆUy 20, devant nah (VUI, xlviii, 8). 

^Moshaiha, Vil, 17 et 19 (V, liv, 6). 


Voyex U note relative à gha 
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. . • asya, précédé d’une 
consonne, VII, 3 (IV, 
XUI, 1 ; I, LUI, 8; cf. 
I, CXL, lo). 

Anu-driçya (X, oxxx, 7). 
Abhi-padya (X, lxxi, 9). 
. . .ya. Vil , 3 , non précédé d’d Abki-vritya (X, CLXXiv, 2). 
et final d’un terme de deux Ahki-vlagya yatra (I, 
syllabes , qui termine un com- cxxxiii , \ ; ci. I , cxxiii, 
posé et commence par un udâttal^ 2 ] 

(U> xxxvii, 3; cf. 1, cv, 2 A~rabhya (I, lvii,'4). 

X, Lxxxv, 33 ; II, x, 5 ; VIII Ni-yâya pishtatamayâ (cf. 
I., 4 ). — Exceptions (VII, 4 ): X, lxx, 10). 

Ni-shadyavi (I , CLXXVii, 4 ; 

cf. I, cviii, 3 ). 

Prâsya, pour pra-asya 
(I, cxxi, i 3 ). 
Sam-gatya (X , xcvn ,21). 
Sam-mîlya^ (I, clxi, 12). 

Yakshva, VII, 34 , devant malie (V, xlii, 11). 

‘YorAa-, VII, 16 et 19 (I,xxii, ib). 

*Yachata, VU, 1701 19 (II, xxvii, 6). 

VIII, 6, devant svasiaye (X, lxiii, 12). 

Tcy'a, VII, 16 et 19 (1 , LXXV, 5 ), 


Yalra, VII, 26 et 28, en tête d’un 
pddrt, devant 


Kripîtam (X, xxvni, 8). 
Cakruh (VU, LXIII, 5 ). 

2c (I, CLXIII, 4). 

Daçasyan (X , cxxxvin ,1). 
Nah (I, ixxxix, 9). 

Narah (VII, LXXXlii, 2)- 
Niyudbkih (X, ¥iii, 6). 
Bhayante(VlY lxxxiii , 2 )<^ 


Dans tous CPS composés en yo , la T' syltabe du second terme est udâttn . 
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Yatra, Vil , a6 et 28 , en tête d’un 
pâda, devant 


(V, XLiv, 9). 
Madanii (V, LXi, .i4). 
Rananti (IX, cxi, 3 ). 
Rathasya (III, 1,111, 5 ). 
Rathena (I, xxM, 4 )* 

Vah (I, CLXvi, 6). 

Vadete (X, lxxxviii, 17 ). 
Sapia-rishin (X , Lxxxii, 2). 
Samadral}, (X, gxlix, 2 ). 
Suparnàfj, (I, glxiv, 21 ), 
Somasya { VIII , iv, 12). 


Yatra, VIII., 17, dans Tîntérieur d’un pâda^ devant vi (VIII, 

XIII, 20). 


*Yadi, VII, 17 et 19 (III, xxix, 
6), excepté devant 


Mrityoh,\ïly 21 (X, CLXi 

2). 

Me, VII, 20 (VIII, xni, 
21). 

Fd,VII, 22 (X,cxxix,7). 


/ Kavînam (X, xxii, 10). 
Krithah 

Yadij VIII, 4 , dans l’intérieur Gok (X,X 1 I, 3 ). 

d’un pàda, devant Manasah (IX,XGVii, 22 ). 

Sabandhavah (IX, xiv, 2). 
\ Saramâ(llly xxxi, 6), 

"Yanta, VII, 17 et 19. 

*Yâvaya,Vlly 17 et 19 (X, cxxvii, 6). 

*Yuhshva, VII, i3 et 19 (X, iv, 6). 


Yukshva ••devant! i 3 (VI, xvi, 43 ). 

Hi, changé en hy, VII, 6 (I, xiv, 12) 


Vajo/a, VII, 32 , devant cdrum (VIII, XViii, 11). • 



Yêfta, VU, 17 ei 
28, de^nt. . 
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/ Dammktha (VIII, xxiv, 25 ). 

Daçagvam (VIII, xii, a). 
iVaj (I, txii, 2). 

Le thème navagva (IX, cviii, 4 ; IV, li 

4 ). 

M 7 i(VIII.ix, 4 ). 
iVtt(VIII, xii, 4 ). 

Pâvaka (I, L, 6). 

Prithivydm (II, xvii, 6). 

Ÿalibhyah (VIII, 111, 4 ). 

Viwu (VIII, XVII, 10). 

Vasâni (VI, xvi, 48 ). 

Vritrani nih (I, Lxxx, 2; cf. VIII, ix, 4 ). 
Samatsu. 

Samudram (VIII, ni, 10). 

SaharUah (V, lxxx vu, 5 ). 

Svar na (V, liv, i 5 ; cf. X, cxxi, 5 ). 

Yoja, VU, 7, devant /ut, changé en nv (I, lxxxii, 1, etc.) 
Yodhaya, VIII, 18, devant ca (III, XLVI, 2). 

^Raksha, VII, i 4 Qt 19 (I, xviii, 3 ). 

Raksha, VII, i 4 , précédé à'agne et suivi de nah (VII, xv, 
l 3 ; çf. XIV, cxiv, 3 ). 

**Rakshata, VIII, 7 (I, CLXVi, 8). 

Rakshatha, VII, Sa , devant na (VllI, xlviï, i). 

*llflna,VII, 16 et 19 (IX, vu, 7). 

‘Bail, VH, 16 et 19 (VI,Lxi, 6). 


Randhaya, VIII, 
5 , devant . . . 


Yeshu (VI , XIX, la). 

Kam (I, Gxxxii, 4 ). 

Çâsat (I, LI, 8). 

'‘Rarahhma, VII, i 5 et 19 (VIII, xlv^ 20). 

Rarima, VII, Sa, après vanemâ et devant vayam (II, v, 7). 
Rarima, VIII, qo, devant ie (III, xxxii, 2). 

Rdsva devant.. . j 

nas a Ky | VII, 3 o < 1 , cxiv, 9). 

*Rtija, VII, 16 et 19 (IX, xci ,4 ) — Exception, VII, 20 . 
ruja yàh (IX, tiil, 3 ). 
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Ruhema, Vlll, 6, devant svaslaye (X, LXiil, l 4 ). 

Borna, VIIÏ, i 4 , devant prithivyâh (I, lxv, 4 )» 

Vamsva,V\\, ^ 4 , devant nal). (VIII, xxiii, 37). 

"Vada, VII, 1 3 et 19 (I, xxxviii, i 3 }. 

Vada, VIÏ, i 3 , devant tanâ (I, xxxYiii, i 3 *). 

""Vadata, VIII, 7 (I, lxiv, 9). 

Vanuyâma , VIII, i 3 , après vîrân et devant tvotâk (I, lxxhi, 
9; cf. V, III, 6). 

devant j 

( ÜÉrtilii^VII, 3 a (II, V, 7). 
*Vardha,Vïl, 16 et 19 (VIII, lxiv, i3); — Exception, Vïl, 
20: vardha çahhre (VII, Xtv, 6 ). 

"Vardhaya,\ll, 10 et 19 (IX, xcvii, 36 ). 

Vardhaya, VII, 10, s’il ne ter-I Dytwinani (I,ciii, 3 ). 

mine pas un pâda, s’allongej Navyam{l, cxc, 1).. 

devant ( Rudratîi (VI, XLix. 10). 

Vandhasva, VII, 3 o, devant su (VIII, xiii, 26). 

‘ Vav^nma , VII , i 5 et 19 (VII, xxxvii, 5 ). 

'Vavrâja,\ll. 18 et 19 (III, 1,6). 

^Vasiskva,\lly 1 5 et 19 (I, xxvi, 1). 

Xiif^am^VII, 21 (I, CLXXiv, 

5). 

Wjo, VIII, 21 (VII.xc. 
'Vaha, VII, 10 et 19 (|Ç,,tXï. a)- i)* 

— Excepté devant. ........ Çushnâya, VU , 22 (I, 

CLXXV, 9). 

Havyâni, VII, 20 (X, li, 
5 ). 

Tvaih (I, XLiv, 1). 

Duhitah (V, Lxxix, 8). 
Daivyani (I , xxxi ,17). 
Vahasva, VII, 3o, devant su (VIII, xxvi, 23 ). 

Vâsaya,^lÜ., i 3 , devant manmanâ (I, CXL, 1). 

'Vidu, VII, 16 et 19 (V, XLi , i 3 ). 

Viddhi,Vll, 6, devant ta, changé en tv (VII, xxxi, 4 ). 

' Pour les deux règles rckitives à vcula , le comuieiitaire cite deux fois un 
même exemple , qui ue s’applique qu’au çloka j 3 , et non au çioka 1 9. 


Vaha, VII, 10, s’il ne termine 
pas un pâda, s’allonge devant 
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*Vidma,Vll, i5 et 19 (X, xlv, 2). — Exception/ VII, 20: 

vidma dâtâram (VIII,XLVI, 2). 

Vidma, VII, 6, devant fci, changé en hy (VIII, 11, 21). 
*Vidhyata, VII, 17 et 19 (ï, Lxxxvi, 9). 

Vîryena , VII » 5 , devant un monosyllabe , affecté du kshaipra- 
sandhi (IV, xviii, 5). 

Vil, 17 et 19 (III, xxx, 17). 

Vetthxt, VII, Sa, "devant hi (VI, xvi, 3). 

Bhrimam (VIII, l, 12). 

V^da,\ll 24, en Me {V, xii, 3). 
tèieà'nnpâda. Y..., chez Çunabçepa (I, xxv, 7; cf. VI, 
devant. u, 2) 

Viçvasya (VI, XLii, 3). 

Veda, Vin, i4, dans l’intérieur, d*un pâda, devant vasudhitim 
(IV, VIII, 2) 

Foca, devant... -^“'^111, 19 (I.cxxxii. 1). 

' SatwAtt, Vm, i4 (VI, Lix, i). 

Vocerna, VIII, 17, devant vidatheshi {I, xl, 6). 

Vyathaya, VIII, 19. devant manyum. 

“Çamsa, VII, i3 et.19 (III, xlix, 1). 

Çarhsa, VII, i3, devant goshu (1, xxxvii, 5). 

Çagdhi^Nll, 3i, devant nah (VIII, 11 1, 11). 

Çatena,\ll, 3o, devant na/i (IV, XLVI, 2). 

*Çiksha,\ll, 1 4 et 19 (VII, xxxii, '»6). 

Çiksha, VII, i4, devant stotribhya^ (II, xi, 21). 
**ÇipIta,VIII,8(Vm,XL, 10). 

Çiçîta, VII, 6, devant 5tt, changé en iv (VIII, xl, 11). 
"Çrinata, VII, 17 et 19 (II, xlï, iS). 

*Çrinadhi, VII, 17 et 19 (Vfll, xiii, 6). 

*Çoca, VII, 12, i4 et 19 (VIII, xlix, 6). 

Çoea devant... . \ Maradvridfutff. VII, i4 (III, xui, 6). 

( Yavishthya. 

^Çmvaya, VII, i6 et 19 (VIII, lxxxv, isT). 

Nah. VII, 24 (Vl, XXVI , 1). 
duy4Ai,de- viI.^So (II, XI, i , 

vanl. ‘ ' 



ÉTUDES SUR LA GRAMMAIRE VÉDIQUE. 97 

Çradhi, VIII, ao, dans l’intérieur d’qn pàda, devant mh (I, 
cxxx, 6). 

Çradhi, VIII, 3o, à la fin d’un pâda, devant havam (I, XXV, 

19)* 

*Çrof«,VII, 1 5 et 19 (III, Lxxxvii^g), 

*Sakshva, VII, 1 5 et 19 (I, xlii, 1). 

Sacasva, VII , 34 , devant nak svastaye (I , i , 9 : cf. I , cxxix , 9). 
Sada, VIII, 4» de- pîtaye (VIII , lxxxvi , 8 ).• 
vant. Yonishu (II , xxxvi , 4)* 

Sadma, VIII, 3o, à la fin d’un pâda, devant hotà (IV, i, 8). 
*Sana, VII , 1 2 et 1 9 (IX , iv, 1). 

*S«/îa, VII, 33, devant (IX, IV, 3). 

*Sara, VII, 16 et 19 (IX, XLI, 6). 

*Sàdaya,Y\\, 12 et 19 (I,xv, 4). 

Sâdaya, VII, 1 2 , devant sapta (X, xxxv, 10). 

*Si‘ma,VII, 17 et 19 (VIII, IV, 1). 

VIII, 7 (II, xiv, 1). 


5tt,VIII, 3, de- 
vant. 


Cara (VIII, xxxii, 19). 

Tira, 

Dadhidkvani (X, ci, 11). 

Nama (I, cxxix, 5). 

Namadhvarh, 

Nayanta, 

Mahe (V, XLii, i 3 ). 

Mumca (X, xciv, i4). 

Mridhah ( II , xxviii , 7 ) . 

Agne (I, cxxxix, 7). 
Atra (ill, LV, 2). 



Adhvaram (III, xxiv, 2). 
Ayuh (VIII, xviii, 22). 
Indra (I, clxxiii ,*12). 
Upa (I, cxxxix, 1); mais 
non de upa sâtaye, VIII , 
5 (I^ cxxxviii, 4). 

Etu (VIII,xxvn,3). 
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«Sii^V41I, î6, devant mtham love (VllI, xxvi, i Vlil, 

. XLV, 9). 

" 5 ttJio/a,VlI, i 5 et 19 (Vil, xxxn» 8). 

*Siipaptani,Vlît 1 5 et 19 (I, glxxxii, 5). 

*SriJa, VII, 18 et 19 (VII, lxxxvi, 5). 

Srija, Vn, i3, devant vanaspaie (I, xiii, i 1). 

SrijatatWl, 3i,( Gayasàdhanam (IX, civ, ü). 

devant ( Madhumattamam (IX, lxiî, ai). 

*Seàha, Vil, 16 et 19 (VI, xliv, 9). — Exception, VII, ao. 

9eika râjan (X, xxv, 7). 

\So<a, VII, i4 et 19 (VIII, 1, 17). 

Sota, VIÏ, i4,| Pari (IX, cviii, 7). 

devant ( Varenyaih ( VIII , i , 19) 

*Sodha^ VII, î6 et 19. 

*Stava, vn, 17 et 19 (II, xf, 6). 

**5toa,VIII, 7(X, Lxxxix, 1). 
**S(a<a,VIII,8(VIII,xvi,i). 


VIII, 7( 

(V, LXI, 1). — I 
Excepté , VIII , J 
1 0 , devant. . . 


Kânvâyanâh ( Vâl. vi , 4 ) • 
Jâtâh (X, Lxiii, a). 
NisJikritüj, (X,xcvii, 9). 
Surathâh (V, lviï, 2 ). 
Havanaçratah (VIII, tvi , 5) 


**5ma , Vlll , 8 (IV, xxxi , 8). — Excepté : 

1* Après prati, VIII, 1 1. 

I Tarn, Vlll, 12 (I,XLii,a). 

7 yim 4 af>Vin, la (X, cii, 4 ). 

Te, vin, 11 Parushnyâih(W,ui,ÿ). 

(ér.lV.xxxi, (ï ’ xxviii , 6). , 

’ Vrajanam (VII, iii , 2) 

•y Devant. , Çtttlie (V, ni, 8). 

DargrihhîyasejWll, la (V, ix, 4)* 
Durkanâyatah,Vlll, la (X, cxxxi^ 3) 
Dkàyi^Vlll, 12 (V, lvT, 7). 

Purâ, VIII, 1 1 , çhezVrishâkapi (X , lxxxvi, 
10; ci. 1 , CLXIX, 5 ). 
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Pâskanam,\H\, (X,xxxm, l). * 
Marvin, ia(X,xcv» 8). 

Mâ, VIII, la (X, xcv, 5). 

AfAvate, Vni, la. 

Me, Vlll, la (X, xcv, 5). 
yam,VIII, la (V, ix, 3). 
a" Devant. Yasmai, VIII, la (V, vu, 8). 

(Suite.) Vin, la (V, ix, 5). 

VIII, la (IX, Lxxxvii.g). 
Vâjeshu,Vlll, la (VIII, xtix, lo). 

Vâiah, VIII, la (X, cii, a). 
Vritf^atfeiku^Wm, la (VII, xxxii, i5). 
Sadma,\lïl^ la (X,xcvi, lo). 

SVna, VIII, i5, devant cyâvayan^ (III, xxx, 4). 

Sma, VIII, 3o, à la fin d*un pâda, devant sanemi (IV,. X, 7 ). 
Svadma, VIII, i4, devant pitânâm (I, LXIX, 2 ). 

Svàpaya, VIII, 16, devant mithddriçâ (I, xxix, 3). 

Svena, VIII, 32 , devant hi (VII, xxi, 6). 

devant....! VIU, .8 (IV. xxx,. 5). 

( VfflliataJ.VIII. ,3 (V, XLi. 7). 

Hata, VU. 3a. devant makham (IX. ci. ,3). 

"Hinava.Vlll, J. 

‘Hinola, VII. ,5 et 19 (X. xxx. 1 1). 


II. VOYELLES FINALES DES TERMES ANTÉCÉDENTS. 
DANS LES MOTS COMPOSÉS. 

LISTE ALPHABÉTIQUE DBS FORMES DONT LA FINALE EST SUJETTE 

)l allongement dans lunTérieur d*un composé. 

Akriski, IX, 4, devant v (X, CXLVI, 6). 

Aksha, IX, 3, de^^ant une nasale, autre que m (X, lui, 7 ). 
Agha, IX, 6 , devant 3 ' (VIII, lx, 7 ). 


Voyez la note relative à 
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Amhujt^ IX, 6, devant y (VI, xv, 17). 

Ajira, IX, 6, devant y. 

Àdhvari, IX, 6, devant y (I, xxiii, 16), 

Anapa, IX, 10, dans anapà-vrit (VI, xxxii, 5 ). 

Anna, IX, 10, dans annâ-vridham (X, i, 4 )- 
ApUy IX, 2, devant la racine vrit, aux formes où elle a un 
ri (I, Lvn , 1). 

Apari, IX, 10, dans aparî-vritah (II, x, 3 ). 

Api, IX, 10 i dans apî-juvâ (II, xxxi, 5 ). 

Api, IX, a, devant la racine vrit, aux formes où elle a un 
ri (X, xxxn, 8). 

- 4 64 i, IX, 2, devant la racine Ahhi-vâvrite , IX, 8 (X, 

aux formes où elle a un ri (VI, clxxiv, 1). 

Lxx, 4 ; I, XXXV, 4 ). — Excepté Abki-vritya, IX, 8 (X , 
dans. CLXXIV, 2). 

Ahhi, IX, 2, dans abhî-varta (X, clxxiv, 1 ; X, clxxiv, 3). 
Amati, IX , 7, devant v. 

Amitm,lX, 11, dans amitrâ-yudhah (III, xxix, i 5 ). 

I IX, 5 , devant y ( 1 , xcix, 1). 

( iX, 4 , devant v (IX, cxiv, 4 ). 

Ava, IX,. 1 1, dans avâ~yati (VIII, lxxx, j). 

devant y, non initial d’un Açva-yujah (V, liv, 2). 
monosyllabe, IX, 5 (X, Açva-yûpâya (I , clxii , 
clx, 5; cf. I, Li, i4). — 6). 

Açva Excepté dans, IX, 9 . . Açva-yo^âh (I, clxxxvi, 7). 
devant r, IX , 4 (X , xcvn, Açva-vat, à la fm d’un pâda 
7). — Excepté dans. IX, (VIII, xcvi, 5 ;cf.VIlI, 

8. Lxxxii, 3 ). 

Açva-vit (IX, lxi , 3 ). 
Ahuti, I*X, 7, devant v (IX, lxvii, 29). 

Indra, IX, 11, dans indrâ-vaiah (IV , xxvii, 4 ). 

Iska, IX, 6, devant y (I, cxxvin, 4 ). 

Uktha, IX, 3 , devant m (VU, xxxiii, i 4 ). 

Vgra, IX, 10, dans ugrâ-devatn (I, xxxvi, 18). 
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Dm, IX\ 3 , devant une nasale, autre que m (X, xiv.^ia). 
Riju, IX, 6 , devant y (I, cxxxvi, 5 ). 

Kina, IX, 7. devant v (X, xxxiv, 10). 

/ devant y, non initial d’un monosyllabe IX, 5 {X, 
j V, 3 ; cf. VIII, Lix, 10), 



exceptions, IX. 9. (VIH, m. i 4 ). 

^ Rita-yuktim (X, lxi, lo). 
allongement excep- Eitâ-yaa (Vil, lxxxvii, 
• tioimel devant un i). 
monosyllabe, IX, Ritâ-yam. 


1 0 . Ritâ-yoh (I , CLXïx , 5 ). 

devant v, IX, 4. — Exception, IX, 8: rita-vâkena (IX , 


cxiii, a). 

Rita, IX, 12, dans ritâ-vne * (VIII, xcii, 8). 

Riti, IX, 1 , devant le radical sah (VIII, Lxxvii, i). 

Ritviya, IX, 7, devant v (VIII, xii, 10). 

Rida, IX, 3 , devant tout conséquent (VIII, lxvi, 1 1). 

Rishi, IX, 12, dans rishî’Vahi (VIII, ii, 28). 

Eva, IX, 12, dans evâ-vada$ya (V, XLiv, 10). 

Kava, IX, 3 , devant tout conséquent. 

Kavi, IX, 5, devant J (I,CLXiv, i8). 

Kriçana, IX, 7, devant v. 

Kratu, IX, 6, devant y (X, lxiv, 2). 

Kshetra, IX, 12, dans kshetrâ-sâm (IV, xxxviii, 1). 

Ghrini, IX, 7, devant v (X, clxxvi, 3 ). 

Ghrita, IX, 11, dans ghritâ-vridhâ (VI, Lxx, 4 ). 

Carshani, IX, 3, devant tout conséquent (III, li, 1; VIII, 

1, 2). 

Jani, IX, 6, devant y (VII, xcvi, 4 ). 

Tugrya, IX, 4 7 devant v (VIII, i, i 5 ). 

Tüvi, IX, 1, devant le thème rava (X, xcix, 6; X, lxiv, 4 ). 
Tvishi, IX, 3 , devant m (VI, lxvi, 10). 

Daksh^a, IX, 10^, dans dakshinâ-vân (III, xxxix, 6). 


^ Cet allongement est mentionné à part , parce qu’il a lieu devant un 
groupe de consonnes. (Voyez, dans la première liste alphabétique, la note 
relative à ghn. ) * 
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Dama^ IX, 6, devant y {VI, XLvn, i6). 

Dîrgha, IX, 11, dans dîrghâ-dhiyah (II, xxvii, 4). 

Duchuna, IX, 6, devant y (VII, lv, 3). 

Dem, IX, 1 a , dans davâ^vâa, suivi de âivah (cf« X, lxi , a6 j. 
Dyumna, IX, i, devant le radical sa4 (1, cxxi, 8). 

Dhânya, IX, 3, devant tput conséquent (X, xciv, i3). 
Dhita,]X, 7» devant v (III,xxvn, a). 

NUka, IX, 7, devant v (III, xii, 5). 

Une nasale, autre que m, 1X^3 (I, xxxni, 
8;cf.VIII, IX, 3). 

Pari devant ^ racine vrit, aux formes où elle a un ri, 
IX, a (X, cxiii, 6) — Exception, IX, 
8: pari-vritath na (VII, xxvii, 2; cf. X , 
cxiii, a). 

Parvata, IX, 7, devant v (IX, xlvi, i). 

Pastya, IX, 4, devant v (IX, xcvii, 18). 

Pitii, IX, 5, devant J' (X, cxlii, 2). 

Pitrya, IX, 4, devant v (IX, xlvi, a). 

Piha , IX , 3 , devant tout conséquent ( II , xi , y ; X , xxi 1 , 1 5) . 
Putri, IX, 6, devant y (VU, xcvi, 4). 

Paru, IX, 2 , dans purâ-tama, au commencement ou à la lin 
d’un hémistiche (VI, xlv, 29; VIII, xci, 7; cf. V, i.vi, 5). 
Pushia, IX, 7, devant u (VIII, xlv, 16). 

Priçam, IX, 6, devant y (I, lxxxiv, 11). 

Pra, IX, i, devant le radical sak, non allongé (\, i.xxiv, 
6; cf. VI, XVII, 4). — Exception: IX, 8, prasahânah (X, 
xcix, a). 

Bhamgura, IX, 4, devant r (X, lxxvi, 4). 

Bkeshaja, IX, 4, devant v. 

Makslia, VIII, a , devant tout conséquent; voy. la i"* et la 3* 
liste alphabétique (Ul, xxxi, ao). 

Madha,*l^, 6, devant y (V, lxxiv, 9). 

Madhya, IX, 6 , devant y (I, clxxih, 10). 

Mâhina, IX, 4 1 devant v (lll, lvi , 3). 

Mitra, IX, 1 a, dans mitrâ-yuvali (I, clxxiii, 10). 

Mithu, IX, 3, devant tout conséquent (l, xxix, 3). 
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y .« * ( devant le radical sak, IX, i (X, xx,^). 

ajm. I IX, 11 {V, xiJ, i). 

Yavi, IX, 6, devant y (X, lxï, g). 

Ratha, IX, i, devant le radical sah (VIII, xxvi, 2o). 


Ratki, dans... . 


RathUama,}X, a (I, xi, i ;IX, lxvi, 26). 
RathUtara})., IX, 11 ( 1 , lxxxiv, 6 ). 


Rayi, IX, 5, devant j' (III, lxii, 3). 

Vandhara, IX, 6, devant y (IV, xnv, 1). 

Vayana, IX, 7, devante (V, lxxxi, 1). — Exception : vayttna* 
t)af devant cakâra (VI, xxi, 3; cf. IV, li, 1). 

Valgu, IX, 6, devant y, 

i devant K, 6 (I , li , i4). 

\ damvasâ-juvam,ÏX., n [VIII, lxxxviii, 8 ). 

Vibhva^ IX, 1, devant le radical sah (V, x, 7). 


dms viçvâ-pusharh, IX, 11 (I, clxit, aa). 
yiçva. dans viçvâ^hhuve, IX, 11 (X, l, 1). 

devant le radical sah, IX, i (III, xlyii, 1) . 


Viçvadevya, IX, 4, devant v (X, glxx, 4). 
Vishu,lX, 7, devant v (X, xliii, 3). 
Vrika, IX, 6, devant j (X, cxxxiii, 4). 
Vrijina, IX, 6, devant j (X, cxxvii, 1). 


Vrisha . 


devant non initial d*un monosyllabe, 
IX, 5 et 6 (I, xxxn, 5; III, ui, 5; cf. 
IX, LXXVII, 5). 

dans vrishâ-ravâya , IX, 10 (X, cxlvi, 2). 
Ji^rishnya, IX, 7, devant v (VI, xxii, 1). 

Vaibhu, IX, 7, devant a (X, XLVi, 3). 

Çakti, IX, 7, devant v (V, xxxi, 6). 

Çata, IX, 10, dans çatâ-van (VI, Xüvii, 9). 


Çatru.^ I devant J, IX, 6 (X, txxxix, i5) 

I devant le radical sah , IX , 1 (VIII 

Çuhhra, IX, 7, devant v (IX, xv, 3). 


XLIX 


6 ). 
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Çmdki, IX» 5, devant y {VI, Lxvn* 3). 

^aklii, IX, 6, devant y (I, cxxviii, i). 

Sadana, IX, la, dons sadand-sade (IX, XGViii, lo). 

Sapti, IX, 7, devant v (VII, xciv, 10). 

Saha, IX. 7, devant a (I. Sjàa-vatsâ (I xxxn, 9) 

cxxv, a). —Excepté (II, xui, 8). jx 

‘ ^ Sa1ia-vâkah(\llxcvn,(y). 

Süha-vîram (III, Liv, i3).) 
Siikratu, IX, 5, devant J (I, CLX, 4)* 

Suta, IX, 7, devant v (VIII, liv, 6 ). 

Devant y, non initial d’un monosyllabe, IX, & (VI, 
1,7), 

exception : samna-yantâ, IX, 8 et 9 ^ (VI, 

XLIX, 


Sumnâ^yan, devant it, IX, 
Sumna. allongement ex- 12 (I, cxiv, 3; conf. I, 

ceptionnel de- cxxxviii, 1) 
vant un mono- Sumnâ-yuh, devant jakve 
syllabe (VI, 11, 3; cf. III, xxvii, 

l Devant v, IX, 4 (I, cxiii, 12). 


Su, i Sâ-mayam, IX, 10 (VIH, lxvi, 11). 
dans. . 1 Sâ-yavasa, IX, 2 (VI, xxviii, 7 ; VII, xvni, 4)- 


Somu, IX, 11, dans somâ-vatiih (X, xcvii, 7 ). 
Siana, IX, 2 , devant tout conséquent (I, cxx, 8 ). 
Siahha^ IX, 6 , devant j (III, vu, 4)- 
Svadhiti, IX, 7 , devant v (I, lxxxviii, 2 ). 

Hita, IX, 7, devant v (I, clxxx, 7). 

Hridaya, IX, 7, devant v (I, xxiv, 8). 

Hrâdutti, IX, 7, devant r (V, liv, 3) 


En outre , on allonge la finale d’un antécédent quiconque : 
1® Devant IX , 1, à toutes sesTormos, excepté au 

' Celle exception se trouve répétée daris deux çlokns , el le commentairr 
cite deux fois* le même exemple. 
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gémiiimaghasya, IX, 8 (VII, txxi, i ; VIII, lxx, 2; I, )^LViii, 

lo; V, XXXIII, 6); 

2® Devant va5tt, à toute» ses formes, IX, i (VII, xxxii, 
24 ; X, Gxxxix, 4 ; VIII,’ xlvi, i). — Exception: vasu-vasu, 
IX, 8 (X, Lxxvi, 8). 

Parmi les allongements mentionnés dans cette liste, le 
plus grand nombre a lieu devant les semi- voyelles y et v; 
deux, devant un m quelconque; trois, devant toute nasale 
autre que m; huit, devant le radical sali; six, devant le ra- 
dical vrit, aux formes où il a un ri. 

Dans les composés comme ahhî-varta, dont nous donnons 
le thème , et non un cas particulieî*, l’allongement a lieu à 
tous les cas. Le Prâtiçâkhya, au 2‘ çloka du chapitre IX, ap- 
pelle ces mots sahapravâdâh : la règle s’applique au mot avec 
to# son thème, c’est-à-dire à toutes ses formes. 


ni. ALLONGEMENTS INTÉRIEURS, SOIT DANS DES MOTS 
SIMPLES, SOIT DANS DES PARTIES DE MOTS. 

iV. B. Dans la liste qui suit, la voyelle allongée se distingue 
par sa forme de majuscule. 

AdamÂyah, IX, 28 (VI, xviii, 3 ). 

AdhvÂnayat, IX, 28 (VIII, xviii, 10). 

AnÂnu, . IX, 18 (II, xxiii, 1 1). 

Apûrusham, IX, 29 (X, clv, 3 ). 

Apûrnsha-ghnah , IX, 25 (I, cxxxiii, 6). 

Abhîvriteva {dans le pada: abhivrità-iva), IX, 25 (X, LXXIii, 2). 
AçraihÂyah^ IX, 28 (X, cxii, 8). 
lyÂnti, yi., 3 o (VI, xxin, 4 ). 

ÏJktka-çÂsa, à touiês ses formes, IX, 19 (X, lxxxii, 7; X, 
cvii, 6). 

UsKas . . . , à diverses formes (voy. UshÀsdnuktà ef nliktoshÂsa) : 
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^ / Akran (I, xcn, 2). 

Asmai {VIII, lxxxv, 1). 

Kaü (X, Lxxxvîii, 18). 

1 Après, IX, Tuhhyam (I, cxxxiv, 4). 

•io . Dosham. 

Makfyamânâm (IV> xxx, 9). 

Râjatah (I, ci.xxxviii, 6). 

Vanaspatirh, 

Agnim , IX , 26 (VII , xcix , 4‘, cf. VII , xliv, 
2® Entre i;VI,xvn,5). 

ryam et.. . Imahe, IX, 3o (X, xxxv, 2; cf. IIl/xxxi, 
,5)-. 

3® A la Fin d’un pâda de 1 1 syllabes, IX, 20 (I, cxxiv, 9; 
cf. I, XLIV, 1; X, 1 , 1). ' 

UshÂmnaktà (voy. ushÂs, , .), IX, 27 (X, xxxvi, 1). 

Biluyeva (dans le padairijuyâ-iva) , IX, 27 (1 , glxxxiii, 5). 
kitÂyu-hhili, IX, 29 (IX, iii, 3). 

HiiÂvarîr-iva , IX, 29 (IV, xviii, 6). 

KiyÂlyâ, IX, 29 (II, xxx, i ; cf. X, xxvii, 12). 

Gâlûyantiva (dans le pada: gâtuyantiiva) , IX, 24(I,glxix, 5) 
GÂmaya, après Jiavyâni, IX, 29 (V, v, lo; cf. X, glït, 4). 
GlÀpayanii, IX, 27 (I, glxiv, 10). 

Ghrita-vÂnti , IX, 27 (IX, xcvi, i3). 

. . .cyÂvay, . IX, 17 [cyÂvayasi lxxxi, 7). 
JÂgridhuh, IX, 3o (II, xxiii, 16). 

JÂni, dewoLntpârvya/i, IX, 25 (VIII, vu, 36; cf. I,gxli, 1). 
JÂrayanti, après sânrite, IX, 26 (I, cxxiv, 10 ; cf. I, XLViii, 5) 
JÂhriskânenâ,l\, 29 (I, gi, 2). 

TÂtâna, après saiyam, I]î , 24 (1, cv, 1 2 ; cf. V, ! , 7). 
TÀtripâiiâ, IX, 3o (X, xnv, 16). 

TÂtripjm, IX, 3o. 

...fi^m4...IX,i7 Tatrishânafi» après na, IX, 22 /VI, xv, 
(tÂtrishdnaJii^ly 5). 

XXXI, 7). — Ex- Tatrishânam, devant oshati, IX, 21 (I, 
ception.Sé.. . . . cxxx, 8; cf! I, glxxiii, 11). 
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DÂdrishij IX, 19, à toutes les formes où le thème se tennine 
en i (II, XVI, 7; IV, xvii, 8). 

. . .dÂdrih , . .,IX, 17 I, cxxx, 4 ). — Exception: 

adadrihxinta , IX, 21 (X, lxxxii, i). 

Dâ-nÂça, à toutes ses formes , IX , 1 9 ( VI , xly, 26 ; VI , xxvn , 
8). — Exception, IX, 22 : dânaçâ, devant rocanâni (III, 

LVI, 8). 


. . ,drÂvay. . IX, 17 {drÂvayâ, VIII, iv, 11; drAvayitnamh , 
IX, Lxix, *6). — Exception: dravayanta (X, cxlvih, 5 ). 
NahloshÂsâ (voy. plus haut ushÂs, . IX, 26 (I, xiii, 7). 
NÂndma,lX, 24 (II, xxxiii, 12). 

Pari-rÂpak, IX, 26 (II, xxiïi, i 4 ). 

Pavîiârah, IX» 29 (IX, iv, 4 ). 

PavftârarTi, IX, 3 o (IX, LXXXilï, 2). 

PaçuniÂnti, IX, 3 o {IX, xcii, 6). 

A la fin d'un hémistiche , IX , 1 9 ( X , xc , 3 ; 
X, XGvii , 5 ; cf. X, xc , 1 ). -—Exception : 
Pûrask. . àdi-! (Vn. CI 3) 

verses formes / IX. 38 

* (I, CXIV, 10). 

Pvrushâdah, IX, 28 (X, 
Dans., xxvn, 22). 

Purushatvatâ, après . . ,1, 
IX, 29 (IX, Liv, 3 ; cf 
V, XLviii, 5 ). 

Prithu jÂghanc, IX, 27 (X, lxxxvï, 8). 

Pra-savîtâ, IX, 3 o (VII, lxiïi, 2). 

Pra-sAharn, ^près jarhrishanta, IX, 26 (VI, xvii , 4 ; conf 1, 
• cxxix, 4). 

PrAvanehhih , IX, 28 (III, xxn , 4 ). 

MAmrijita, IX, i4 (VII, xcv, 3 ). 

MAmrijuh, IX, i4 (X, lxvi, 9). 

MAmrijfi, IX , 1 4 (VU , XXVI, 3 ). 

MÂmriçah, IX, i 4 (VIII,ix,3). 

Makshû. . . (voy. les deux listes précédentes), VJl, a , partout 
{makshûyubhih.Vn, i.xxiv, 4 )! 


8 . 
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. , ,mÂmah, . IX, 17 (mimahantâm , I, xciv, 16; mÂmahe, 


* I, CLXV, i3). 

. . .yÂmay. . IX, 17 (yÀmaya, VIII, in, 2). — Exception, 
IX , 22 : yamayoh (X, cxvii, 9). 

Yavayâj devant vadham, IX, 
23 (X. GUI, 5). 

Y avaya, devant stenam, IX, 
23 (X, cxxvii. 6). 

. .jiîvaj... ,IX, 17 (X,cxxviï Yavayantu, devant indavahy 

6). — Exceptions IX, 22 (VIII, xLvni,.5), 

Yavayasi,lX,2i (VIII,xxxvii, 


4 ). 

YayayuhflXt^i (VIII, lxvii, 

9)* 

Yvyudhir 4 va, IX, 28 (X, cxlix, 4). 

Yûyuvih,\X. 26 (V, L, 3). 

Rathtnâm, IX, 29 (I, xi, i). 

Rathîyantîva (damlepada: raihiyantîdva), IX, 28 (I, CLXVi, 5). 
RÂthyehhh, IX, 27 (I, clvii, 6). 

Aramayah, IX, 21 (II, xiii. 

IX 17 (J ^,lX,, 3 (VI.xxxvn,, 

maya, X, xlii, i). — Ex- 


ceptions. 


i 


3). 

Ramayâ, devant qirâ, IX, *21 
(V, LU, i3). 


RaTxiksha,\Xy 23 (I,cxlvii, 3 ). 
, ,rira(p) . . . J IX, 170118 JRaratc, IX, 23 (V, Lxxvii, 4)- 
(rÂrapîti, VI, 111, 6; riran- Rarapçe, IX, 22 (IV, XX, 5 ). 
d/ii, I,XGi, 1 3). Exceptions. Rarahhmâ, IX, :ii (VIII, xlv, 

20) 

Ririshah, IX, 28 (I, cxiv, 8). 

Rîrishat, IX, 28(111, lui, 20). 

Rîrishata, IX, 27 (I, lxxxix, 9). 

Ririshtshia^, après ianvam, IX, 2^ (cf. VIII, xviii, i3). 
Rishatah, non suivi dedf^IX, 26 (I, xxxvi, i5; cf. I, xii, 5). 
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Rîshatell]i, ag (I, clxxxix, 5). 

Rhhantam , IX » 24 ( Il , xxx ♦ 9 ) . 

VÂvanah,lX, i3 (IV, xi* 2). 

VÂvantha, IX, 1 3 (VIII, lv, 5). 

VÂvandhi, IX, i4 (V, xxxi, i3). 

VÂvarta, devant IX, 25 (X,xciii, i3; cf. I, glxv, 2). 

. . .vÂvas, . . (vÂvasânâ, I, xlvi, i 3 \vÂvase, VIII, iv, 8). 
VÂvâtâ, IX, i3 (VIII, IV, i4). 

VÂvâtuh, IX*, i3 (vm,i, 16). 

VÂvâna, IX, i4 (X, lxxiv, 6). 

VAvrije, IX, 1 4 (VII, xxxix, a). 

VÂvrituhj IX, 1 3 (IV, xxx, 2). 

VÂvrite, IX, 1 4 (X, clxxiv, 1). 

. . ,vÂvridh. . . , IX, 17 (vÂvridhânâ, VIII, 5, 1 1 ; vâvridhî- 
thâh y I , Gxxx , 10). — Exception : vavridhantah , IX , ai (IV, 
II, 17). 

VÂvridhvâmsam^ylX, i3 ( VIII, liXXXVii , 8). 

VÂvrishasva, IX, i3. 

VAvriskânaJpy IX, 1 4 (IV, xxix, 3). 

VrishÂya, IX, 27 (X, xcviii, if. 

VrishÂjasvay IX, 3o (exemple tiré d’un praisha). 

Çuçrijyâhy IX, 24 (VIII, XLV, 18). 

Çuçrûyâtam, IX, 26 (V, lxxiv, 10)* 

ÇrathÂyUylX, 25 (II, xxviii, 5). 


. .çrÂvay, . IX, 17 (çrâvayâ,^ 
VIII , Lxxxv, 1 2 ; âçrAvayantahy 
I , Gxxxix , 3 ). — Exceptions . . j 


Çravayataniy IX, 22 (VII, 
LXII, 5 ). 

Çravayan, IX , 23 (II , xiii, 
13). 

Çravayaritah, IX, 21 (I, 
ex, 3). 


* 11 semble que la règle relative à vÂvridh , , . (IX, 17) rende inutile la 
mention 4 part de vlvridhvâmsam. Le commentaire se fait à lui-même cette 
objection dans la scolie du çloka i3 , et répond qu’en vertu du krama (voy. 
ch. VI , I , sâtra 2 ) , le dh initial du groupe doit être précédé de d: vâvri- 
ddhvâmsam , et que, par conséque'nt, ce mot ne se trouve pa^ compris dans 
la règle du çloka 17. 
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Çrûyâh, IX, 24 (H» x, 2). 

SÂdana, IX , 19, à la fin d’un pâda, et quand il fait à lui seul 
un mot (I, XLiv, 4 ; Ii cxxxvi, 2; conf. VII, xxiv, i ; V, 
vil, 2). 

SÂdana-spriçahj IX, 3 o. 

SÂdanâ,lX, 26, devant te (X, xviii, i 3 ). 

SÂdmyam, IX, 24 (I» xci, 20). 

SÂnti, IX , 25 ,l Abhi (II, xxvrii, 1 ; VIII, xxi, 6). 
devant ( Gu/id (VIII, viii, 2 3 ). 

Saslhishe, IX , 2 1 et 3 o 

. . .sÂsah.» . . IX, 17 (sÂsakah ,\\11 , (X, CLXXX, 1). 

IX, 2o;I,CLxxn, 6). — Excep- SasÂhe, IX, 23 et 28 
lions . (VIII , Lxxxv, 1 5 ; X , 

CIV, 10). 

SÂsâha,lX, 28 (V, XXV, 6). 

SÂh ... ; 

Abkirnâti (III,xxxvn, 3 ). 
Suivi de J', cl précédé de, IX Nri ( 1 , c, 5 ;VI, xlvi, 8). 
1 6 . Pritanâ (III , xxxvn , i ; 

cf.V, XXIII, 2). 


— Exceptions : Nrishahye, 
après . 


Te, IX, 21 (VI, XXV, 8). 
Vâjasâtau, IX, 22 (IX, 
XGvn, 19). 


2® Comme second terme d’un composé, IX, ib * : 

/ / ISri-shÀham, IX,’ 25 

Un monosyllabe^ (VIII, xvi, 1 ). 
Quand le (VIII, xlvi, 20). SushÀhâ, après karan, 

i" terme ^Exceptions.. 27 (I, cLXXXVi, 

n’est pas 2 ; cf. IX , xxix , 3 ). 

Carshani (VIII ,1,2). 

Dkanva (l, cxxvii, 3 ) 


Exception: vibhvd-snhnm , IX, ?. 2 (V, x, 7). 
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De 8 syllabes (VIII, 

LXXVII , 1 J cf. X , CIV, 
7; X, XX, 7). — Ex- 

Quand sah... ne termine pas 

vnpida' satrâ-sikam (VllI, 

LXXXI,7). 

De 12 syikbes (II,xxi. 
3 ; cf. VI , Lxxv, 9 ; Il , 

XXI, 2 ). 


3 * Dans les formes suivantes. . 


SÂhan. IX. 26 (VI. 

Lxxiii, a). 

SÂhâh, IX, 26 (VIII, 

XX, 20). 

SÂhishîmahi, IX, 29 
(Vni,XL,i). 

SÂhyâma, IX, 3 o (X, 
txxxm, 1). 

SÂhvâmsah, IX , 24 (IX, 
xLi, a). 

SÂhvân, IX, 27 (III, XI, 
6 )- 


Suyavasât (dans lepada: suyavasa-at) , IX, 27 (I, glxiv, 4o). 


* A moins qu’il 11c soit précédé d'dhhimâti (X , xlvii , 3 ). 
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ÉTUDE 

SUR UNE STÈLE ÉGYPTIENNE, 

APPABTSNAMT À LA BIBLIOTHÈQUE IMPERIALE, 

PAR M. LE V“ E. DE ROüGÉ. . 

SUITE (voir le cahier DE SEPTEMBRE-OCTOBRE l 856 ). . 


V. 

Notis avons laissé la princesse de Bachtan au 
moment où, ramenée en Égypte par son royal époux, 
elle fut élevée à la dignité suprême. Ce qui précède 
n’a été qu’un préambule, une sorte d’exposition du 
sujet; le récit de la guérison, véritable motif de la 
stèle que nous expliquons ici , commence à la fin de 
la sixième ligne , et dans les termes suivants : 


* fi s s H j/J fl 

I w 1 1 1 • Il J O 


I 

© m\ 


Cheper renpe i5 {Payai?) hru2'2 cuke hen-w em iama-neckt-hent-erpa-n 
Factum «9t anno lô*’, Payai die as*, cum (essel) rex ic (ThoLarum templo qaodam?) 



Aa an Aei-n en tew Amoa-ra neo ka-t ta^ii em hevi-w 

faciena hymnoa patria Amonia-aolia , domiui solii duplicia mundi, ia festo ejua 



navre en Ap ^ re$ heee-t kel~w hte aep ape i-tu er iat-en 
bono Oph aualralis , sadis cordi» «jua, (quod) vice prima vénérant ut dicerent 
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Aen-w 

régi: 


(«*) 


api en p-êer en Vechten in ker an-tt 

legatns prineipîs BachUn vanit cum donis 


TW 

1 1 1 +- 

aeka en saten Aime-t 
permoltia ad ragiafla uxorem. 


On voit qu’il n’est pas possible de couper cet en- 
semble de groupes; ils ne forment qu’une seule 
phrase. C’est déjà une chose bien opposée aux idées 
émises par Salvolini, et partagées par beaucoup de 
savants, lorsque Ton commença à pénétrer le sens 
des hiéroglyphes, que de trouver des phrases de 
cette longueur. La littérature de la XIX* dynastie 
m’a offert de nombreux exemples de périodes assez 
longues et bien coupées, et l’écriture hiéroglyphique 
se prêtait, tout aussi bien qu’une autre, à tous les dé- 
veloppements du style , quoi qu’on en ait pu penser 
à priori et à une époque où l’on était loin de soup- 
çonner toutes les ressources de la langue égyp- 
tienne. 

La phrase est claire dans son ensemble; on la 
trouve presque entièrement traduite dans les notes 
du manuscrit de Champollion. J’aurai seulement à 
discuter plusieurs détails que j’apprécie autrement 
queM. Birch. Rejnarquons d’abord l’emploi du terme 
% cheper «il arriva», au commencement de la 
^phrase, le dérivé copte cyOTTX a conservé cette 



AOÜT^SEPTEMBBE 1857. 
ïmmce sans altération : mciiit, c(mtigit{\oy* Peyron, 
‘iior* cop#, verb. ttJOTTÎ, B^è^OTTI, etc.). 

La particule ^ ASKe est composée de as « ecce » , 


et de fee, qui s’ajoute en composition très-fréquem- 
ment comme KE «etiam» en copte; la force de la 
locution est « voici que ». M. Birch sépare en deux 
le groupe que je prends pour un nom ‘de localité : 
tania-necht-}i€nt-erpa-u;Xe\le serait sa lecture, si la pro- 
nonciation suivait chaque élément , ce qui doit rester 
pour nous un point douteux. Champoliion Ta laissé 
en blanc dans sa traduction; je ne doute pas qui! 
ne s’agisse de quelque sanctuaire important de la ville 
de Thèbes. M. Birch traduit : « when his majesty 
<( was in the Thebaïd commanding the cities ». Dans 
cette manière de voir, on ne sait que faire du pre- 
mier signe après à savoir, le bras armé v_j, 
qui , lorsqu’il est seul, répond ordinairement au mot 
necht « la force , la puissance ». 

En second lieu , pour que le groupe w m pût signi- 
fier commandant, il faudrait un signe de flexion gram- 
maticale qui le rattachât au sujet « sa majesté » , 

comme l’est le verbe suivant, ari; ha ari dans l’ac- 
tion de faire. Je pense, quant à moi, que nous avons 
affaire ici à un nom de lieu complexe , où le groupe 
a une primauté d’honneur, et qu’il s’agit de 
quelqu’une des salies hypostylcs^ que Thèbea devait 
posséder en si grand nombre au temps de sa splen- 


1 


Ce nom de locaHt<^ eM 


probabieinent l’abrége? du nom suivant, 
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(leur. Dans le membre de phrase suivant, je suis 
exactement ChampoUîôn, qui traduit : (t occupé à* 
« faire des chants pour son père Auion-ra. » Je con- 
viens, avec M. Birch, que le terme |l[p HeS, au 
sens propre « chant », signifie souvent « des ordres n: 
cest une métaphore que Ton conçoit facilement; 
mais puisque ce savant admet la traduction « chant, 
hymne, louange », comme le premier sens de ce mot , 
je ne* doute pas que ce ne soit ici le cas de rem- 
ployer, puisque le roi éteit précisément occupé à 
cél^rer une fête religieuse. Je ne puis donc pas me 
ranger à Topinion de M. Birch, qui traduit ces mots 
par (( to execute the command ofhis fatber Amon ra, 

(( in his good festival of Southern Thebes ». Ce savant 
ajoute «from the very depth ofhis heart», pour 
rendre les mots hese-t het-w. Je ne connais pas le 
groupe dans le sens de «profondeur», qu in- 
diquerait cette traduction. Le sens bien reconnu et 
usuel de demeure et place donne une idée trop na- 
turelle ici pour ne pas nous suffire; c’est la Thèbes 

1 méridionale qui est ici quzdifiée ; « place favorite du 
cœur du dieu Amon », auquel se rapporte, sans dif- 
ficulté, le pronom suffixe dans hei-w «son 

cœur», comme dans kevi-wusa panégyrie». 

Le reste de la phrase ne fait pas difficulté; mais 

il faut étudier le terme ^ix, dont notre phrase a le 

• -qu on trouve à KarnaK dans une inscription du temps de TalelJotis, 
gravée sur Tédifice de Toutmès IH, à Karnak (Prisse,!^. XXV) : 


4 ^^ ^ IW 
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mérite de déterminer, dune manière précise, elle 
sens et ia prononciation. M. Birch fait remarquer 
que ce mot (ainsi déterminé par les jambes en 
marche) est nécessairement ie nom du messager, 
du héraut qui a fait ie voyage, et il en rapproche 
avec raison le titre : Saten api er rat-w « royal héraut 
à ses pieds )). Je ne crois pas qui! faille le confondre 
avec Y, déterminé par le volume; il me semble, 
néanmoins, qu’ils dérivent l’un et l’autre du même 
radical, qui correspond au copte ^lî «juger, esti- 
mer», et que le vrai sens de ^^est ie mot guide, 

qu’avait choisi Champollion. Pour la lecture, M. Birch 
hésite en AP et TAP. Cette dernière valeur avait 
été proposée par M. Lepsius; mais je ne vois pas 
que rien la confirme ; la lettre initiale est ^ A, toutes 
les fois qu’elle est écrite, et jamais 

M. Birch traduit, avec raison, la locution 
par «apportant»; le mot à mot est «venant avec». 
La particule ker, qui vient probablement de ^ T 
ker « saisir, tenir, posséder, avoir » , a très-souvent la 
force de «avec», et s’emploie pour «ayant, possé- 
dant» (voy. Mémoire sur linscr, d'Ahmès, p. 128) : 
itt ker revient exactement à la locution arabe 


* M. Lepsius a remarqué que cet a initial pouvait être l’a qui se 
prépose souvent au radical ; pour que cette explication fût admissible, 
il faudrait qu'on pût montrer un t initiai dans une variante du 

mot AP. Ainsi, doit se lire anet, parce que l^oii trouve 

souvent ^ j nei, mais on n’a pas rencontré î 

seule variante connue est ^ AP. ^ 
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La particule qui marque la destination des pré- 
sents est eUf elle est moins fréquemment em- 
ployée dans cette acception que en 

hon-w hna an-uw fat~tv 
regcm cum suis dionis , dixit 

em êe-ttoicki hon~w 

invocans sanetitatem ejus. 


f:r 

Hane tnase-w rm-ta 

Cum adductus csl ante 


Le sens est clair, et nous sommes ici complète- 
ment d’accord. Le verbe mas « amener » se trouve 

écrit avec la voyelle m^iale ^ MAS; iJ se prend 
aussi dans le sens d*apporter des objets. Par exemple, 
dans la grande scène de Medinet-habou, qui repré- 
sente la panégjrie célébrée au i Pachons, un homme 
apporte au roi une gerbe qu’il doit couper avec sa 


J 


1 1 1 


faucille; l’inscription dit en cet endroit : 
i mas vet-a^ en suten «apporter les gerbes 
au roi. » 

' Se-ua9ch est la forme composée du verbe uasch, 
en copte «invocare»; ici, comme dans beau- 
coup de cas, on ne voit pas que fs initiale ajoute 
rien aiusens primitif; peut-être était-elle intensitive, 
ou un peu emphatique. La lettre dont l’équi- 

^ En copte, colyrat. 
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valent exact est oa, se trouve plus souvent transcrite 
par le son o; c’est elle quon a presque toujours 
choisie pour représenter ce son dans le nom des 
Ptolémées. 




I -ik II* 

III III 

1 1 

• 

Xatt 

nek 

ra en (?) 

ma~na-anch 

cher^k 

Gloria 

tiki, 

aol populornml 

sine nos vivere 

apud te. 


M. Birch traduit le mot aàn par «salut»; je crois 
que la traduction de Champoliion, par le copte 
EOO"X «gloire», était plus .exacte : c’est ici l’action 
que l’on nommait ta auu « glorification » , et que nous 
appelons V adoration , car c’est l’acte d’hommage qu’on 
rendait aux dieux. Le groupe des neufs arcs, ipm, 
avait été comparé par Champoliion au copte îts- 
4>W^^,nom des Libyens, lequel pouvait, en efiét, 
sembler une sorte de pluriel tiré de UE'TTE « arc ». 
Nous devons à M. Lepsius une observation fort 
juste sur le sens de ce groupe; ce savant remarque 
que jjpjH ne figure pas, comme nom d’une nation 
spéciale, dans les inscriptions triomphales, et encore 
moins dans les récits de combats; il semble que ce 
soit une sorte de terme général, désignant neuf 
peuples principaux, suivant M. Lepsius. Je pense 
que le nombre 9 est une sorte de pluriel d’excel- 
lence (3 fois 3) et qu’il désigne l’ensemble des 
peuples barbares, comme le nombre 9 applfquéaux. 
dieux désire le cycle entier adoré dans un temple. 
En effets quoique les personnages divins soient in- 
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diqués aw nombre de g (par le groupe 
par exemple) dans les dédicaces, on n’en trouve- 
souvent, dans la série des figures, que 8, ou tout 
autre nombre. Le pluriel ordinaire est figuré par 
trois 1 1 1 ; neuf est donc à mes yeux un pluriel de 
pluriel , qui peut avoir eu une expression spéciale 
dans la langue égyptienne comme dans plusieurs 
autres. La traduction « peuples barbares » convient 
d’ailleurs bien mieux aux exigences du sens , ici et 
partout ailleurs , que celle de « Libyens » , qui n’est 
indiquée par aucun monument. On ne voit pas 
pourquoi les peuples de la Mésopotamie auraient 
salué le Pharaon du titre de Soleil des Libyens; ils 
expriment, au contraire, leur propre soumission 
par la qualification de Soleil de tous les peuples. 

M. Birch traduit la fin de la phrase par n our life 
H dépends of thee >». Je crois que la tournure exacte 
est « donne-nous de vivre en ta présence ». Ce pre- 
mier salut est un hommage à la divinité du roi, dont 
le principal attribut, aux yeux des adulateurs orien- 
taux , était le droit absolu de vie et de mort. Les 
inscriptions rappellent fréquemment ce droit divin 
des Pharaons, et l’histoire d’Esther atteste que ces 
traditions étaient vivantes à la cour des rois perses 
|voy. Esther, iv, 1 1 ). La belle juive n’osait aller trou- 
ver son époux, pour détourner les malheurs qui 
menaçaient sa nation ; car toute personne qui se se- 
. rait présentée ainsi , sans l’ordre du roi , devait être 
aussitôt punie de mort, si le souverain n’étendait 
vers elle son sceptre, en signe de clémence. 
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isd^ 



fiane laU-w êen~la €m^ia hon-w nem-u> fat 

Cum dtsÎMet tdoMiionem anto regem » itarum locntus est 


cher kon-V) 

ad aaDctitaleiu ejus. 

Ma traduction suit ici M. Birch, sauf pour ie mot 
cômplimenty par lequel ce savant rend les signes jJTî ; 

sen-ta signifie littéralement a respirer la terre » , pour 
<( se prosterner ». L’acte du sen4a est bien expliqué 
dans la stèle des mineurs d’or; les chefs du pays d’A- 
kaiat y sont représentés venant adorer le Pharaon : 


t 

I 


1 




I je- I 


- t 

V I 


t — «a- 

I A I 


fia ta-auu nevsen ha sen~ta ha er-t-a ha cha 

ÂdoranSes domioum auum , pioatrati , cadcutes sepra vcntrcm 



em-ta 

anle (euin). 


Cette adoration, le front dans la poussière et le 
ventre à terre, est encore le cérémonial officiel des 
cours de l’Asie orientale. M. Birch traduit ici le senta 
par « compliment » , et ailleurs par « obéissance ». La 
phrase précédente nous donne une des formules du 
prononcé; u adoration » me paraît la traduction 
véritable, il répond étymologiquement au 'mpocrxv- 
pifjfjLa des Grecs. 

Le symbole j, la jambe de taureau, nécessite une 
discussion ; il signifie « second , une seconde fois » , 
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et, comme verbe, «recommencer». La preuve s en 
trouve à Silsilis, dans la série des panégyries célé- 
brées sous Ramsès-Meiamoun ; elle est ainsi chiffrée : 

cest-à-dire i'®, 2 *, 3®, 4® panégy- 

rie. M. Birch nous apprend qu il doit cette remarque 
à M. Hincks; elle m avait aussi frappé, et j’ai tra- 
duit, dès iSixg, le titre par u second du roi», 
ou lieutenant royaP;mais personne na,que je sache, 
indiqué la vraie lectime du mot. M. Birch propose 
tam^, et M. Brugsch, uhem; mais ni l’un ni lautre 
n’ont justifié ces conjectures. Les variantes du groupe 
ne sont pas rares, et Ton se convaincra tout d’abord, 

en étudiant les diverses leçons du Rituel , que j ^ 

s’emploie tout à fait indifféremment pour le même 
mot. X ne joue pas ordinairement un rôle phoné- 
tique; dans l’ancien style, c’est le symbole du croi- 
sement ^ de la multiplication; il se trouve naturelle- 
ment à sa place dans les mots second, recommencer 
La véritable variante phonétique consiste dans l’ad 

AWAVN 

^ dition de Yn initiale, trouvée, pour la 

première fois, dans le nom d’un des juges infernaux 
/V TenemP\ les Rituels d’ancien style , et er 
particulier ceux du Louvre, l’écrivent 

‘ Voyez Notice des monumeuts da Louvre, slèîe d’Enlew, p* 49* 
Gam,^n suivant sa méthode de transcription, où ^ == *><. 

’ Voy. Todt. chap. cxxv, au 19 * juge. 

^ Conaparez aussi, dans les listes dofi’randes, un objet nomm^ 
NeM; Lepsius, Denhmüler, TV, 3, sic | V . 
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Le signe j avait donc la valeur nem; il est syllabique, 
car on le trouve indifféremment écrit avec ou sans 
ses compléments phonétiques n et m. Les trois formes 
également, à la volonté du gra- 
veur; les deux dernières indiquent la marche des 
deux jambes de devant : c’est un symbole assez na- 
turel des idées une seconde fois, recommencer. On 
peut faire un rapprochement assez curieux entre ce 
symbole et le mot hébreu qui signifie « gressus » 

et « vices » ; ces analogies doivent être remarquées 
en présence du témoignage de Clément d’Alexan- 
drie, qui nous avertit de la ressemblance qu’il avait 
observée entre les symboles des Hébreux et ceux 
des Égyptiens, j s’employait d’une manière générale 
pour dire <( de nouveau », même à la troisième fois; 
à chaque fois qu’une action était répétée , on pou- 
vait s’en servir. Je puis citer, comme exemple, l’ins- 
cription du tombeau d’Ahniès; ce personnage, après 
chaque action, est décoré 2^ cm nem a «une 
nouvelle fois ». Le nom propre de juge infernal, Te- 
nemiy s’explique facilement d’après son déterminatif 
/V, les jambes marchant en sens inverse; nem, aug- 
menté du T causatif, signifiera « faire retourner, re- 
doubler»; celai dont t aspect fait reculer est un nom 
qui trouve naturellement sa place au milieu des per- 
sonnages effrayants qui composent la série des asses- 
seurs d’Osiris. 

Nem s’emploie, soit comme adjectif, soit comme' 
adverbe , soit enfin comme, une sorte de verbe auxi- 
liaire; c’est alors ce mot qui prend les suffixes, et 
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le thème verbal reste invariable, ce qui forme une 
construction tout à fait analogue à la conjugaiscm 
copte; c’est le cas qui nous occupe ici : NeM-w-TaT 
« iteravit dicens )>. A la ligne 1 3®, le sujet est un subs- 
tantif, il sépare les deux mots NeM en HeN-w. . . . 

eM TaT « iteravit rex diccndo ». Plus loin , à 

la même ligne , on trouve la tournure opposée, avec 
nem adverbe : eR ARI-a NeM eM-Ta-K «ago iterum 
ante te ». Ces diverses locutions montrent la flexibi- 
lité de la langue égyptienne, et la richesse de sa syn- 
taxe^. 

Ai-a nck Au ucv-a ha Fcnt-nlc re$chi-l 

Venî .1(1 tp, Hox , domino nii , pro Ih‘nl-rpsrln-t. 



5Pn-( en snlen him» Ncweru-ra. 

hororem inioorem regiæ sponsio Noferu-ra 


J’ai peu de remarques à faire sur ce commence- 

^ Je ne veux pas m'écarter de mon sujet pour étudier les nom 
breux emplois du terme |NeM;je ne puis néanmoins laisser passer 
i’occasioo de rappeler la légende d’Apis : 

anch nem en Ptah, et la traduction que j'en ai donnée ; «Apis, vie 
nouvelle de Ptah. » Je sais que ce sens a été contesté; on peut ob- 
server, à l’appui de mon opinion, i^que les autres taureaux onr 
une légende analogue; ainsi, Mnévis, dont le nom ordinaire est 

ru oëe merise est appelé anch nm en lia j J « vie seconde 
ou nouvelle du Soleil», ce qui s’accorde parfaitement avec l’idée de 

9 - 
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ment de ia 9** ligne. Le caractère J est d une'forme 
indécise; mais, entre les signes voisins "J" et le 
sens ne permet pas d’hésiter à reconnaître sen^t 
<( sœur ï) ; il y a d’ailleurs un i n complémentaire qui 
ne peut convenir à ^ znzsem. Ces formes indécises 

ne se trouvent que bien rarement , sous la XVIII* dy- 
nastie, dans les monuments importants. Le mot qui 
suit est^"^ KeTi «petit», le copte c’est 

un des exemples du passage au du T antique. 

Le nom de la princesse est écrit trois fois dans le 
texte, et avec quelques différences. La première forme, 

J ^ ^ ^ VeNT NTe ReSchi-t, contient la parti- 
cule nte de plus que les deux autres ; ce qui nous 
fait voir que le rédacteur a voulu séparer les deux 

■■■ . A 

. 4A hent 

resch-ti, montre qu’il a assimilé le second mot à 
l’égyptien ReSchi-t « la joie » (en copte ; car 

il lui a oonné le déterminatif ordinaire de ce mot. 


{'iocaraation de ia divinité dans ces animaux sacrés; 2'’ que les dieux 
naissants reçoivent la qualification de j ^ ^ nem anch « re- 
commençant ia vie» (voy. Denhm, IV, 61, 62, 64, et la scène de 
l’accouchement divin); aussi, le lever du soleil était-il le symbole et 
la matérialisation de celte éternelle renaissance divine. C’est dans le 
naéme sens que les défunts, ayant acquis l’immortalité à la suite du 
jugement d’Osiris, reçoivent souvent le titre j nem «re- 
commençant la vie» , comme variante du titre ordinaire | 1 «le jus- 
tifié». 
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le nez de veau, symbole des souffles, de la fraî- 
cheur, et ensuite du plaisir. JLa troisième variante, 
J ^«4 resch, montre que le premier mot 
se prononçait bent (avec le t final de la forme §=, 
qui ne se confond pas avec la marque souvent ex- 
plétive •). On doit reconnaître ici, avec M. Birch, 
un nom sémitique, car le mot hent est indubitable- 
ment oub (( fille ». M. Birch croit trouver dans le se- 
cond mot , al-isch a l’homme » , ce qui ne me satisfait 
pas; j’ai pensé à quelque nom propre comme Res- 
chid; la finale ti semble indiquer qu’on prononçait 
Bint-reschit En tout cas , quoique le rédacteur égyp- 
tien ait eu certainement en vue le mot reschi «joie », 
il est à peu près certain que ce n’était de sa part 
qu’une assimilation arbitraire, par laquelle il a voulu 
donner à ce nom le sens de fille de la joie; et c’est 
là ce qui peut nous expliquer pourquoi il a une fois 
inséré la particule de flexion nte entre les deux 
mots bent et reschi, 

= fj ^ '^} m 

Men avech cm ha-u$ ama ao hon-th 

Malum invaslt artus cjos; facial ire rex 

T 

rech che^t scka er miaorê 
Bcientem res librorum ut videat oam. 

Je me sépare ici de mon savant devancier; il tra- 
^ duit le premier membre de phrase par « who cannot 
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» move herse{f(?). » Il considère men comme la néga- 
tion, ce qui pourrait être admis; mais tout dépend 


du sens que l’on reconnaîtra au groupe 


que M. Birch transcrit HaVeCh, et qu’il traduit par 
«sauter, s’élancer, se mouvoir», d’où il tire sa tra- 
duction littérale ; « il n’y a plus de mouvement dans 
ses membres. »f J @ paraît pas pouvoir se 

lire autrement que AVeCh; le signe initial ^ s’é- 
change partout, et même dans ce mot, avec et 
dont la valeur AV n’est pas contestée ; je ne vois 
pas pourquoi on substituerait ici l’aspiration; ajou- 
tons, comme dernier renseignement, une variante 
de l’époque ptolémaïque, où ce même mot est écrit 
avec trois lettres simples^. En étudiant l’en- 
semble des usages du thème AVeCh, j’arrive avec 
certitude aux idées «pénétrer, absorber». Le sens 
qu’indique M. Birch, le mouvement, aurait eu in- 
failliblement les jambes J\ pour déterminatif habi- 
tuel, et je n’ai pas trouvé une fois .A avec ce groupe. 
Les trois déterminatifs qui accompagnent le thème 
AVeChsont; i°x, l’idée de croisement; sym- 

bole très-général pour les actions fortes, et 
qui a plusieurs sens : outre la joie et les sentiments , 
l’action de manger, avaler, lui est attribuée , et , dans 
un sens figuré, les idées de pénétrer, entrer; c’est 


‘ Voy. Todt, ch&p.w, 2 ; cf.Champol. Monurn. pl. XXXV Fil, 1. ly, 
€t Lepsius, D^nkmMer, IV, 46, 6. 

* Lepsiu,% Denkmàler, IV, i8;cr. Todt. xv, 3 . 
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ainsi qu'e le verbe AM « manger, avaler » , 

s’emploie, avec le même déterminatif, pour enchâsse!* 
une pierre précieuse. Nos trois déterminatifs con- 
viennent parfaitement au sens de pénétrer. Parmi les 
exemples que cite M. Birch, je lui ferai observer 
qu’il est peu naturel de dire des obélisques que leurs 
pyramidions sautent dans le ciel*. 

ilÂP~TJ*yV!E 


Venven-ttn 
Pyrami» eorum 


avechu 

|)eDelr«t 


«m hur-i 
cœluio. 


Telle paraît être la traduction naturelle de ce 
passage. L’expression avechu em haa, que ce savant 
traduit par « sautant de joie », sera bien mieux ren- 
due par «pénétrés de joie», car elle forme paral- 
lélisme avec «comblés de santé», dans le passage 
cité Voici d’ailleurs une expression analogue, où 
le même verbe a pour régime la vie, et où le sens 
de sauter devient impossible; elle est tirée du dis- 
cours de Ptah à Ramsès IP : 

Ta~li avechu em anch tam 

Regione» duo penclranlur vila bona. 

' \of. Lepsius, Denkmàler. III, 24, base du grand obélisque de 
Kernak. 

^ Roseliini, Mon, R. CXIH, i. 8. 

ChampoUioD , Mofiuw. pl, XXXVIII ,1. 19,3 IbsaAiboul. 
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C’est un des bons efifets du règne de Ramsès qui 
.est ainsi tracé. 

Nous trouvons donc à ce verbe deux sens bien 
liés; au figuré uêtre pénétré, comblé de. . . • au 
sens propre « s’absorber, pénétrer dans ... ». L’âme 
justifiée, admise au ciel, arrive, dit le Rituel au cha- 
pitre XV, dans les sphères des astres : 


Mena em sek-ti aveck-iv 

Appollit in uavi , pénétrât 



aehem~a nrei-n em-pe 

adytos quiosccDtium in cœlo, 

(deornm ) 


em 


Ce sens s’établit encore très-bien par l’emploi 
métaphorique de AVeCh-tu , signifiant « combiné » ; 
le schent est ainsi défini (voy. Lepsius, Denkmàler, 

IV, 46, 6) : 

An-a nek haies avech-at er netis (^) 

AlTcro tibi coronam albam indutam corona rubra. 


C’est, en effet, cette combinaison qui produisait 
le schent 

Ayant reconnu dans avech l’idée de « pénétrer » , 
il faudra appliquer, dans noire passage , au groupe 
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MèN, déterminé par l’oiseau funeste, la signi- 
fication de « mai ». Le mot men a clairement ce sens' 
dans un passage de la confession négative L 

«üüî J ^ '■ 

..JUIL. III 

An uri-a men van 

• Non feci tnalum fœdom. 

Sans savoir quel est le péché spécial ainsi indi- 
qué, on voit que la négation se trouve en tête de 
la phrase, comme dans tous les autres passages du 
même tableau. 

Les mots men avecJi em ha-us se traduisent de la 
manière la plus naturelle : « Un mal a pénétré dans 
ses membres d. 

M. Birch ne nous donne sa traduction des mots 
suivants que comme une conjecture, et je ne puis 
m y rallier : u Would your majesty proceed to know 
«the circumstance and see it or her (?) «.Les signes 
^ ^ désignent , à la ligne 1 1 ®, le grammate royal 
Toth-em-hevi, qui va visiter la princesse par ordre 
du roi. Cette remarque, qui a échappé à M. Birch, 
est la clef du passage qui nous occupe. Les premiers 
•mots ne sont pas obscurs : ama uo hon-ek, mot à mot 
« que fasse aller ta majesté... » Qui? L’individu qua- 
lifié rech che-t scha, mot à mot «quelqu’un sachant 
la chosf du livre « ou « toute science « , car le groupe 
!Ll prend aussi quelquefois pour l’ensemble d’une 


^ Todt. cliap. exxv, i. a6. 
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chose ^ La difficulté provient ici de ce que le rédac- 
*teur a omis toute marque de flexion au verbe ReCh 
«savoir, connaître»; mais la ligne 1 1® ne laisse au- 
cun doute sur cette traduction , comme on le verra 
plus tard. L'ambassadeur du prince de Bachtan de- 
mande donc au roi d'envoyer un savant pour exa- 
miner la princesse malade. Ce point établi, nous 
suivons le même sens, qui continue à nous éloigner 
de notre devancier. 


Ha tat en hon-w an-a 
Tu» rex t «Arcenco 





iii 


fat nie pa-anck [?) ieeha-u amoni-tû 
Bcribni dooauB vitte , doctores area0orum 






9 Ç 

C-3 


nte chen-nu 
» iolerioris. » 


Le rédacteur met toujours dans la bouche du roi 
un langage recherché qui rend ces phrases très-diffi- 
ciles à comprendre. 

M. Birch traduit : « deliver to me the letter of 
«the prince to the interpreters (?) of cabinet.» Ce 
qui a égaré ici notre savant confrère , c'est le groupe 
assez rare dans les inscriptions; il le prend 
pour une lettre , venant du prince de Bachtan, lettre 
dont il n’a nullement été question dans le discours 

VEn ce sens, il serait possible que ^ formâtqu’un mot, 

ou serait déterminatif, ReCh Cbe-t «sachant toute chose», on 
sait que •H représente les livres, les écritures. 
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de l'ambassadeur. Mais nous n'en smnmes pas ré- 
duit, pour ce groupe, k des conjectures; c’est l’ins- 
cription de Rosette qui nous en donne la clef. Les 
biérogrammates y sont désignés, à leur place, parmi 
les prêtres, par les signes dëmotiques qui correspon- 
dent au mot ne-schaî « les grammates » , suivis d’un 
groupe qui n’est que le signe abrégé des hiéroglyphes 
n-f r3 «la double demeure de vie». On sait que 
les lignes hiéroglyphiques correspondant à cet en- 
droit du texte étaient dans la partie détruite de la 
pierre de Rosette ; mais ce passage est parfaitement 
conservé dans le protocole identique des deux dé- 
crets de Philæ, et le nom du collège des hiérogram- 
inates , venant après les stolistes, s’y lit dans les deux 
monuments A n f* rj ANCh ; ce qui 

ne diffère du groupe de notre inscription que par 
la variante graphique n ^ rD pour et par 

l’absence de la particule ^ nie « de ». Le mot TI 
n était plus usité sous les Ptolémées, puisque le dé- 
motique le remplace par le sigle ordinaire pour 
iSechaï « scriba »; il ne faut donc pas s’étonner de ne 
plus le trouver dans le dictionnaire copte. L’ortho- 
graphe de l’inscription de Philæ nous montre, par 
«on déterminatif qu’il s’agit des hommes de la 
science, et non pas des livres, comme je l’avais d’a- 
bord pensé. Ce déterminatif manque dans notre ins- 
c^ription, il n’y a que signe des écritures; cela 
‘devait bien suffire pour un mot aussi connu des 
Egyptiens que le nom du collège des hiérogram- 
j^nates. Je ne me hasarderais pas à vouloir expliquer 
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ce qu’on entendait par la double demeure de vie. 
Lorsqu’on transcrit ces groupes composés, comme 
je le fais ici, par les deux termes dont iis sont for- 
més, on doit bien se rendre compte que cette trans- 
cription est douteuse , la prononciation du mot ainsi 
représenté pouvait bien être toute différente de celle 
de ses éléments réunis. 

Il en est ainsi du groupe suivant, dont les éléments 
donnent bien , pour le sens , a les docteurs des choses 

mystérieuses)), sechaî-n ameni-t-u, ‘ CheN-nou 

/AWWV L J 

(le copte memphilique signifie (d’intérieur, 

le dedans))*, je n’oserais affirmer qu’il s’agisse des 
mystères de Viniérieur du corps humain : c est ce qui 
me paraît le plus probable; mais il est possible qu’il 
s’agisse des docteurs de ïintérieur du temple, ou atta- 
chés au sanctuaire, 

M. Birch ne paraît pas avoir possédé une copie 
bien exacte pour le groupe ^ ; il est gravé sur 

la stèle en très-petits caractères, mais parfaitement 
lisibles , et on ne peut lui substituer d’autres signes , 
comme l’a fait ce savant. Ils forment d’ailleurs un 
second membre de phrase en parfait parallélisme 
avec le premier. On demandait au roi un habile 
docteur, il répond en mandant ses hiérogrammates 
et ses savants. 



fita-t MW 
(Ipais) dednetis ad «on 


en hon-w 


ha^a 
tiliro , 


tat 

dizit 


rex. 
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M.Birdi continue, dans la supposition d'une lettre 
du prince de Bachtan : « He passed it out of his hand. 
« Saidiiis majesty. » 

Le groupe est l’expression usitée pour ame- 
ner des personnes; il parait, au sens propre, signifier 
« traîner, remorquer une barque ». La locution ♦ »_j 
ha-a «sur l’acte, à l’instant», a été déjà expliquée 
(voy.p. aSi, 282 du tome VIII du Journal asiatique). 
L’ordre du roi s’exécute immédiatement. 



Ma-t er-i-a aech-tu-nten er sem-ten 

Idcirco fcci vocari vos ut audiatia 


tut-et na atke an-a awû-lu cm het-w [sécha?) em tev-aw 

dictum tnihi , orce enim arceaco solertem in corde auo, mugiatrum in digitis sais 



eni kev-ien 
e coetu vestro. 


J’ai longtemps hésité sur cette phrase difficile , et 
je ne suis pas encore bien certain d’avoir trouvé par- 
tout la nuance exacte. 

M. Birch traduit, toujours en supposant une lettre : 
•i When ÿ*e hâve read and listened to the word whicb 
« is brought me , thought in his heart, written by his 
« fingers, tell me, to the best of your knowledge (?) *>. 
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IHiisieoi^ circonstaoces du récit s'opposent k celte 
traduction; d’abord nous avons constaté fu’il n’avait 

pas été question d’une lettre , le grou|ie ^ ttyaUt dû 
recevoir un sens tout différent. En second lieu , nous 
allons voir que les docteurs ne donnent pas au roi 
la réponse que nécessiteraient ces mots ainsi com- 
pris; ils se bornent à faire venir le sayant Toth-em- 
hevi, ce qui était la seule réponse convenable à ce 
que le roi leur demandait, suivant mon opinion, à 
savoir, un homme habile désigné parmi eux. La pre- 
mière partie de la phrase me paraît traduite avec 
certitude. Le rôle que j’attribue ici au terme ma ini- 
tial se déduit bien de la signification radicale locus; 
le copte dit également «propterea 

«quod», en donnant à la même force que je 
suppose au mot antique. 

Asch devient le verbe u lire » dans la traduction 
anglaise; le copte comporte bien cette accep- 
tion, mais comme nous n’avons plus affaire à au- 
cune lettre, je reviens au sens ordinaire du mot AScb 
= qui est appeler, et pour lequel le détermi- 
natif est le plus convenable. Dans les mots tut- 
et na, il manque, pour le sens que j’adopte, la marque 
finale de la première personne, ^ ou elle est 
souvent omise ou oubliée dans les textes de basse 
époque, particulièrement sous les Saïtes, et nous 
avons déjà constaté que notre texte était* assez in 
correct pour admettre ici cette négligence; la par 
ticule à étant suivie de la conjonction aske, qui re- 
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commeftce un membre de phrase, il faut nécessai- 
rement supposer un suffixe pour son complément. • 

La traduction de M. Birch suppose la même ap- 
préciation des mots Uit-en-na.Le caractère principal 
du mot tut, J'2'> P®®’ pierre, la forme 

ronde et décidée que porte le type J , il est plus 
allongé et plus effilé du bas ; c’est peut-être le signe 
|, la langue, que le graveur a voulu tracer. C’est, 
en effet, celui-ci que l’on trouve ordinairement avec 
le complément — T, pour écrire le mot tut « par- 
ler ». Le caractère J n’a le plus souvent pour com- 
plément que la voyelle ^ o, et M. Birch a proposé 
de lire le groupe cher a; nous aurons plus 

loin l’occasion d’examiner cette question; ici le t ■ » " 
final montre qu’on ne peut hésiter à lire TuT. 

Je donne ici, au verbe Jj ^ AN^a, la même ac- 
ception que tout à l’heure : «je fais venir», c’est-à- 
dire «je mande auprès de moi. » 

Le groupe paraît rendu par thought « pensé », 

dans la traduction de M. Birch ; aucune explication 
ne justifie cette conjecture, et le signe principal ^ 

attend encore son étude. Les variantes qu’il prend, 
suivant les diverses époques, sont innombrables; 
chaque graveur le modifiait à sa fantaisie, et cepen- 
dant on reconnaît son type assez facilement ; voici quel- 
ques-unes de ses principales formes : m\î 
chacune reçoit un nombre in- 
fini de variétés plus ou moins éloignées. Les bas- 
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relieis 4e métier, recueillis par Ghampollion (ilfonu- 
menu, pl. CLXVI), nous montrent un ouvrier se 
servant de cet instrument, soit pour oreuser, soit 
pour calibrer ou jauger 4es vases, tous de forme 
ronde ; on le trouve employé de mèilie dans les bas- 
reliefs du Voyage de Caillaud, et dans Lepsius 
(Denkmàler, II, pl. XIII); c’était peut-être une sorte 
de trépan^. La main droite tenait l’appendice supé- 
rieur, et la gauche dirigeait la tige inférieure. 

Le radical écrit avec ce type d’instrument avait 
tm domaine très- étendu dans le langage; restrei- 
gnons-nous à ce qui flous est ici nécessaire, et tâ- 
chons d’abord de lire le mot. Son second élément 
phonétique est constamment écrit J ou va, 
par orthographe double; souvent, aussi, on trouve 


de plus la voyelle u [sic) ou ; cette 

circonstance et le sens du mot , qui va nous rame- 


ner au .copte OtJÈiF, , m’avaient décidé pour la lec- 
ture IJVA, et je crois avoir trouvé une preuve de la 
vérité de cette lecture dans le groupe ^ i (va- 

riante J 0 )- G’est la forme que plusieurs textes pto- 
lémaïques donnent au mot bien connu ÜVeN «lu- 
cere » , écrit ordinairement \ 1 • On reconnaî- 

tra particulièrement ce mot dans la formule la plus 


* Suivant M. Lenormant, on devrait y reconnaître une sonde 
destinée à forer des puits artésiens; les bas-reliefs que je cite parais- 
sent lui donner un tout autre usage. 

^ Lepsim^y Denhmâler. IV, aS, et eur la statue d’Ounnowre , au 
Louvre , et passim. 
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usitée pour ie «lever et le coucher du soleil » aven- 
w. . . hotep^. Je la trouve ainsi écrite à Ombos, ét 
appliquée à Sév^-tn, ou « Soleil , seigneur d’Ombos d, 


î 


9 



UVeN-w HoTeP-w gai se lève et 


se couche y dans l’enceinte du temple que ie roi lui 
consacre ^ La lecture U VA ainsi confirmée*, le sens 


1 Voy. Lepsius, Denkmàîer» IV, 48; cf. M. ihid. IV, lo. 

* Je dois néanmoins avertir qu’à côté de la valeur ÜVA, diffé- 
rentes variantes très-anciennes semblent annoncer une transcription 
AV, AVA, peu différente au fond, puisque TA® était vague, et ser- 
vait aux sons o , ô. Ou trouve à Beni-IIassan (DeiUmàler, |i, i a4 ) le 
groupe f-Jwf aav, avec deux déterminatifs , dont l’un, W, est 
bien connu avec la valeur av, et l’autre, , peut être une variante 


de notre signe De plus, la forme ^ que prend souvent le 
même hiéroglyphe , ne diffère qu’à peine du signe ^ , auquel cor- 
respond la prononciation AVA, dans les manuscrits de style antique 
du Musée du Louvre (aux chapitres Lxix, lig. 8, et lxxiii , lig. 36, 
du Rituel funéraire, comparés à l’exemplaire de Turin)." Ajoutons 

que le correspondant du copte dans le sens de adversus, 


contra, “ adversari » , s’écrivait en hiéroglyphes 

dans son orthographe complète, avec le syllabique W av, et la corne, 
la pointe en avant, \ . Exemple : 



i<i /w em avo ki 

Non feciallcniiu rontr* 


(Lepsius, Denhmàler, II , j 25 ); d’où je soupçonne que ^VA et UVA 
ne sont que deux nuances grammaticales du même type. 
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premier et général du radical écrit me 

paraît être celui qu'a conservé en copte la particule 
seul reste de ce thème autrefois très-riche en 
développements , à savoir, vers , contre. ÜVA, comme 
verbe , signifiait « tourner, diriger » , d’où « orienter », 
et, comme particule « vers ». Le chapitre clxi du Ri- 
tuel funéraire contient, après le tableau des portes 
des quatre vents, une prescription pour l’orientation 
du cercueil et de sa décoration. Le texte dit : 


Au-uva-(u ncw nvu la awlc 

(lonvorlunt oum aHvcrsiis quatuor ( parles 



f'm pc-f iia-t en rnekit 


«"n-li , nnu horoam \eT8us. . . . 


Le texte continue en énumérant les quatre points 
cardinaux; puis it ajoute : 


• inHen ^ niw-u nti 

.Hccundute vcuLo.s qui 



( l’ara) quæqiK' 


contra «am. 
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Cet e^empie réunit heureusement l’empibi de 
notre témé uva couime verbè et cornnfé pàtticiilé. 
On comprend facilement comment cet instrument 
aura été pris pour symbole de l’idée de tourner; on 
ne pouvait s’en servir qu’en le tournant dans le vase. 

Une des acceptions les plus usitées du type UVA 
est, comme substantif, artisan, ouvrier pris dans un 
sens relevé, et, comme verbe, faire un ouvrage; on 
l’employait pour désigner des arts fort divers. On 
peut le rapprocher, dans cette acception, du copte 
XEfi, EXETT, etc. qui s applique à diverses sortes d’ou- 
vrages et d’ornements. Dans la stèle des mineurs 
d’or, traduite par M. Birch, à la ligne 1 3 , il est em- 
ployé sous la forme pour la construction d’un ré- 
servoir d’eau destiné à abreuver les voyageurs et 
leurs ânes. Le papyrus de Thistoire dès deux frères 
nous montre la reine effrayée par l’apparition su- 
bite des deux arbres où s’esl réfugiée l’âme de son 
premier époux; elle persuade alors au roi de faire 
faire des meubles avec ces arbres. Le texte conti- 
nue ainsi : 


On an koK-w * ka ta ichem: 

Fuit rcx jabens iro 

^ Je »e transcris pas les signes HP , qui , dans le style hiéra- 
tique, accompagnent toutes les désignations du roi, comme une 
sorte de déterminatif honorifique. (Voy. Mémoire sur l'inscription 
d'Ahmès, p. i^b.) 


A<WWV\ A.VNAA ^ II— _ I Mi 
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operanoa 


tckat 

sunt 


reeki-n 

peritos 


nv. 


au><tt ha 
(et) secali 




na en êchanavu 

Ppwæ. 


loi, les avm sont des ébénistes; en sorte qu il faut 
tradfuirc ce mot par un terme très-général , tel que 
artiste. On voit, en eCFçt, qu’il est employé pour dé- 
signer. divers noms de charges et dignités civiles et 
sacerdotales, dont l’étude nous mènerait trop loin de 
notre sujet. C’est dans ce sens qu’il faut entendre 
le passage de la grande inscription des campagnes 
de Toutmès III, où l’on énumère, parmi les dé- 
pouilles, « les anneaux d’or ti ouvés aux bras ou aux 
mains des nvan tués ou pris dans la bataille^. » 

Ces détails étaient nécessaires pour comprendre 
l’emploi du groupe en question dans la locution 
ty ^ nva4u em hei-w. L’envoyé de Bachtan avait 
demandé au roi un savant docteur pour examiner 


L'orthographe est assez constante dans la qualifi- 


cation des personnes pour m’engager à la considérer comme un mot 
un peu différent, quoique se rattachant au même radical. Je nt* 
trouve pas cette variante quand il s’agit du verbe; le v final est, au 


contraire, souvent écrit dans ce dernier cas, comme 

fJ^jüVA. 




OU 


* Voy. Lepsius, Denkmàler. III, 3^,1. 29 ; cf. Birch, Ânnals of 
Thoatmes lU, loc. cil. 
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la princesse; le roi, ^^yant fait venir ses hiérogram- 
mates, doit nécessairement leur demander de lui 
indiquer Thomme convenable. Cet homme, il le ca- 
ractérise par deux expressions parallèles, et, à ce 
qu’il semble, assez recherchées; la première est lit- 
téralement un homme qui ait Vart dans son cœur; mais 
j’hésite bejiucoup sur le sens de la seconde, qui doit 
la compléter par le parallélisme. Je la laisse un ins- 
tant de côté pour m’occuper des mots suivants, où 
je trouve le groupe j J^S>, fort mal interprété 
jusqu’ici. 

M. Chabas a proposé, dans le mémoire cité ci- 
dessus, de traduire KeV par « ornement, éclat»; je 
ne puis me ranger à son opinion , et j’écarte d’abord 

les groupes J J |j| et ^ J qui me paraissent clai- 
rement devoir être traduits par le copte KfiE «refri- 
(( gerare » ; le signe g===^ peut s’y trouver accidentel- 
lement pour sa valeur syllabique KeV, mais les dé- 
terminatifs entraînent ordinairement un sens bien 
distinct, jj J KeV, avec le signe ?==> ou 1=^ , et sou- 
vent avec le volume — qui s’ajoute à toutes les 
idées de comptes ou de calculs y répond très-exacte- 
ment au copte KEÊÊiE «plicatura, duplicatio » , d’où 
KULIÊ (f vices, multiplicare, etc. ». L’anneau de 
métal ployé explique le mot à lui seul. Tel est le 

premier sens de ^ J ^ . Le papyrus des deux 

frères parle , à son début, des soins heurçux que re- 
cevaient leurs troupeaux : 
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Kev-^n meiü-scM 

MuUîjpHca liant parlas siios 

- 

er ahar aJter (bis) 

valde valdc. 



C’est ainsi que Ton doit, suivant mon opinion, 
interpréter îa locution hev^w hotep-a nie nuter-u , citée 
par M. Chabas^ : «le roi a doublé ou multiplié les 
dons faits aux dieux ». 

Mais un radical tel que celui que nous venons 
de constater se prête à des sens métaphoriques ex- 
trêmement nombreux. J’avais d’abord choisi l’accep- 
tion de réponse, que j’abandonne aujourd’hui, parce 
que je n’en ai pas rencontré d’autre exemple. M. Birch 
traduit par « connaissance ». Le copte présente, dans 
cette direction, dans jW-ETK5.Êl «calliditas» 

et KEÊS& «fraus»; l’un et l’autre répondent donc à 
notre mot duplicité, et ne semblent pris qu’en mau- 
vaise part; je ne trouve d’ailleurs aucun autre 
exemple qui justifie cette traduction. On rencontre 
souvent, au contraire, l’expression em-kev, signifiant 
clairement «faire partie de, être du nombre on de 
1 assemblée de em kev ten sera « de cœtu vestro » , 
ou « e numéro vestrum o. Voici des exemples de' cette 
locution : 


’ Cf. Lcpsius. Dcnhmülrr, IFÎ, 22^. 
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1° Scka en sinsin, section iv, mss. du Louvre, al- 
locution à lame justifiée : 


Rere-k hur-l em-k$v cAavei-u * 


Circumdas «xeclsa oœtu fulgontium. 


2® (Rituel fanéraire, chap. ii, L 2.) Ah Tmou Tmoa! 
t< dites aux lions » que l’Osiris un tel arrive ; em kev- 
sen « dans leur cycle, au milieu d’eux ». Cette locu- 
tion est assez fréquente; je suis donc autorisé à tra- 
duire la fin de notre phrase par « de cœtu vestro » , 
ou c< e medio vestrum ». Il est permis de penser que 
le roi assimile ici le savant collège à un des cycles 
célestes. 

Il nous reste les mots schcà em teva-w MB} , qui 
doivent fournir un sens h eux seuls; je prends |:Q 
sécha dans la nuance du copte TÏX « magisler »; 

car je ne crois pas quil s’agisse ici d’un talent pour 
l’écriture, qui eût été peu utile à la malade, et je 
traduis un « maître dans les doigts » , c’est-à-dire « un 
opérateur habile ». Ce serait là l’expression parallèle 
appelée par les mots ava-tu em het-w « peritum in 
« corde suo ». Si j’ai réussi à saisir cette phrase diffi- 
cile , le roi demandait à ses hiérogrammates de choi- 
sir dans leur sei» un docteur instruit et un opérateur 
adroif, c’est 4 -di<« un parfait médecin. Il est à remar- 

* Chaves^u « les lampes * , imm de certaiaes constellai ioris , proba- 
blement les Décans ; ici le hev est leur cycle. 
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quer que 1 auteur met toujours dans la bouche de 
ses grands personnages des phrases recherchées et 
construites suivant les lois littéraires du parallélisme. 

Chi sait que la coutume des jfsmbaumements avait 
donné aux Egyptiens les premières notions de Fana- 
tomie, et quils passaient pour bons opérateurs; ce 
sens me paraît donc admissible, mais je suis loin 
de le donner pour certain. Notre récit continue par 
une phrase beaucoup plus claire qui nous amène à 
la 1 J ® ligne : 


jj.> y jMn 

Vjk VkVA • • • T "S # J3l 


Ai pu en an 

sulcn 

Tot-em-hevi 

cm-ia 

hon-w no en 

Cum venisBOi scriba 

rcgius 

Totemlicbî 

coram 

rege, j usait 


w 

^ -fc. AWAAA g 

1 J ■ 

■ X ■ 



1 ^ O h 

i 


hon-vt êckemc 

-l. 

er Vechten 

han api 

pen 

lex ilor rac«r« 

! eu ni 

ad Bachlan 

cum legato 

iato. 


Cette phrase peut reposer notre attention ; elle 
ne présente aucune difficulté, tous les mots en sont 
connus. Remarquons le temps composé cii pa, avec 
le verbe =rTTE «être», et l’inversion du sujet; 
cette tournure met le premier membre de phrase au 
plus-que-parfait, et en relation de temps avec le se- 
cond. L’orthographe ffl+i , pour le titre du ba- 
silico-grammate , montre que, dans le groupe abrégé 
, le signe suten ^ obtient une primauté d’hon- 
neur (comme « dieu ») , et que nous avons le droit 
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de transcrire toujours, en mettant i adjectif après le 
substantif, an suten «scriba regius». 

La lecture de ce titre , an suten , est due à M. Birch ; 
beaucoup de bons exemples la justifient ; mais il ne 
faut pas en conclure que le signe se prononçait 
an dans tous les cas; cela n est prouvé jusqu’ici que 
dans le nom du basilico-grammate , et ce pouvait être 
le nom particulier de cette charge. 

La particule han a avec » s’écrit ordinairement 
f Zj* voyelle après les consonnes; l’or- 

thographe qui suit probablement i^^.pronon- 
ciation , est une innovation qu’il faut aussi noter. 
Nous sommes déjà loin du style des Toutmès et des 
Aménophis , sous bien des rapports. 


VL 



Sper pu ari en rech ehe-t scha-u er Vechten keme-new 
Cum acceditset sciens rea likrornm ad Bachtott , reporit 
( hoiDo) 



Vent-rescA-ti em secheru ker chui 

Biut-resclùl rem habentem cumdœmone. 


J’ai déjà fait voir que le premier membre de cette 
"phrase importante n’avait pas été saisi par M. Birch ; 
il le traduit : « The object.of the joumey was to know 
« the State of the affairs in Bachten. » Le verbe sper 
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9 a accedere » est c(Hmu dej^uis Champbllion , et 
l’ou ne peut hésiter à k reconnaître ici , quoique son 
déterminatif J% ait été omis; l’inversion et le verbe 
auxiliaire pa le mettent au plus-que-parfait, comme 
nous l’avons vu tout à l'heure, avec une relation 
que nous rendons par le subjonctif. Nous avons 
constaté également que les mots rech che-t scha-u 
étitient la qualification de l’homme spécial que le 
prince de 3achtan demandait au Pharaon ; elle ca- 
ractérise ici Tot-em-hévi. Le roi vient de lui ordonner 
de partir jgour Bachtan avec l’ambassadeur. Qui peut 
maintenant arriver à' Bachtan, si ce n’est lui? Il est 
donc incontestable que c’est le docteur égyptien 

qui est ici indiqué par les mots ® et, 

dès lors, notre interprétation est certaine aussi à la 
9 * ligne, à l’endroit où l’ambassadeur demande au 
roi d’envoyer un pour voir la prin- 

cesse; les deux groupes ne diffèrent d’ailleurs que 
par les signes idéographiques du pluriel : les sciences 
ou la science, ce qui ne change rien à la traduction. 

La seconde partie est traduite par M. Birch : u He 
«thought Benteresch was under the influence of 
«spirits (?)», ce qui se rapproche extrêmement du 
sens que je propose; nous sommes moins d’accord 
sur les détails. 


Le groupe 


représenter, est transcrit par le savant anglais 
senemy et traduit par lui «penser»; je me sépare de 
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lui sur ces deux points. Le symbole est an oiseau 
échassier thefehant m nonrritan, et le verbe se tra- 
duit partout exactement par « trouver ». Le papyrus 
des deux frères m’en a offert une foule d’exemples 
très-clairs ; lorsque le frère cadet revient à la ferme 
chercher des semences, il trouve sa belle-sœur seule. 
L'alné revenant au logis trouve sa femme étendue 
par terre. En se plaignant à son mari, elle lui dit : 
U II m’a trouvée assise seule»; et c’est toujours le 
groupe I qui exprime cette idée. 

Je donnerai ici le texte d’un seul de ces exem- 
ples , parce qu’il explique aussi le terme corrélatif 
uchach «chercher». Le frère cadet avait recom- 
mandé, lorsqu’il serait mort, de chercher soigneuse- 
ment son cœur pour le faire ressusciter. Le texte dit 
alors : 

Att-u'-ari 3 renpe en uchach-w 

j Egit tro8 anooE quærcns illuil 



an hem€~w 

(et) non reperieaa. 


A la fin, cependant, il trouva une gousse d’acacia 
au le ccffur était cachée 


' Plusieurs savants, et M* Bifch lui-même, ont dëjà.lracluit ce 
^même signe par le verbe trouver. Depuis que ceci est écrit, j’«i reçu 
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Tous les sens que nous donnons en français au 
mot trouver sont du domaine du signé et no- 
tamment se trouver, trouver juger, estimer, être 
d’avis; c'est ce que nous allons voir dans les mots 
suivants. 

La lecture senem, que propose M. Birch, provient 
de l’inscription des Annales de Toutqaès IV; mais 
l’oiseau qui suit le mot ainsi écrit me parait diffé- 
rent; c’est l’oie du NiP, tandis que nous avons ici 
un échassier bien caractérisé. Or, dans la même ins- 
cription, notre mot trouver est, si je ne me trompe, 
exprimé par le même échassier, dans une phrase 
que j’ai déjà citée plus haut (voy. Denkmàler, III, 
3 a, 1. a g). «Or, en anneaux 

Kemi-t ha aa uvu-u 

trouvés aux bras (ou aux mains) des gens distin- 
gués ».De là, je conclus que senem, écrit dans la mênae 
inscription, avec Foie pâturant pour déterminatif, 
doit avoir un sens diflérent. Trouver m’avait mené 
droit au copte memphitique Sissjuls Baschm. 

«invenire» (on connaissait le second élé- 
ment M); mais j’hésitais toujours entre les articula- 

un excellent travail de M. Chabas , inséré dans la Revue archéologique; 
œ savant y explique un hymne à Osiris, qui fournit aussi un bcHf 
exemple; il y est dit d'isis, cherchant son frère ; an chen-nes an kinie- 
iu^ssu « elle ne s'est pas arrêtée avant de l'avoir trouvé. » 

* Voy. Lepsius, Denkm, IIl, 3o, 1. 29 , 
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lions antiques k, ou sch pour la lettre initiale, 
lorsque M. Brugsch me communiqua une Yasiante 
du nom de ville Vakem J où fccm est^expniué 
par c’est certainement le même nom que 
trouve à Philæ écrit Salvolîni 

avait déjà signalé la variante ^ æ=:=3 , et cette 

variante pourrait faire une difficulté» car ^ semble 
avoir la valeur am, comme initiale du nom des 
peuples nommés Amous» 

Le signe 'j peut répondre à différents mots; mais 

je crois plutôt qu’on a confondu (et les graveurs 
égyptiens eux -mêmes) plusieurs hié|0glypheji très- 

semblables ou le bâton de chasse, le hoa-mérang, 

me paraît le typé am, du nom des Amous» Le poteau 

d abordage | , qui détermine I | i ^ mena 
I /wwvvs I I 

« arriver )v,re8«iM|ible aussi extrêmement au poteau, 

plus mince oi^mûrement, qui servait à attacher 
l’oiseau appelant ’Pjf ; celui-ci s’employait aussi seul, 
Y à la place de pour écrire le verbe KeMa, 
dans le sens de «jouir, se réjouir » , en copte 


De là provient sans doute la variante ^ ; 

mais le type de l’idée trouver est bien l’échassier 


' Voy. Lepsius, Denkm, IV, 53; cf. IV, 56. 

signifie aussi, d'une manière incontestable ,« créer » ; 
c’est dans ce sens que Gbampoliion l’avait rapprocbé de éwjil, 
«invenire». 
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il est employé {uresque exckishement dansr les textes 

anciens, et surtout dans les textes hiérati^es. 

/ En aimant à Bàchtan, Tot-em-hevi trouva la 
Ipnncesse m sechera kar chut sous l’obsession d’un 

esprit, d’un démon. Le ^ ^ ^ ^ geehera d’une 

chose, comme l’a bien reconnu M. Birdi, est, en gé- 
nà^al sa partie abstraite; c’est le plan^ie dessin d’un 
ouvrage : pour une personne, ce sont ses desseins, 
ses idées, et aussi son état, son caractère, comme le 
indoles latin. Dans l’inscription des mineurs d’or, on 
lit*, au sujet de la région d’Âkaïat : 

em pi~êecher kch^t fui 

Est, socundum naiaram suain , rarens 

(tfrrd) 

Tl ^ 

rck nulcr 
teropore dei (solis)*, 

Secher^ dans notre inscription, est, exactement 
dans la même nuance, Vétat de la malade qui con- 

* Voy. Prijw, Monum, XXI, 1. 20 ; cf. Birch, loc. cil. 

* ReX signifie « Je temps , l’époque » , et non « le règne » , comme 

la traduit Btrch. Son déterminatif complet est le soleil 0 , et la 
route tel est le groupe qu’il faut rétablir dans la stèle 

de Leyde, ^i marque l’époque du roi Antew et que je n’avais pu re- 
connaître. Ce groupe, exprimant si bien l’idée du tempa, est aussi 
le déterminatif du moi ha-u. dans cette même acception, et de plu- 
sieUiv antres termes analogues. (Voyex Bevue archéologique, lettre à 
Leemans, Sur le musée de Leyde.) 
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sistait en ce qu’elie était ker chm « aveè utt esprit ». 
Ker indique encore plus que Vidée avec, ce tnot im- 
plique souvent la possession d une chose , Comme nous 
lavons déjà remarqué. 


Je ne puis faire mieux, pour le sens de ^ jJ, que 


d’analyser ici la remarquable discussion de M. Birch. 
Le premier sens du groupe est lumière; cela est rendu 
certain, tant par de nombreux exemples que par le 
déterminatif Jj,, qu’il prend dans cette acception ^ 
Il est facile de tirer de là les sens secondaires échu 
splendeur, honneurs, privilèges, droits, que ne men- 
tionne pas M. Birch, et dont je pourrais citer bien 
des exemples, peut-être aussi le sens de fêtes , céré- 
monies, que Champollion lui donne dans son Dic- 
tionnaire (p. i 84 ). 

M, Birch fait ensuite voir que ce terme , avec le 
déterminatif désigne un certain nombre de gé- 
nies ou divinités du second ordre , ce qui rappelle 


les esprits lumineux du gnosticisme ChU 

devient également le nom des mânes, des défunts 
justifiés, qui passaient à un état semblable à celui 
des génies ou démons du second ordre. Notre savant 
devancier cite des textes qui montrent que l’in- 
fluence de ces génies était souvent redoutée, et 
qu’on faisait des prières pour s’en défendre; î! con- 


^ Voy. Jodf. XV, 34 et passim. 

Notre mot esprit est tiré de i’idée du souffle, tes Égyptiens sem- 
blent avoir employé une métaphore préférable, en comparant l’es- 
prit au rayon lumineux. * 
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dut de c^ttf discussion que ia pKnoesse était sous 
Tobsession d’un esprit de cette espèce, et la suite 
de notre teite va pleinement Justifier cette excel- 
lente explication , qui se trouve d’ailleurs en si par- 
faite ]|arpionîe avec ce que nous savons des croyances 
de l’Orient antique. 

Je suis obligé de m’arrêter un instant sur ia lec- 
ture du typé qui joue un rôle immense dans 
l^^ftctes. M. Birch nous laisse sous ce rapport dans 
^incertitude; car, après avoir transcrit ach, il revient 
à bachn,k chut, et paraît néanmoins incliner plus 
fortement pour acht; la seule variante qu’il indique 
serait ach. Je crois* que le signe ^ doit se lire 
Chü ; les variantes qui le prouvent sont nombreuses 
et concordantes. Celle que Salvolinî a signalée, 
est très-fréquente dans les ri- 
tuels or la lecture du premier groupe par cha 
n’est pas douteuse, et Lepsius l’a confirmée par la 
liste grecque des décans. Mais ce savant, n’ayant 
pas reconnu l’égalité phonétique de ^ , dit que 

les décans chu et ape-cha manquent dans les listes 
anciennes. C’est une erreur; on trouve à la place cor- 
respondante, au tombeau de Séti, deux oi- 
seaux cha, au Ramesséum et puis 

ope chu; c’est-à-dire deux décans dans cette 
constellation, tout comme à Dendérah. La liste du 
temps de Nectanébo présente les mêmes signes. Les 
décans ape-hia et 6iu viennent ensuite; ils sont écrits 


Toàu cli. XVII, \. 39; cf. Bitaeî Cad. loc. rit 
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par Toiseau haï y avec lequel il faut se garder de 

confondre l’oiseau ^ à la crête dorée, symbole de 
la lumière, et qui ressemble à la belle grue couron- 
née du Sénégal. Une variante ptolémaïque écrit le 
même groupe avec le chat, en égyptien chau; je la 
cite , parce que la phrase paraît un souvenir consa- 
cré à la beauté de la célèbre Cléopâtre^ : 



Mesecha * 
Leetantor 





^ g 

O fil. 


hati-u en mia chaui-as 

corda cutn vident décora ejua. 


On sait, d’ailleurs, que le chat était regardé, lui- 
même, comme un symbole de lumière. 

Cette valeur chu étant bien établie, il n’est plus 
étonnant de voir l’oiseau ^ employé pour @ dans 
quelques mots où il ne joue qu’un rôle phonétique, 
par exemple dans le ainsi que 

se trouve écrit, au tombeau de Ramsès VIII, le pé- 
ché que le Rituel de Turin orthographie 

Le mot chot «flamme», ordinairement a pour 

variante ® ¥1 ou^^^i|, et M. Birch le lit alors 

lui-même chety d’où il suit que la valeur de l’oiseau 
est bien un c/i. Je sais que ce radical , ainsi que beau- 

‘ Voy. Lepsius, Denkm. IV, 65. 

^ Le Iqjus est employé comme déterminatif de la joie, surtout 
aux basses époques; c’est à tort que M. Birch , dans le résumé pré- 
cité, exclut la fleur de lotus des déterminatifs généraux. 

' Todt. cxxv, 20 . 
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coup d’autres , se présente souvent , dans les rituels 
antiques, avec une ou deux voyelles initiales; ën 
sorte que le groupe y est orthographié 
au lieu de @ j ou ^ @ . C’est ce qui a en- 

gagé, sans doute, M. Birch a lire ach; mais la valeur 
de ^ étant certaine, il ne faut voir dans ces exem- 
ples qu’une voyelle initiale ajoutée au radical simple ; 
ce que les langues égyptiennes et coptes admettent 
très-facilement. J’ajouterai, pour compléter ce qui 
regarde le signe que le même mot s’écrit par 
la tête seule de l’oiseau et que cette tête elle- 
même remplace quelquefois le fouet sacré, I, 
dans le groupe LU cha «protéger, gouverner», en 
vertu de sa seule valeur phonétique ^ 

Le mot était trop important pourne pas en éclaircir 
la lecture; elle nous permet de retrouver des déri- 
vés certains dans les mots coptes «glo- 

« ria , laus », « sacrificium » , 

« adorare », et enfin dans la particule 
à laquelle M. Quatremère a fait reconnaître la va- 
leur de dignas. 

Les phrases qui suivent sont un peu mutilées; on 
peut néannaoins suivre le sens avec ce qui reste sur 
la pierre. 


* est le nom même du fouet dans la description 

d’Ammon illiyphallique, dans la panégyric représentée à Medinet- 


Abou : 


cha-w ha a-w avet a son fouet est 


sur son bi%8 droit ». 
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Kême-new-sa en ker Aan-iv 

Sensii sese ( d«biliorem ? ) quam ut dimicaret cuui eo. 


M. Birch propose : «He thought they were spirits 
<( of Kel or contending with her or liim. » 

Champoilion a copié la stèle à une époque où 
elle était un peu moins dégradée, et sa copie nous 
sera très-précieuse en cet endroit. Écartons d abord 
le pronom féminin — que M. Birch lit à la fin de 
cette phrase; le masculin est encore parfaite- 
ment visible sur la pierre. On ne peut donc pas 
entendre ceci de fesprit qui se serait battu avec elle. 
Les premiers mots Keme-new-sa se lisent sans diffi- 
culté; or la formule new-su a, le plus habituelle- 
ment, la force du verbe réfléchi. Nous verrons à la 
ligne i8® er ta-new-su ha cha-t-w, ce que M. Birch 
traduit parfaitement par a il se mit sur le ventre » , 
pour vil s# Jïrosterna ». Je traduis keme-new-sa par 
«il se trou#»; le sujet étant Thot-em-hevi , comme 
dans le membre de phrase qui précède. Les der- 
niers mots, ker han-w, ne peuvent avoir d’autre sens 
que «combattre avec lui». Dans le groupe effacé, 
on distingue encore parfaitement l’oiseau funeste’^, 
comme déterminatif, après les deux feuilles quant 
au caractère qui précédait, il est difficile d’en rendre 
compte ,«îa pierre est trop dégradée à cette place ; la 
forme de la dépression ressemble à ^ ou à J. M. Prisse 
l’a prise pour un simple accident, car il n’a mis au- 
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cun signe entre et ^ ^ ; Texiguité de l’espace 
poiuTait lui donner raison. Champollion a cru dis- 
tinguer le bas du signe J, et M. Birch a suivi cette 
manière de voir^ 

Nous devons à ce savant des recherches curieuses 
sur ce signe, qui paraît être une rame; comme le 
mot représente incontestablement la parole, 

on avait pris J pour une parfaite variante de la 
langue En effet, dans les Rituels de basse époque, 
et, par exemple, dans celui de Turin, le signe li- 
néaire pour I est souvent tout à fait pareil à celui 
qui représente J, tant dans le mot 
dans un autre groupe ^ hap, dont le vrai détermi- 
natif est J. Ces deux signes ont cependant des cor- 
respondants hiératiques bien distincts, et, de plus, 
le complément phonétique de J est ordinairement 
une ou deux voyelles, ^ ou tandis que | 

est suivi du t \ M . Birch fait voir par les variantes 



la prononciation de J doit être CheR, dans la for- 


^ Seulement, on ne peut, comme te demande M. Birch, changer 

est très-bien conservé 

sur la pierre, au commencement de la ligne; c’est entre ^ et 
qu’il paraît y avoir eu quelque chose, 

^ Voir, pour l’explication du groupe | le Mémoire sur 

Ahmès,p. 37 . 

Dans M. Bunsen [Æcjyni' s place) , J paraît aux signes mixtes 
3o avec la valeur el j , le yrai représentant de ce mot, ne 
ligure nulle pari. 
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mule usuelle pour les défunts proclamés justes. On 
connaît encore, au même signe, la valeur phoné- 
tique HAP, et le nom même de la rame | paraît 
avoir été prononcé mahou. C'est là un des exemples 
de la polyphonie dun signe; cette polyphonie pour- 
rait aussi expliquer les cas où, comme à la ligne i o® 
de notre inscription , le mot iat (( paroles » semble 
être écrit J “J; mais, comme je lai dit, on peut 
supposer facilement , en pareil cas , une incorrection 
dans le texte, à cause de la ressemblance des deux 
signes | et Le mot chcru, ainsi écrit est 

rapproché par M. Birch du copte « vox 

Dans la formule ^ J qui signifie « les offrandes 
funéraires » , ce savant signale également la variante 
phonétique « ^ i pere-t cheru. 

Avec l’oiseau funeste , ce terme, cherui 
se rencontre parnii les expressions qui désignent le 
mal ; on le doit rapporter alors au même radical que 

, qualification appliquée ordinairement 
aux ennemis. 

Le papyrus Sallier (n” i , I, 8) nous montre Ram- 
sès II enfonçant les rangs des Chetas : 


Hane-w akn cm p-clierui nu 

^ Et ip^ irrupil intra liostcs . 

’ Ce savant cite un excellent exemple Ju mot cheru, dans le sens 
(le voix, où il est ortbographii^. ^ ^ ^ chrrrn. ^y*oy.^iémoirc 

sur la coupc d’or du Musée du Louvre.) 
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® 0^ ^ ^ 

@ 9 àJL^ 

cher-U) en cheta 

viles chittites. 

C'est probablement un terme de mépris qu il faut 
voir ici dans p-cherai. 

Les Takkari , les Schartan,et autres .peuples vain- 
cus sont aussi qualifiés ^ ^ ^ ^ dans les monu- 
ments de Ramsès III (voy. Champol. Monum. ccni). 
La traduction ennemis est également la seule qui con- 
vienne dans le passage suivant, tiré de Beit-el- 
Oually. 

Les fils de Ramsès II suivent leur père sur leurs 
chars et se réjouissent de sa victoire; l’un d’eux dit, 
entre autres choses : 




I I 


Het-a • 
Cor nieiini 


em reich-n 
Iffitatur, 


atew 

pater 


ha ku 
percuüsit 


cheri-nw 
hoAtps auos , 


1 l 


III 

III III 


fa-w ( User ? ) chopesck-w cr (pet, -U?} 

fecit prœvalcre gtadium buuih adversua barbaros. 

La lecture cher est encore assurée , dans cette nou- 
velle acception , par Forth graphe ® ,que 

je remarque deux fois sur un monument de la 
XII® dynastie (voy. Lepsius, Denkmàler, il, i36)'; 
dans cette inscription, le déterminatif est lié comme 
un prisonnier. 
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Pour revenir à noire passage, si Champollion a 
vu distinctement le signe J , il y avait 
CheRi; mais le déterminatif est seul certain; 
il se prête au sens d'ennemi, méchant, ou petit, faible. 
On peut donc entendre que Thot-em-hévi « trouva 
un démon ennemi qu il fallait combattre » , ou bien 
qu'il «se trouva trop faible pour le combattre», en 
un mot quil ne put réussir à l’expulser. Je choisis 
ce dernier sens pour deux raisons : la première est 
que la formule indique très-souvent le ré- 

fléchi, keme-new-sa ail se trouva»; la seconde est 
que Thot-em-hévi s’en revint réellement sans aucun 
succès, puisque nous allons voir une nouvelle de- 
mande de secours adressée au dieu Chons en per- 
sonne. Le démon est d’ailleurs traité , dans toute la 
suite du récit, avec une grande considération, et je 
doute fort qu’on lui eût appliqué une épithète dé- 
terminée par le signe du mépris Le rédacteur 
de l’inscription eut trop à s’en louer, pour ne pas 
lui avoir conservé une grande reconnaissance. 


VIL 

La princesse n’élant pas guérie, le récit passe sans 
transition à une nouvelle ambassade, adressée au 
roi, son beau-frère. 


H) J 




Un sar en Vechten 

Princeps Bachtao 






nem-w (kav?) em (la) kon-w Bm lat 

iterum ( misil •* ) ad reirem,. dicooa : 
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M. Birch traduit : «The chief of the Bakhtau 
« corne a second time and stood before his majesty , 
« and said. • . . » Je ne puis me ranger à son opinion, 
et, d’abord, le prince n’était pas venu lui-même la 
première fois; il avait envoyé un ambassadeur ou 
un courrier, ^ ^ . On voit même , par la suite 

du récit, qu’il était resté chez lui, car il vient au- 
devant du dieu Cbons, à son arrivée dans ses États, 
Le verbe que je propose de suppléer ici est j*^ 
HbVe<( envoyer », que nous avons discuté à la ligne 3*. 
M. Prisse a vu, en effet, un signe de forme carrée 
à la partie supérieure de celte lacune; Ghampollion 
ny a distingué qu’un trait vertical. L’espace serait 
régulièrement rempli par les signes suivants : 

Ncm-w hâve vm-ta hon-w. 

et cette restitution me paraît acceptable. 

M. Birch revient ici sur le sens de /y , que j’ai 
expliqué plus haut; il le transcrit jam,ctje regrette 
de voir que cette faute s’est glissée dans l’excellent 
Abrégé du système hiéroglyphique qu’il a joint au 
résumé publié par S. Gardner Wilkinson. Cet épi- 
tomé si utile pouvait être incomplet, mais il eût été 
désirable de n’y introduire que des choses bien cer- 
taines, et il est très nécessaire de relever le^ inexac- 
titudes que l’auteur a pu y laisser. J’ai déjà donné 
les preuves de la lecture de qui est nem; le mot 
à mot exact serait ici « iteravit mittens ». 
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Ali nev-a ama~VLo~tu ken-vt> er-t-a OA-fii 


Kexmagney domine n juWt majestas tua doduci 



doum 

Les caractères restitués ici ne sont plus tous lisi- 
bles aujourd’hui; mais les copies de Champoilion et 
de M. Prisse s’accordent très- exactement sur ce 
point. On peut donc ajouter sans crainte les mots 

essentiels n j « amener le dieu » à la traduc- 
tion de M. Birch, qui donne : u My Lord, would his 
U majesty order that the god. . . » La lacune qui suit 
est trop longue pour que j’essaye une conjecture 
raisonnable sur les mots qui la remplissaient; mais 
le sens y perd peu de chose, comme on va le voir. 
Il faut nécessairement restituer quelque chose d’ana- 
logue à L envoyé de Bachtan arriva ou se présenta, 
ou mieux encore fat conduit . . . 


Ligne i3. 


rs P"'" s ^ ifj 

I w 1 • n I I I 1 1 JT 

Er hen-w eu renpe 23 {Pochons i) chewte hevi Amen au 

Ad regein , in anno aS”, i* die Fâchons, in tempore panegyris Amonis, stanta 


i n 

hen-w em chenu Tama 
rrge in Tama. 




102 


AOUT-SEPTEMBRE 1857. 


Je suis ici M. Birch pour Je sens; mais il s est 
tfompé en plaçant au-dessus du caractère le 
verbe set « célébrer d. On lit encore distinctement 

les signes phonétiques pour panégyrie | J 

Je reviendrai sur cette fête annuelle du premier 
Fâchons. 

Il ny a ici aucune difficulté; la particule chewte 
« lorsque » a été expliquée par Champollion ; la con- 
Jiamstion em chen ^ a pour variante phonétique , 

dans la plupart des textes anciens, ^ : c’est 

le copte « intra ,• intus ». On voit que dans 

ce mot le vase s, ordinairement lu nu, prend, par 
le principe de la polyphonie, la valeur chen; mais le 
déterminatif de l’idée lieu,r3, prévient toute erreur 
pour ce cas. 

IX AsI lo 

Han nem en ken-w em-ta chensu em T’orna 

Tum itéra vit rex coram Chons in Tamo 

fl i 1 1 

newer-hepet em tat 
deo optimo , dicens : 


H n y a rien à remarquer dans cette phrase , si ce 
n’est l’orthographe inusitée du verbe HePeT, qui 
est ordinairement écrit HeTeP; non-seulement 
il y a ici une métathèse que .l’on retrouve dans les 
formes coptes ^tü^TT et ^a\IT"T, mais encore le 
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t final écrit par A , doit être signalé. Une offrande 
ainsi figurée, ^ , et qui semble un gâteau de farine; 
est la variante usuelle du bras tenant la même of- 
frande , , ce qui est le symbole du don; M. Birch 

prétend que , dans les époques pharaoniques , | ^ 
avait toujours la valeur ma. Je ne puis me ranger à 
cet avis; le§ mots coptes nfOï «dare», et «da» 
(impératif), attestent bien que, dans la langue an- 
tique, il y a eu deux radicaux, ma et ta signifiant 
«donner»; le symbole s’appliquait aussi bien 
à l’un qu’à l’autre, en vertu de la polyphonie. Ma 
s’écrit d’ordinaire avec un m complémentaire ^4^, 
ou bien avec le vase s sur la main , au lieu du signe 
A , 1»-.,^; mais quand jL^ (ou j^) est seul, je crois 
qu’il reste habituellement avec la valeur phoné- 
tique ta; c’est ainsi qu’on l’a employé plusieurs fois 
dans notre inscription, pour la variante au lieu 
de 



P-nev nowrc er~ari~a ncm em-ta-h ha sc~t en p-sar en 


Domine bone J ago iterum coram te pro filia principis 

AWWVA 

# 

Fechten 

Bachtan. 

Traduction de M. Birch : « My gracious master, 
« I appear before you on account of the daughter of 
« the chief of the Bakhtan. » Cette tournure ne tient 
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pas compte du sens de /V nem « ilerum ». On 


ne 


nous a pas dit, ii est vrai, que le roi eût déjà prié 
Chons pour la guérison de sa belle-sœur ; mais cela 
est facile à supposer, puisque Ton peut voir, par les 
deux dates, que la maladie durait depuis onze ans. 
Le signe de la première personne, dans ne porte 
pas les insignes de la royauté; on pourrait penser 
que cest Tenvoyé de Bachtan qui parle, mais on 
observe souvent cette petite inexactitude, et je reste 
de Tavis de M. Birch; c’est le roi qui parle, car c’est 
lui seul qui va agir et qui a pu donner les ordres 
pour la cérémonie qui'va suivre. 


Ligne i4- 



Hanc sta-t en chensu cm Tama newer~kept er chensu p~art 

Tum de<}uctu8 ost Clions iu Tama, deusoptimus, ad Clions agQDlera 


Cl. il 

sceller neter aa s-hcri schema-a 

coQsilia , deuiu magnum , ejicientciu hostes. 


Je me suis expliqué, en commençant, sur ces deux 
formes du dieu Chons; je ferai seulement remarquer 
que le verbe p y se-heri a ici son déterminatif ha- 
bituel, le guerrier, repoussant avec son bouclier, 
et le bras^levé pour frapper de sa lance, ou plutôt 
de sa hache d’armes. Schema-u, dans lequel je vois 
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les puissances ennemies, est suivi des jambes en 
marche 

Le verbe sta, qui signifie, au sens propre a remor- 
quer une barque», s’applique symboliquement à la 
conduite solennelle des dieux ou des grands person- 
nages ; on le trouve aussi , pour amener on faire venir, 
dans toutes les nuances de ces mots. Ma traduction 
n’est que celle de M. Birch ; nous différons seulement 
pour l’explication des titres du dieu. 

Hane tat en hen~w em-ia chensu em Tama newer-ketep, 

Tum dliit rex ante Chons in Tama deo optimo. 


Tous ces mots ont déjà passé sous nos yeux; no- 
tons seulement j^ue, dans le titre de Chons, le ré- 
dacteur est revenu , pour cette fois-ci, à l’orthographe 
usuelle du tnot]j^ Iwtep, 

P-nev newer aii-ar-ta-k hra~k er chensn p-ari secher 

Domine bone , si converteris os tuuui ad Chons agentem consüia , 

il 

neier aa te-hert $ckema-n er-t-a scke-w 

deum magnum, •jicientem liostes, ut facias ire cum 


J! O 

er Vecfiten 
ad Bach (an 
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Voici la traduction anglaise de ce passage,: «My 
K good Lord , would you lift up thy face to Chons. . . 
«that be should go to the Bakhtan? he assented 
« (twice?) ». Nous sommes donc d’accord pour le pre- 
mier membre de phrase, il faut seulement serrer 
de plus près la locution aa-er-ta-k hra-k. Le verbe 
auxiliaire ^ ar, placé avant le radical, compose 
une des formules conditionnelles ou dubitatives que 
nous rendons par si; la stèle des mineurs d’or en 
offre un exemple excellent : «Tout ce que tu veux 
se fait » , disent les fonctionnaires au roi Ramsès 

Ar ave-k secker cm korah hat~tu 

Si ve)is oxcogitare in oocto diem , 

■ 

an-w cheper 
i|)«e Cet. 


On trouve aussi, à la i 7® ligne du même monu 
ment : \ ^ 


A/WWNA 

ar tate-k en ma « si tu disais 

A/yvwvs 


à l’eau (de sortir du rocher, elle viendrait à ta pa- 
role). » 

Noire formule de prière polie doit donc êtreana^ 
lysée par la forme dubitative : « si tu tournais ta face 
vers le dieu Chons ». Observez que le e dubitatif du 
copte n’est pas autre chose que ce verbe ar, er, devenu 


Voy. Prisse, pl. XX F, F. i3; cf. Bircli , loc. cil. 
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€ par ^oblitération de iV finale, comme la particule 
£ , qui a remplacé «=» er. 

Le vocatif p-nev nowre « domine bone » , nous 
montre, pour la seconde fois, femploi de larticle 
avec le nom au vocatif, il faut aussi tenir note de 
cette particularité, qui pourrait embarrasser dans 
des phrases moins claires. M. Birch a omis cette 
forme du vocatif dans son Abrégé précité. 

La formule han oër (bis) est plus difficile; la tra- 
duction que M. Birch propose, avec le signe du 
doute , ne tient pas compte du mot oër, avec faddi- 
tion ^sep 2 «bisn. Ce dernier signe, par la rédu- 
plication du mot, forme une sorte de superlatif; on 
en a un exemple très-clair dans la locution adver- 
biale ^ 0 ^ er aker aker, qu on rencontre très- 
fréquemment dans les papyrus, et qui signifie «ex- 
trêmement)), tant en bonne quen mauvaise part\ 
Oër oër signifie donc ici « très-grand )>. La même lo- 
cation , à la ligne suivante, est augmentée de ope # I, 
qui ajoute encore un degré à ce superlatif. M. Birch 
traduit le lùot han ^ par «consentir)). Je le rap- 
porte, comme lui, à la racine copte «vello); 
le déterminatif est celui des mouvements et des 
sensations agréables et favorables; mais pour justi- 
fier les épithètes oër (bis) , très-grande et ape oër (bis), 
très-insigne , il faut ici la nuance de grâce, faveur; 

* Ce sens de er aker a échappé à M. Birch dans la stfclc des mi- 
neurs d’or, 1. 21, cher her-s ken-ta her-mu cr aker, traduisez. : « sed via 

• • 

« ejus carens aqna omnino. » (Voy. ci-dessus, p. 142.) 
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«lie s'applique également bien à la ligne 20*, où nous 
retrouverons ce mot. On ne comprendrait pas, d’ail- 
leurs, pourquoi le dieu consentirait deux fois y et si 
le mot han était ici le verbe consentivy il y aurait eu 
de toute nécessité le pronom pour le ratta- 

cher au sujet. Han est donc un substantif qualifié 
par oër oër. 

( La suite à un prochain numéro. ) 
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clevandum caput «jas raanum 

ËB M tBT- x|^ET-ËT:Ë:-nJ4>«- 

(Il - su um. kl - ma. ^ la - hi - n im. 


extondi r 


^iru( 


Il 11 l fil 
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- <T- :3ïï- n ÆT- H-. 

inah. 1* - ta - ai ia. nh - ni - «R. va. 

foerat, (iu) fandavi, exatruxi eam : 

^ El- era- tCT- ct: s --h 

h - ma. aa, .T””** - /« - ü. 

iiicut <lie priatino (fuerat) , 

^ -(ET: -ei TT- -TU Eî ët:t TT &t:t- 

U - ut - la a. n t - aa a - ta. 

(ita) clevovi fnpnt eju». 


Il n’y a pas de difficultés dans la phrase. Le verbe 

assum vient de Dits? «mettre, émettre». Nous 
\ - 

avons vu déjà que quelquefois le de l’hébreu et 
du chaldaïque se change en Zf en assyrien , contraire- 
ment à la règle qui nous enseigne la permutation du 
iy et du D dans la langue de Ninivé , comme elle a 
lieu en syriaque. Il est possible que, dans l’origine, 
le ü et le U? de l’hébreu aient été identiques, et que 
la distinction que la ponctuation y a introduitene soit 
que l’effet d’une prononciation plus moderne. Je ne 
crois pas, contrairement à quelques grammairiens, 
que jamais il ait existé, dans ces temps postérieurs, 
une différence entre le t? et le D. 

Les deux termes îbisisa et ullû sont des infinitifs : 
l’un , , est celui du kal , avec le suffixe de la 

âSpersfiéminine; l’autre, celui du paël de 
On sait que l’infinitif du paël se forme nous 
citons, parmi beaucoup d’exemples : pi, p©! , 
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oVtf , dont ies nnpérati& correspondants seraient , 

7BJ, pOT, oW. 

Les deux phrases suivantes ne se trouvent pas sur 
le baril qui seul nous fournit la fin du dernier pa» 
ragraphe; mais l’ensemble en est tellement impor- 
tant, qu’il faut voir dans cette omission une des 
nombreuses inadvertances dont les teî^tes assyriens 
i|pÉis montrent des exemples. 

Le sens du passage est clair. Nabuchodonosor 
se glorifie d’avoir reconstruit l’édifice tel qu’il avait 
été dans les temps très-reculés. Comment pouvait-il 
avoir une notion ded’état du temple dans ces anti- 
ques époques? Voilà ce que nous ignorons; probable- 
ment une tradition conservée parmi les Chaldéens 
l’aura guidé dans son œuvre. 

Le mot labirim veut dire ((auparavant», et 
vient du mot si connu des langues sémitiques 
((passer». Le terme est intéressant , parce qu’il offre 
un des cas très-rares de la consei’vation de la lettre 
servile b, qui, généralement, a dû céder en assyrien 
à Nous avons encore dans le dialecte babylo- 
nien des Achéménides, influencé déjà par l’hébreu 
et l’araméen , lapani n devant ». 

Il est curieux que cette expression Diay*? se ren- 
contre, au sujet de la mimmation, avec l’hébreu 
Dnt33, qui, certainement, a son origine dans^ïa ra- 
cine nnü (( être nouveau », d’où vient aussi on» (( pas 
encore ». D“)tD a la même signification ; et onèa vèut 
dire littéralement (t dans le temps nouveau », c’est-à- 
dire ((jadis». 
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Quokfue les deiiiL lettres ^ xle nuisent pas 
à la lucidité du sens, elles présentent cependant des 
difficultés. Le trait horizontal a les valeurs syllabi- 
ques de os, dil et rat?, ensuite il exprime la^ prépo- 
sition ina « dans ». En outre . il semble exprimer le 
verbe hm «être», et surtout le niphal n^n:, qui se 
trouve égaiement en hébreu, avec^la signification 
de «avoir été, n’être pas, cesser». Je croirais volon- 
tiers que lii^ simple trait ►— exprime là forme verbale 
inahj qu’on trouve souvent dans les passages ayant 
rapport aux temples détruits, par exemple dans le 
prisme historique de Tiglatpileser (col. 7 ). 

m T- ::t- -r t~- iti- h- 

(î^4l. sani. il - Uk, va- 

DCXLI. onni prœlwere, 

fuerp . 

•nnr NDin 

Le caractère ►- devrait donc être transcrit nn:v et 
être regardé comme un niphal anomal de , avec 
le 2 conservé. Cette opinion acquiert de la vraisem- 
blance par le fait que le va , qui , comme nous 
avons vu, finit les phrases et ne se met qu après les 
formes verbales (s’il n exprime pas le verbe subs- 
1!5ntif^, se trouve souvent seul dans la même lo- 
cution , sans être précédé du clou horizontal. 

La syllabe ma ou va, qui peut-être a quelque 
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rapport avec la syllabe HO des textœ poétiques de la 
, a fréquemment un a devant elle ; nous avons 
amM le masculin irrégulier pour kü'JSK- 
La dernière phrase de ce paragraphe est très-claire. 
Le motKDSs’ emploie comme l’hébreu 1D3, pour toutes 
sortes de comparaisons, par exemple kd 3 « comme 
des poissons n , naxn kds « comme du kbesbet ». El 
rend aussi le perse avathâ «ainsi». Nous citons un 
b^Üu passage de Sardanapale V, dans lequel ce roi 
dit de lui-même : 

V. ^ jtr- -T ÎM T- r B & 

Sa. Nabu. ilu. tas • mi • tuv. ki - ma. 

Quem Nebo, doua instructionis sicut 

ïï :::• 1- «ëiïï c- ce L 

U - bt, U. um - mi. i - rab - bu - su. 

pater et mater educavit. 

NDKl KDK NDD 

La combinaison est usitée souvent devant 
des verbes et des phrases où il faut, comme ici , sup- 
pléer le verbe substantif. Le sens est : « comme cela 
avait été dans le temps antérieur, ainsi j'en ai élevé 
le faîte. » 

Le mot ullut vient probablement de « mon- 
ter »; cependant cela nest pas sûr, car dans les ins- 
criptions trilingues, alla, ulli, ullut et ullit, est em- 
ployé comme un démonstratif qui rend le perse am 

^ Ou « quem Nebo et dea instructionis sicut pater et mater educa- 
runt, i> Et j'ai maintenant acquis la preuve que cette interprétation , 
que j'avais admise d’abord, est la seule vraie. 
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« tieiui-là » , et il est rapproché de n*?K , 
qui ont le même sens. Dans le cas où f assyrien ullat 
que nous lisons ici serait identique avec le allut des 
textes achéméniens , le passage se transcrirait n*?K 
et se traduirait par a dans ce jour-là ». Nous feisoils 
observer que le perse Jiaca paruviyata « depuis l’anti- 
quité » est rendu à Bisoutoun (1. 3 ) , par 

alta ullu. M. Rawlinson compare ce 
terme à une locution très-commune dans les textes; 
mais le savant anglais dit lui-même que le passage 
(1. 3) est mutilé; un terme analogue (1. i8) oùilvoit 
doit probablement être lu — 

yum rahak pnn 

Les deux passages de l’inscription de Bisoutoun 
ne prouvent donc ni pour ni contre cette dernière 
interprétation. 

La partie essentielle de l’inscription finit ici; ce 
qui suit est l’épilogue , une prière adressée aux dieux 
Nebo et Mérodach, de bénir et de protéger le mo- 
narque. 

X. 

-T -n 6=3 tcj- ^ 

^ iVa - fci - ni'. hablu. ki i - nuv. 

Ncb J niius suimel ipcius , 

5l:î tiH C:- tST ^ 

uk - ka al - /au. fi t - ri. 

intfllligenlia supremo , 

■ Voyei Layard, pl. LXXXV, L i6, et pl. LXXXVÎ, i. i8. Ce 
terme rend également la locution perse citée ci-dessus. 
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0 DBl. ^ 

Il it - In - ta. na - ro am. 

domina tOT exalta ns 

-I c=: fcT- ^ fcD :: :-m ^ lî- 

Marduk^ î tp * It -> tu U - a. 

Morodachum , oporibus raeis 

t 

m C -T-i!: -I- 

a - na. da - mi ik - U. ka - di Is. 

ad auctorilalein ( cunservandain ) oninino 

::j. 

ap - U ti. 
fave. 

Les termes habla klnnv K‘?3n doivent êti*e ren- 

% • \ I - 

dus par a le filsde lui-même ». Nous nous sommes déjà 
expliqué sur le rapport qui existe entre les idées A'êt^e 
et de même, exprimées toutes deux par le verbe pD. 
A ces deux idées se rattache Tacception d’éternité, 
qui est inhérente à la notion de l’être. 

Dans notre passage , le sens lahmêine est assuré 
par une variante d’épithète , variante qui se rencontre 
aussi souvent que la phrase de notre texte; elle est 
(voy. par exemple, Inscr. de Londres, coL 1 , 1. 33) : 

(f :::: :=Hi i- ^ E (mi. , 

A - bi il - sa. ki i - hud. 

Q igucns aviuei « ipsum. 
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Nebo est le dieu de Tintelligence qui, d’après la 
belle idée des Chaldéens , s engendre par elle-même ;• 
c’est la divine sagesse qui , sans avoir créé le monde , 
en conserve les lois immuables. Ce Dieu surveille 
les légions du ciel et de la terre , et il règle l’ordre 
établi sur la terre ; car c’est de sa main que les rois 
tiennent leur sceptre et leur supériorité. 

Des deux textes , l’un écrit le mot fils par le mo- 
nogramme, l’autre en toutes lettres^! abluv. 

Le terme iakkalla sira est une épithète constante 
de Nebo. Nous transcrivons l’expression ntx K^pD , 
et nous la comparons à la racine sémitique 
<(être intelligent^)). Par une suite bizarre d’enchaî- 
nements d’idées qui, du reste, est loin d’être isolée 
dans les idiomes de Sem, cette racine signifie, en 
ehaldaique et en hébreu même ( car le d et le t? y 
sont identiques), et sagesse et folie. La forme assy- 
rienne dérive du paël, et rappelle le chaldaïque 
Dans l’arabe, la seconde forme , qui correspond 


au paël , implique seule l’idée de la conception, for 
mation, création ; nous rappelons et 
Le mot sakkallu se trouve aussi écrit 
^^Jak’kMa,et nous remarquons que la lettre 
a ici , probablement par anomalie, la valeur de éak. La 
^llqj^e êuk est rendue par ^ dans les syllabaires , 


^ Au reste, éukkallu pourrait n’être pas sémitique, , et rendre un 
mot touranien sigoiBaat roi, allié au scythique SxoÀdTflt», d’Hérodote- 
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^dis que ÎÈ n’est ordinairement employé que 
^dur les combinaisons suivantes ; 

iS 

»“ ttfe. fu nk. zu uh. 

Le monogramme usité pour éukkalla est t=:ÏÏT< 

l'ai^haîque , dont les valeurs syllabiques sont 

luh et rih. La valeur idéographique est constatée par 
le syllabaire K. 62 , et confirmée parle passage col. IV, 
1 . 1 8 de rinscription de Londres (voy.p. i8i)où,dans 
cette même phrase, le monogramme est employé. 

L’ épithète sitlata est le nomen actoris de l’iphtaal , 
d’après la forme et se transcrit nous 

avons déjà rattaché à la même formation , et “îîidv 
et ipn® (Bis. 1 . 8). Nous n’avons pas besoin de citer 
les langues sémitiques pour prouver la signification 
de tDSc;; tout le monde connaît l’expression qui dé- 
signe la royauté musulmane et arabe. Dans l’inscrip- 
tion de Nakch-i-Roustam se rencontrent les termes 
persan et arabe Le mot iranien pro- 

vient du perse pâtikhsayay de pati-khsi, qu’on lit dans 
l’inscription sépulcrale de Darius P". La phrase : 
adamsâm patiyaklisaiy est traduite par l’assyrien : 

In. lU - tu ~ nu. ta al - ta. îbus. ^ 

Dp ii» imperium cxcrcobam. 

|N 



INSCRIPTION DE BORSIPPA. 177 

Le rtiot ««{tan se trouve en assyrien ( Bottà, 
pl. CXLV, 2 1 . 1) ; il y est, chbse étrange, appliqué' 
au I%araon Sebech, adversaire de Sargon; on y lit : 


Sah ^ • j«u - nu. 


Sebech U s 


impcralor 


V -J** ’r>-EE -ÏÏJ- 

X Afo - #tt - n. 


Ægypti. 


1XD Nâo’jtf 'naü 

\ \ \ • » : - 


Nebo est nommé naram Marduk , celui qui exalte 
Mérodach, et prié de faire prospérer les œuvres de 
Nabuchodonosor. La dernière phrase de ce para- 
graphe nécessite des éclaircissements, à cause des 
deux mots obscurs damikti et naplis. 

Quant à ce dernier mot , le baril du temple de My- 
litta nous démontre que c’est un impératif du niphal 
au masculin; car, dans le document cité, le roi s’a- 
dresse à la déesse par mplisi , la même forme 
au féminin. L’exemplaire de M. le duc de Luynes, 
le seul qui soit bien conservé , nous rend le service 
de faciliter l’analyse grammaticale de napliè, et de rec- 
tifier ainsi une première opinion , d’après laquelle 
nous y voyions la i ” personne du pluriel de 

Le verbe 0^5 signifie « peser w : donc le niphal veut 
dire ^être pesé», et ensuite «être propice». La no- 
ffonT passe par les transitions de «être juste, être 
modéré ih. Remarquons ici que l’allemand.présente 
exactement la même manière de s’exprimer ; wiegen 
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Vf Ut dire ((peser»» et ^^mogen sem uétre pesé» si- 
«guifie ^ être favorable», 

le niphal de oVo acquiert la signification 
active de protéger, ayant à l’accusatif le régime qui 
est, dans ce cas-ci, ipsétûa « mes oeuvres ». 

Nous devons dire que se met souvent pour 

combinaison qui répugnait à l’oreille 

assyrienne. 

Damikti npDi est encore plus difficile que D*7p:, 
et l’incertitude que l’on peut avoir sur la véritable 
signification de pDi est d’autant plus singulière, que 
la racine, essentiellement assyrienne, se trouve dans 
les inscriptions trilingues. 

Dans le préambule des inscriptions perses, il est 
dit qu’Ormuzd a donné aux hommes la siyâtis, et ce 
terme perse est traduit par un mot assyrien, damku, 
écrit , ou en caractères syllabiques , ou souvent 

M. KL L’inscription de Hamadan , seule , 

le mot iranien par gabhi nahsa, ''sa, 
ce qui peut se traduire par u paroles de la prédic- 
tion , révélation ». 

Si le sens du mot siyâtis était auçsi clair qu’il est 
obscur, on pourrait trancher la question. Malheu- 
reusement , aucune conjecture (y compris la mienne , 
qui le traduit par supériorité, en le rattachant à la ra- 
cine khsi, sanscrit fm kshi, dominari), n’a jusqu^Ici 
être regardée comme une explication sur laquelle on 
ne revient pas. Je crois cependant que la meilleure est 



TÜ 
interprète 
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«nccM'e odle que j’ai proposée, quoique j’aie penché 
à voir dans s^dtü une forme plus primitive du sanscrit 
« enunciatio , éclaircissement » ; et il parait cer- 
tain que ce mot s^âtis est la source du persan 
« lumière » et «joie ». 

Les notions de supériorité et de volonté se tiennent 
de près , et il^ est clair que ce sens prévaut pour le mot 
pon. Nous citons une phrase de Nabuchodonosor 
(Inscription de Londres, coi. I, sub fine) : 

Ki - ma. dtt um - ku • ha, bi • lu. 

Sicttt ( est ) voiantas tua , domine. 

•N'jva ^ipm KD3 

La philologie comparée porte peu de secours dans 
ce cas spécial. Nous en rapprochons Tarabe « in- 
sérer, adapter » ; celte idée est assez voisine de Tidée 
générale qui prévaut dans le terme assyrien. Rappe- 
lons ici que, du mot aüemandfà^en «joindre » , vien- 
nent fàgung « destinée divine a droit » , befagniss 

(( autorité morale pour faire quelque chose », et que 
la racine germanique est étymologiquement iden- 
tique au radical latin pac, d’où paciscor, pacinm^ paœ. 

Le mot damuk pDT diffère, quant à sa significa- 
tion, de '’ripDi , auquel s’applique fort bien l’acception 
ïïè \(Torce , puissance, autorité ». Celle de n|>tn s’ap- 
plique aussi à des ceuvresde constructions puissantes. 
Le dieu Liinus est qualifié dans l’Inscription de 
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iitixtdres (col.iV^ h 6 1 s(j.) : ms faddji dafnîktiyü, 

tt qui soutient le côté de mon autorité » , 
tândis qu'il est nommé dans la même colonne (1.2 5) 
rmulémtnik idat^a, qui doit se transcrire pDlû 
(( qui m’inspire mes sentences ». 

Bref, nous nous arrêtons à la signification de puis- 
sance morale ipour damikti. C’est l’autorité, tandis que 
ll?|ifiwsance matérielle est rendue par mai. 

Le mot haiis est un adverbe et doit se transcrire 
tÿ*in ; il appartient à la racine inx (• un », et signifie, 
selon nous «uniformément, complètement, tout à 
fait ». Le mot assyrien hadis se rapproche de la forme 
chaldaïque "in ; la racine commune aux autres idiomes 
sémitiques ne s’est conservée que dans ce mot, car 
le chilFre un se dit Ce dernier fait semblerait 
anomal, s’il ne donnait pas tout d’un coup, et d’une 
manière entièrement incontestable , l’explication du 
nombre hébraïque onze. Dans le mot seul 

est conservé l’ancien nom de nombre et la 

découverte de l’assyrien écarte ainsi toutes les étymo- 
logies qui, plus étranges les unes que les autres, 
s’étaient formées à ce sujet. 

Cet exemple montrera jusqu’à l’évidence qu’une 
racine, quoiqu’elle ne se trouve qu’en assyrien, n’en 
appartient pas moins au fond qui, dans le principe, 
était commun aux Sémites. 

Le sens de cette dernière phrase est donc 

« Soisqn tous points favorable à mes œuvres, pour 
que je conserve mon autorité ». 
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Dans toutes les inscriptions, certaii|es prièrea^ont 
adressées aux dieux; ceile-ci convient à Néboî qui 
repose dans la tour, comme nous Tavons vu plus haut. 
Il avait aussi un temple à Babylone , et nous ne pou- 
vons nous empêcher de citer un beau passage de l’Ins- 
cription de Londres (col. IV, 1. i8 sqq,) , qui a trait 
à cette construction. 

A - na. Nabu. iukkallu. fi i - ri. 

Beo Nebo, intelligentio: saprema, 

H:T- e fc: H133- :=! 7 et=- 

ta. i - din - nav. haraf, 

qui transfert sceptrum 

B 33CT — 

( - sar - il. 

jnstitia 

a - na, pa - ka - dav. 

ad administrandam 

:3n ««.<::• 

ka al - do. ai •> mi. 

aedem ? hominis , 

:s:T.Ya=. tfl S- & siT .en- 

bit. Harai - Uam - iddtn. bit - 4u* 

domum bCapTann mpnoi tradeutis , domum suam , 

» - na. Bab Jlu, ^ « 

in Babvlone , 



ISS AOüT'SEFreMBRE 1857. 

I « na, fia np - rl. au, « - gar 

in bitumine et îmbrici* 

ri. 

bus 

»; ^ îa. -î- «i-' ■-t-t: æt- 

« ip » h d\ pt » ti ik - âu. 

perfeci perfeclionem ejus. 

♦KDIN KiVd 11?B }K fiS^n *Î<TS JK 

pnDN î<;isD ]n ^*733 jk lon^n n*'“QSî^'-ïDnn n'»D 

otÿpnD 


«Au dieu Nebo, à Imtelligence suprême, qui 
transfère le sceptre de la justice pour le gouverne- 
ment du séjour de l’homme , j’ai bâti le temple de 
Harat4lam4ddin, son temple, dans Babylone, en 
bitume et en briques ». 

(Le mot Harat4lam-iddin semble être un nom 
mystique de Nebo anthropomorphisé , et il rappelle 
la formation des autres noms propres des Assyriens. 
Toqs les dieiu du Panthéon assyrien en ont porté de 
semblables» Le mot kalda àdmi rappelle le nom de la 
Chaldée; mais je ne crois pas qu’il lui soit étymolo- 
giquement identique; car on lit aussi kalada admi. Le 
terme est d’une extrême difficulté ; il est probabir^v.e 
le nom de Chaldée en a été rapproché, comme par 
un jeu de mots, quoiqu’il y soit étranger. Kaêdirriy en 
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towranién , signifie simplement Me$opQiimi^,^f^na$t 
Interamnes^.) 

Après cette digression , retournons à notre texte. 


XI. 


H -S T>eH- m -HT- ïï- 

Ba - la *- (av. 


Stirjpem 


dar. ruhak. si t - hi. 

«Mtis remotK , tntthipUcation«m 

septoplicem 


:rT:T 0.iiT ::eT ^ -:>• g m!- 

U id - lu U ~ Hv. ku un. 

facunditati». atabilitala» 

Z] tx fî- -M a -TU- et= :a:T ?f- 

kniiû, la - ba rt. pn - U t. 

throni , victoriam gladii > 

M tcT aa :a- 

su um - ku lu. na - ki - n, 

pacifîcationem * reboliium , 

3TZT 3I:T m ïï Tf 3:::- 


ka - sa - dav, 
subactionein 


irsit. 

taira rum 


bi. 


hostinm 


^ Nous nous permettons l'exposition suivante, quoiqu'elle ne se 
rattache pas précisément au texte de Borsippa , pour prouver que 
Oarhasdim n'est pas une ville, mais l'expression touranienne pour 
désigner la Mésopotamie : 

wr signifie « rive, terre » , magyar or-sza^, 

W signifie « deux » , magyar hH. 

dtm [div, tint, tiv) signifie «eauvi, magyar tô, tenter. 
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iT <h -ïïj M 

a - na. si - ri ik - ïi. «u ur 

in {MwniiiUUm CMice> 

h:i tJA- ^ .-TT- -h 

JIca av. / - na. snlüm, 

(it. la coluranU 


6^ arf. E <hT, ^ 33>. 

,Mppi - *4. ki i - nav. mu - ki in, 

taibula ta» «tenue, sUtaentis 

ï±J'=T-H:î<cr:=3--iF^- 

hu > la ai. sa 

de eortibus cœli et 

:rs^ ^ :=Æ3- 

ir - «t it, i - ni. 

terr» , bea 

Tf m ^T- c m m] :r:rïï- 

« - lak - ha. ya - ”1* - ja. su - lu ur. 

cureRra dierum mearom , inecribe 

::tu H4T ::^T 

b id - tu 

îeouadttatem. 


La première phrase se compose d'une suite d ac- 
cusatifs, régis par le verbe surkav. Nous allons da- 
bord expliquer celui-ci: c est Timpératif parago^iç’.^* 
de y)ü «accorder». L’impératif simple se dit 
avec la prolongation Nous avons déjà eu occa- 
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sion de nous occuper de ce verbe lorsque nous avons 
interprété la racine que nous considérons comme, 
un kal, dérivé dun shaphel de pD. Ainsi yiv n est, 
dans l’origine , autre chose que la même voix verbale 
de "]")N « être long , parvenir ». Par une suite d’enchaî- 
nements d’idées , le shaphel acquiert la signification 
d'accorder^ précisément comme de l’allemand lang 
provient le Verbe erlangen « obtenir ». 

Le verbe , dont l’expression idéographique est 
^rpr , également employé pour , se trouve assez 
souvent dans les inscriptions assyriennes. Nous ci- 
tons : 

Kal .... 3" pers. sing. « il accorda ». 

3* pers. plur. «ils accordèrent». 

\ : • 

Shaphel. 3* pers. pl. «ils invoquèrent» (cesl-à- 

- 1 N 

dire « ils se firent accorder »). 

Le kal se trouve dans la phrase qui finit toutes 
les inscriptions gravées sur les plaques de revers de 
Khorsabad : 

,:^Tf ivm- 

I - il*. ir. au. snl - hnr. 

Ëxstructionet.i iirbis et snccessum 

:rr; :=if i- :=:n ^ïït m- 

ffir ^ bi i - $u. ÎM - ru - ku, 

sacrificiorun) inauguiautium coocesserunl 

Tf ^ÎT 

“ ni- n - na. da - ns. 

noihi in ætoruum. 

îx ’JiDne;» itÿ-'a-ip ly ©ai' 
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Sur le caillou de Michaux (col. 2 , 1 . 1 0)^ on lit: 

Lü - U. a - na. Un. yu ^ sa as - 

Verum deum votts «ollici- 

ra - ku. 
tarunt. 

iD-ietet’ n7K îtt )'7 

- : - s ^ > 

Le mot sirikti est écrit si-rik-ti 

dans les barils de Nabouimtouk; nous savons, par 
cette variante, que la seconde lettre a la valeur de 
rik. Nous voyons dans ce mot, non pas un infini- 
tif renforçant l’idée exprimée par l’impératif 
mais bien un tout autre mot se rattachant à l’ara- 
méen xriDi::; « postérité ». On trouve souvent dans 
les inscriptions assyriennes de ces allitérations, for- 
mées par des mots d’une prononciation rapprochée, 
mais d’une acception diflerente. 

La formule , très-fréquente dans les inscriptions de 
Babylone, de ]K, signifie, selon nous, 

« accorde pour toujours ». Les deux premiers termes 
de cette locution répondent à celle de de 

l’inscription de Sargon que nous venons de citer; 
une autre manière, usitée dans beaucoup de textes 
( par exemple, le prisme de Tiglatpileser I", le ç^jil ou 
do Michaux), esl : 
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■ ttT- ff ïï 

A ~ na. y**"». za a • li. 

üftqnc ad diem ilUm (i. e. ultimam). 

riKî Dr 

Revenons maintenant aux différents régimes dé- 
pendants de 

Le premier mot est halaiav. 

Le signe cunéiforme remplace 

da av , da am; mais on se rappellera que le 
caractère commençant le nom assyrien de Darius 
exprime également un tct, avec la motion a. Nous 
savons que, dans ce cas-ci, le mot se transcrit 
parce que son dernier caractère se trouve souvent 
remplacé par ‘^ens de ce terme est 

((Souche, race», et il est propre à l’assyrien. La ra- 
cine ne se trouve pas dans l’hébreu biblique, 
mais bien dans le rabbinique et en arménien , où elle 
a la signification prominere; en arabe, elle veut dire 

(( répandre (des pierres) », et JojÀj veut dire (( le gland », 
et ensuite (de chêne ». Les notions de répandre et 
d’engendrer se touchent de très-près dans toutes les 
langues; nous n’avons qu’à rappeler le grec o-Tr/pfia, 
de cTTre/peir ; l’hébreu yiî lui-même a les deux notions 
réunies. On trouve ce mot balat dans des inscrip- 
tions où sa signification ne laisse pas de doute. Le 
monogramme exprimant le terme assyrien est 
le *3*gne syllabique din et tin y formé en assyrien 
en babylonien No.us lisons dans le syllabaire 
K, 1 10 : 
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Ti in lo - la - tu 

stirp., Ko’ra 


La comparaison des monuments de Ninive avec 
ceux de Babylone montre à l’évidence l’identité com- 
plète des deux caractères ; ils permutent même dans 
les inscriptions postérieures de Ninive, où l’influence 
du style de Babylone se fait déjà sentir. Ce mono- 
gramme entre dans le groupe idéographique qui rend 
le nom de Babylone , et dont nous avons parlé plus 


haut, tfc; 


DIN. TIR. Kl-, l’expli- 


cation de ce groupe est fort obscure. Nous lisons le 
caractère aussi dans le nom du père du roi Nabonid : 


I nri::- SI- 

Nabu - balai - irib. 
Nebo stirpem auxit. 


Ce nom correspond, pour le sons, avec celui de 
Nebozaradan de la Bible, exprimé dans les inscrip- 
tions de Babylone par le groupe suivant : 

I nrc:- > 7 ^^ 

Nabu - zir ' - iddin. 

Nebo aemeu «ledit. 

Le grqupe complétant balaiav est écrit da. Ir, a; 
je n’ai pas besoin de dire que ces lettres n expriment 
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pas le son de da 'ira, qui serait rendu ; da *i-ra. Il 
se pourrait pourtant que da ir formât, à lui seul, fe 
mot sémitique nm, identique à l’hébreu et à 
l’araméen “n. Cela est même plus que probable. 
Quant à y^, cette lettre a le son syllabique de ra/c, 
probablement parce que les idées de goutte et de 
mouiller, quiconstituentsa valeur première, et dont 
l’image a concouru à sa formation , se trouvent ex- 
primées par la racine sémitique pn et -jn. Souvent 
nous trouvons da. Ir. a. ti, où tj n’est autre chose que 
le complément phonétique de npn*i. On lit dans une 
inscription que nous avons trouvée à Babylone : 

H -6T tm- Ti» SI 

lia - la a(, yumi. ru - lu - il, 

Stirpem dierum rcmolorum. 

Kriijnn tûbD 

La signification de rakati est assurée et par la 
comparaison avec l’hébreu, et par les textes assy- 
riens de Persépolis , où ce mot rukti traduit l’arien 
duraiy (sanscrit duré) «au lointain ». 

La prière suivante est pour rendre les nais- 
sances sept fois plus fécondes. ^ ^ si i-bi 

est le verbe dérivé du nombre sept il y a, 
comme souvent ailleurs, un déplacement du v, qui 
du reste était et est encore aujourd’hui moins per- 
ceptible dans la prononciation en usage dans ces 
contrées. Le v final étant très-difïicile à rendre par 
l’écriture anarienne , on le faisait pour cela déjà sen- 
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tir dans la première syllabe ; personne n’ignore que 
Tes lettres emphatiques de l’arabe exercent la même 
force rétroactive dans la prononciation. 

Inutile de (Jire que ce fait ne se produit que quand 
le V se trouve à la fin d’un mot, sans être mû par 
une voyelle , comme en , que l’on écrit DVttf ; mais 
la véritable place que la lettre prend dans la racine 
nous est révélée par la transcription des formes gram- 
mil|icales où le y finit un groupe syllabique. Ainsi 
nous lisons souvent (par exemple, Inscription de 
Londres, col. X, 1. 8 et ailleurs) *. 

El ET If- ::m -t- 

Lu u$ - ba a. Il id - tn 

(Doua) soptupliccm roddat fccunditatein. 

mmS 

Cet exemple nous démontre que la racine est 
et non sy^; car le précalif de Dy^y serait écrit lasib. 

Lidiat est un mot abstrait, formé de la racine ibs 
U engendrer » , l’hébreu ; l’infinitif assyrien , cor- 
respondant à l’hébraïque mb, est m^, et de cet in- 
finitif on a fait un substantif par la syllabe n^i, 
ayant le sens de «maternité, fécondité». 

Ce mot est différent du mot , rappelant l’hé- 
breu et qui veut dire «naissance, accouche- 

ment ». 

Passdns à la troisième demande, la stabilité du 
trône. Nous n'avons pas à répéter ce que nous avons 
dit au sujet de pD « la solidité ». Quant à 
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IS. GU. Z A , les deux derniers signes indiquent « gran- 
deur » , et le premier signifie « bois » ; le tout est donc 
«bois de la grandeur». Le sens de ce groupe pour- 
rait être tout autre chose que trône , car les idées de 
sceptre, lance, parasol, roue, chariot, y répondent 
aussi; mais une foule de passages démontrent que 
c est bien le siège de la royauté. D’ailleurs le groupe 
traduit le mot perse gâtha (le persan ) dans l’ins- 
cription de Nakch-i-Roustam, 1. 26 . On lit dans 
l’original : tyaiy gâiham barantiya qui supportent mon 
trône » , et dans la traduction : 


y. a T>-: ff. it- 

Sa. kasiû. al • tu u - a. na - 

Qui solium meuin sus* 



lentanl, 

- T - \ \ - 


1 


La prononciation de ce mot, qui n’est jamais écrit 
phonétiquement dans les inscriptions , est constatée 
par un syllabaire de Londres , où l’on voit, en regard 


du groupe de notre texte, le terme S ::-H 
• ka as-ia u, kuséü. 


La proposition suivante est très -intéressante à 
cause du mot labar, quelle contient. Nous reconnais- 
sons dans ce mot assyrien le prototype du fameux la- 
baram de Constantin , dont on soupçonnait depuis 
longtemps l’origine orientale. Les astrologues cbal- 



AOUT-SEPTEMBRE 1857. 


m 

déens auront introduit à Rome l’expression qui nous 
occupe : elle est souvent associée à un terme pâli 
qui a également une signification (celle d'étain) dans 
le langage alchimiste. 

Quant à labar, il doit signifier « succès , victoire » , 
et il se retrouve souvent dans les inscriptions dans 
ce sens. Je vois, en poli, le pluriel de y*?© : Ce 

dcsriler figure dans les textes comme insigne de la 
jiflïlsance royale; l’arabe jAi veut dire «gloire», de 
« fendre » , qui est parent de , n^D , qui 

ont le même sens. Nous lisons dans les inscriptions 
de Sargon : 


-y Tis^. 

mu - sal - bir *. pâli. 

Victoriam coucedens gladii». 


pal est expliqué par palü dans un sylla- 
baire : en est le pluriel, et quelques 

exemplaires de l’inscription des taureaux de Khor- 
sabad écrivent pâli en lettres phonétiques.) 

Dans une inscription de Khorsabad, adressée à 
Ninip-Sardan , et que nous désignons sous le nom de 
r Inscription du vestiaire, on Jit : 


• Au lieu de masalbir on lit dans les barils de Sargou 

' I - \ 

muAab-hir *13^0. Le premier est le sha- 
pbel, le second le paël de la racine 13^. 
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■ -îa I- 

Ki iji, pala - $u 

Krige gladium «jus. 

La pacification des rebelles est le cinquième point 
que demande au dieu protecteur le roi de Babyione. 
J’ai choisi lô terme de pacification, parce qu’il rap- 
pelle le fameux mot latin qui désignait le presque 
anéantissement d’une nation réduite. Le mot assy- 
rien est , infinitif du shaphel de npD , qui ne se 
trouve, que je sache, que dans cette voix seule, mais 
qui s’y lit très -fréquemment. En arabe, ooU veut 
dire u haïr » , kiu « briser ». Je crois qu’il faut se tenir 
à la première racine , qui rend les lettres assyriennes , 
de sorte que la signification première de npüü est 
((faire haïr, rendre odieux». On rencontre souvent 
l’aoriste écrit : 

:iTïï=c-ïïf=:iTïï- 

$am - kit, 

J Le génitif nahiri est très -clair; cest le participe 
au pluriel de 13:, farabe , qui, à Bisoutoun , tra- 
duit le verbe perse signifiant rébellion. Nous avons 
déjà eu l’occasion de parler de ce verbe dont le mo- 
nogramme est 

Nous pouvons, à l’égard de ce signe, presque in- 
connu comme caractère phonétique, poursuivre l’his- 
toire de la formation de récriture. Deux syllabaires 
différents nous disent qifil exprime l’idée de “jd: « se 
révolter » ; une autre tablette et les passages de beau- 
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coup d’inscriptions nous témoignent qu’il signifie de 
'même n:Jl adonner, créer». Subsidiairement, et 
seulement dans les noms de Sennachérib et d’As- 
sarhaddon, il exprime l’idée de frère. Le syllabaire 
K. 62 lui attribue les valeurs depap et de kur, dont la 
dernière , kur, n’est pas même syllabique , mais dé- 
rive du mot assyrien : nakar. 

D’où provient cette coïncidence de valeurs si dif- 
férentes? Le médo-scythique nous donne le mot de 
l’énigme. Cet idiome traduit le perse adâ a il a créé » 
par biptasday et le perse hamathriya abava ail se ré- 
volte )) par bibda. Le son syllabique de la lettre ►As;;- 
a donc été la raison pour laquelle deux idées aussi 
différentes ont été exprimées par le même caractère. 
On sait que dans la langue, relativement moderne 
des Médo-Scythes, le bi et lepase confondent, de sorte 
que l’équivalence de bip et de pap ne soulève aucune 
difficulté quelconque. Nous ignorons quelle était l’ob- 
jet recélé sous cet hiéroglyphe, peut-être était-ce la 
haclie, attribut du démiurge et de l’ennemi. 

Et parce que le signe avait la signification 
de pap, les Assyriens lui donnèrent la valeur idéo- 
graphique de leur mot pappu ( — 

V. K. 62), nom familier de frère; c’est pour cela que 
ce signe s’emploie quelquefois comme équivalent de 
qni rend ordinairement l’idée de frère. 

Les inscriptions de Ninive nous fournissent des 
passages analogues à celui de notre texte ; nous citons 
une phrase qui se retrouve dans presque toutes les 
inscriptions de Sargon : 
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ËTM- ïï ,-MiÉr -TU- 

Sa. <i - tia, sam - kut. na - ki - ri. 

Cui fid pacificaudos rebelles 

Mur-nTT=-nÊ:T«*i- 

su ut > bu U. tiklisu. 

(c»t} oLedientia aervorum auoruni 

{i. e. ) qucm ad pacifM:audoa rebelles sequunlur servi. 

Tü''‘73r Nantf naa npotf îxtf 

La conquête des pays ennemis est le dernier sou- 
hait de Nabuchodonosor. Le texte porte nsiK 

• s - 

Le verbe est une racine essentiellement as- 
syrienne, dont la signification nous est révélée par 
la traduction de Bisoutoun, et a déjà été établie par 
M.Rawlinson [Memoir on ihe babylonian andassyrian 
inscriptions , pages c et ci). On lit dans ce texte , 1. 5^ : 

TT ^^^T- 3=T y xgx- TT -TT- V ET 

A - na. ka - sa - di. a - ra. * Ma - 

In profeclione versus Me- 

ÉJ-T If If‘ 

iîa ai. 

diaiD. 

Cette phrase traduit celle-ci de l’original perse : 
yathd Mâdarn parâraçam. Le passage yathâ haava Mra 
parâraça abiy Vistâçpam a lorsque cette armée s’a- 
vança vers Hystaspe » est traduit par l’assyrittn (1. 66) 
de la manière suivante : 
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y. ^ T- ocT- 

Up - ki ^ Ma. U » Aum. ana. îti. 

Quum ezercitns contra 

T :7ï:t ^ *T- tîTfc ^ ix-T- 

* Us • ta ai - pi. ik - su - du. 

Hystaspem profocli essent. 

|k •’pè» 

Le verbe est d’un emploi très-fréquent dans 
les inscriptions de Ninive. Ainsi « j’allai » se 
trouve souvent avec le simple accusatif « la ville , le 
pays», dans le sens «je conquis». Telle est précisé- 
ment l’acception du verbe dans notre phrase. Une 
autre locution, fort commune, est: 

Eïï- ET- ETE- S ST- 

tak - <a - da, rahutuv. kat - du 

Ailigit (provincias) potentia luanus ojus 

oDDp nn") ic/DD 

Une des idées exprimées par le monogramme ^ 
est celle qui nous occupe. Pour faire connaître au 
lecteur le sens du signe, on y ajoute souvent des 
compléments phonétiques. Ainsi, pour on 

écrit pour « la prise » , ^ >> — 

ut, et> — <y^ ti, ne sont écrits que^ pour guider 
le lecteur dans la prononciation du monogramme. 

Le mot ^y ^^y^y est un des exemples très-nom- 
breux qpe fournissent les -inscriptions sémitiques au 
sujet du fait suivant : Un antique mot touranien a passé 
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dans récriture de Bahylone^ et y est prononcé par son 
équivalent assyrien, Mada, en casdo-scythique, vou- 
lait dire « pays » , el c’est le nom même de la Médie , 
qui résiste à toutes les étymologies ariennes. 

Nous reviendrons tout à l’heure sur la preuve de 
cette assertion. La certitude de l’ancienne existence 
de populations anariennes dans la Médie se déduit 
directement du témoignage d’Hérodote; car les noms 
que le père de l’histoire donne aux différentes tribus 
de la Médie sont tous des épithètes attribuées par 
les Ariens nobles et sédentaires aux peuplades er- 
rantes de cette contrée. En voici les noms : 

I. Touranicns. Bov<Ta/« Aborigènes », perse (pl.), sansc. 

bhâskya ^ (sing. ). 

ïlaprjraxrjvol «nomades», perse paraitakâ ; 

«habitants des tentes », perse ca- 
trahuvaiis; sanscrit ^W<3(^chatravat^ (sing.) ; 

II. Ariens : . . kpi^avroi « de race d’Arya » , perse ariyazantu; 

sanscrit âryagantu (sing.) ; 

Bobhm « maîtres du sol » , perse bûdiyâ ® ; 

Mdtyoi «Mages», perse Magiw (sing.) Magava 
(plur.). 

Les inscriptions des Achéménides distinguent les 
Mèdes ariens qui soutiennent la cause des Perses, 
des Mèdes nomades dont les sympathies sont ac- 

^ On pourrait penser au perse buzâ, sansc. Ust bhàg'a, yniyevi^s ; 
mais il est probable qu’Hérodote aurait transcrit cette dernière for- 
mation par hovlai. 

^ Je n’ai pas besoin de rappeler que nous exprimons le son tch 
par c, et celui de dj par 

^ Selon nous, de ut «tenir», perse di. 
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quises aux ennemis du joug des Mazdéens. Cette 
distinction est demeurée cachée jusqu a ce que les 
traductions médo-scythique et assyrienne du texte 
de Bisoutoun m’aient éclairé sur cette matière. La 
dernière vei^îsion parle desMèdes rebelles comme des 
Mèdes kSd «qui n’ont pas de maisons» (tra- 

duction assyrienne de Bisoutoun, 1. 43), et la tra- 
duction scythique les détermine par Madahi appa 
Uhiimmannu « les Mèdes des plaines ». 

C’est dans l’intérêt de ces populations touraniennes 
qu’ont été rédigées les inscriptions de la seconde es- 
pèce des Aehéménides. 

Revenons à notre sujet. 

Parmi les difl'érentes expressions expliquées par 


mâtav « pays » , se trouve en dehors do 
sÇfSj Kl, f/.V, MUR et VUR, 
^ MA, ainsique les mots ^ rnada et 

Jiintik L Ces derniers termes nous 
font connaître la raison pour laquelle les signes syl- 
labiques de M et de ma indiquent également la notion 
de terre. Le caractère hi sert souvent à traduire le 
perse bumi, ou seul, ou avec le complément pho- 
nétique ü; il exprime, comme les autres mono- 
grammes cités ci-dessus , les mots assyriens , 


DD, nîPIN. 


^ C’est par ce motcasclo-scythiqueqiie nous expliquons Tapyhixos, 
nom du premier homme, selon les Scythes. (Hër. IV, 5.) Nous y 
voyons un piot composë du dialecte scythique de la mer Noire, et 
correspondant au casdo-seythiqnc Tur-1iinlihna «fils de la terre». 



INSCRIPTION DE BORSIPPA. 199 

On pyourrait peut-être conclure de la similitude 
des sons de mât et de mada, que ce dernier terme, 
ne fut qu’une altération du premier mot, sûrement 
assyrien. Il n’en est rien -, et la démonstration du fait 
que mada est considéré par les Sémites comme un 
groupe non phonétique et parfaitement étranger 
réside dans la circonstance qu’on le répète et qu’on 
écrit mada mada, pour dire «les pays». Jamais oti 
ne met deux fois le singulier en lettres phonéticjues 
pour exprimer le pluriel, ce qui serait absurde; mais 
on écrit alors le mot tout entier, fléchi comme il doit 
l’être. Si l’on épèle le pluriel de mat, on écrit matât, 
et non pas comme on le lit dans le passage suivant 
(Inscription de Londres, col. Il, 1. 1 3 ) : 

m ^ m- ^ Tf 

Malât. ru - ya 

Torras amplaa. 

npm nriD 

Le mot aibi rappelle exactement l’hébreu « en- 
nemi». Ainsi on lit dans l’inscription souvent répé- 
ilée de Sardanapale III, 1. g : 

If If i- 

Mu - ka ab • hi ii. irait. ai - bi - sa. 

Debellans terram iniraicorum suorum , 

^iiif:ïii--vv- A;-!-- 

*la a - is. kul - lat. nakiri. 

l'onculcans diatrictum rebelliuni. 
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Souvent les inscriptions de Nabuchodonosor finis- 
^sent par le mot ; ce texte y ajoute une invo- 
cation particulière, qui rappelle la prière des juifs 
usitée aux grandes fêtes du commencement de Tan- 
née religieuse : liariDl D’'>n « consigne-nous 

et inscris-nous dans le livre de la vie ». 

Une tablette de Sardanapale V fait mention du 

n :rT:T -h “rfi tti «o. 

SL UM. On y lit : 

n ïfe T>r £T k:: [«ëiïï] 

IS. SUK. LUM. Sa - lam. [dippt] 

Columna [tabulée]. 

NDT d'jE? 


JS. IJ. HV. SJ. VAI. 



Su U. 

Idem. 




n -T- m- 

JS BAH. KJN. 


-I- m -"ïïi 

RI ai - fa - nt. 


Scriptura. 

-IIDÜP 


La légende commence un côté de la tablette , et 
il manque en haut une lettre que nous avons cru 
pouvoir suppléer. Dans le mot abü , nous voyons le 
mot arabe qui, en assyrien et en hébreu, doit 
se transformer en tandis que les dialectes ara- 

méens liîi substitueront un mot a^n. Ce mot veut 
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dire « faire une entaille, un cran, fendre » , et il semble 
même n être pas étranger à l’hébreu CD^n « sillon ))^ 
Nous le traduisons par « page , colonne d’une table » , 
et nous n’avons pas besoin de rappeler que toutes les 
inscriptions babyloniennes plus développées sont 
tracées par colonnes. Et si l’on nous demande com- 
ment du verbe « fendre » dériverait la notion de co- 
lonne d’écriture, nous répondrons que, même en 
allemand, on n’a qu’un mot pour exprimer cette 
idée ; c’est le mot spalte « fente », de spalten « fendre ». 

Le signe syllabique um, ■eiïï à Ninive, 
à Babylone , a la signification de « table » ; on l’expli- 
que par dipû. Il est remarquable que le même son 
se trouve comme expression de l’écriture jusque dans 
l’extrême Orient, dans le tartare-mantchou; en sans- 
crit, en perse , en hébreu, on rencontre des formes 
très-ressemblantes pour déterminer celte notion. 

Nous passons à la phrase suivante, sans nous ar- 
rêter davantage au mot dippu, dipà^que nous avons 
déjà cité plusieurs fois; seulement nous faisons 

observer que le signe a reçu , à cause de son 

explication idéographique, également le son sylla- 
bique de tip. 

Le terme kïnuv signifie « éternel » , ainsi que 
nous l’avons déjà établi; nous aimerions à y voir un 
vocatif s’adressant à Nebo, si nous ne préférions pas 
le prendre comme une épithète de table. C’est aussi 
à ce dernier mot que nous rapportons makin pD, par- 
ticipe de l’aphel de pD, et identique, pour là forme et 
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la signification, à l’hébreu psts « établissant,. fixant». 
La proposition entière est : ns'iRi ’DCf nirVa pp. 

Parmi les mots nouveaux de notre phrase, nous 
remarquons bulat, que nous faisons venir d’une ra- 
cine »’?a , alliée k l’arabe , si souvent usité , jL « ar- 
river, parvenir». De ià vient ^ « le but, le sort», 
qui se trouve dans la phrase musulmane-^ ^\j ^\ , 
qui signifie « c’est ainsi que Dieu a décidé ». (Littér. 
<( le décret de Dieu , c est le sort ».) Nous transcrivons 
donc fcuittt , et nous le traduisons par « sort ». 

Cette interprétation nous a paru la plus simple et 
la plus conforme à la phrase, et nous avons aban- 
donné pour elle d’autres rapprochements moins na- 
turels. 

La prière suivante est transcrite par nous : 

Le mot ^ paraît venir de 

la racine xan , l’arabe « accorder, bénir » , dans 
la seconde forme «féliciter»; c’est d’elle que 

vient aussi la formule que les Arabe s’adressent après 
un repas quelconque , « bien vous fasse ». 

De même que ’':n est l’impératif de est 

la même forme de "itDt?. La vocalisation de l’impéra- 
tif assyrien dépend de celle de l’aoriste. Si ce temps se 
forme enbys’’ , l’impératif sera Vyç ; si, au contraire, ce- 
lui-là est SyD*» , celui-ci se formera en *7^0 , et si le pre- 
mier est , la forme dérivée sera L’arabe nous 
donne les mêmes règles pour la formation de l’im- 
pératif. .4insi on dit en assyrien : 
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nnçde nnpi 
’Jn de ijni 
^3D de 1313^ 

\ \ \ I • 

àe 

SS s : • 

Les verbes défectifs de la langue de Ninive for- 
ment à cette règle des exceptions sur lesquelles nous 
reviendront 

La seule chose qui reste encore à expliquer dans 
ce passage est la locution alakku yamiya , 

Le premier mot vient de la racine qui, en as- 
syrien, exprime fidée d’aller, tout comme en hébreu. 
C’est elle qui , dans les inscriptions des Achéménides, 
traduit les verbes i , siya.gam a aller ». Nous pouvons 
citer les formes suivantes : 

Kal ( rarement ) « j’allai ». 

( rarement ) « il alla » ; perse , asiya^ 
va, parâgmatâ. 

ID*?’’ « ils allèrent ». 

'!|*?n « va » (impératif) ; perse , paridiy. 

NdSi «allez» (impératif au pluriel du fémi- 
nin); perse , paraifé. 
îoSn « la marche ». 

« allant ». 

Ipljleal. .. «il marcha». 

Iphlaal. .. «je marchai». 

« il marcha ». 

pour « ils marchèrent ». 

^ Nous en verrons une tout à l’heure dans le verb^lD, "l^H- 

l/l . 
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Nomina. . . «lé rite »; hébreu HD Vn. 

« le cours ». 

«la marche, Tescalier». 

Le mot alakku est un infinitif avec la der- 
\ - - 

nière radicale redoublée , de la forme ; nous con- 
naissons également les formes de et Les mots 

et 'nD appartiennent à ces classes de dérivés. 

Le mot alakku est écrit a-lak-ka; 

m a les valeurs syllabiques de rit y sit, mU et lak; 
car il permute avec la afcdans beaucoup de termes, 
surtout dans ceux qui viennent de la racine "|^n , par 
exemple : 

Tf -H -pr « ïï '=in 

a • la rtfc - <i a - lak - ti. 


Le syllabaire K , 1 1 o (Collection photographique , 
i 8 ) donne les valeurs suivantes : 








T 









kti 


annnluA, signum. 
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T-H-A- m. . 

fcir - ba an - nu. 
donum 


T M ïïL ^ M-j 

pi - da an - nu 

K^DS 

\ - • 


fcm 

an - ÿu 


V"-Tt>- 5I 


sa 


an - gu 
vicom gereusi 


Et comme si l’auteur de la tablette avait oublié 
encore quelques valeurs , le même document revient 
sur le signe à un autre endroit : 

mi U . 

id - lu 
jaotuB. 

T-ÎËIÎ-tïï cjn 

fci - SI ip 

^ n it - iuv. 

(lesceDsio xmi 


La dernière phrase satur littâti NnnV nottf « ins- 
cris la fécondité (dans ton livre) », ne présente plus 
de difficulté. 
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XII. 


Ma - ka 

lœitore , 


sa » mi i. au. 

tCoU fft 

If :=:■ Tf ::n:T ^ 2[=T- tii :: 


patreni gonitorcm taum , 


::m if- s ta -tu- 


U - a. «U uni 

mea 


teî=i- ai t=a (ffi: If ■ 


-T ci::^ 

Marduk, 

Marodache, 


►W- 


ir m 

fi 


teitoi 

r^n 


ha. 


« • 

-ïï 

uni * 


fortuna , 








sar. 

rci 


«6 - SI- 

opéra 


~ pid, du um - An 

lulci pote»tat«m meam . 


U - U. 


I— T-nata a a -lu 


^ Na - ht - uv. Au - dur 

Nabnchodonosor, 


0- '=^- ff >-M -I- ::a:i ai 

/a. - nt - na 


an. h 


evnii» r< 
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Ën ^ 33>. £ ,^T- i=T- ^ 

«a - tn. i - na, jn i 

bitet in o- 

:3îz!. 

ka. 

rc tuo. • 


C’est le dernier paragraphe de Tinscription , et 
en quelque sorte l’épilogue. Il ne présente pas de 
grandes difficultés philologiques; mais il contient 
bien quelques points obscurs pour le déchiffrement. 

Mérodach est supplié par le roi d’imiter le père 
qui l’a engendré. On est en droit de conclure , de ce 
passage et d’autres, que Mérodach, le dieu adoré 
surtout par les Babyloniens , était réputé fils de Nebo. 
Nous avons plusieurs filiations divines ; Ao est nommé 
filsd’idritt (Oannes), Ninip est désigné comme fils de 
Bel, qui est connu sous le nom de père dés dieux 
en général. Dans les termes de l’inscription , Méro- 
dach semble donc être le fils de Nebo. 

Ce dieu est encore nommé roi du ciel et de la 
terre. Nous ne connaissons aucun autre passage où il 
soit qualifié ainsi. La gloire de la suprématie céleste 
est toujours attribuée à la divinité qu’on exalte plus 
que les autres; ainsi Nabonid, dans les barils de Mer- 
gheyer, nomme Sin [Lmas) : « maître des dieux, roi 
des dieux du ciel et de la terre, (roi) des dieux des 
dieux ». On voit quel coritre-sens peut naît^ de la dé- 
férence excessive même envers un dieiM 
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En abordant TexpUcation du paragraphe, nous 
devons faire remarquer que mahar se présente ici 
avec une acception très-rare. Le verbe nnD na or- 
dinairement que les significations de «prendre, me- 
surer, compter, augmenter». Ensuite nous connais- 
sons les mots nnD « antérieur » , et nnnD « beaucoup ». 
Dans cette proposition on demande à Mérodach de 
mesurer son père, c’est-à-dire d’avoir égard à lui, 
et de faire comme lui. Nous rendons la phrase par 
« imite ton père » , et nous rappelons au lecteur que 
intD a des rapports d’étymologie, pour cette acception 
du moins, avec la racine «être derrière, être 
après, suivre»; en hébreu, nnD signifie « demain v, 
c’est-à-dire ce qui suit aujourd’hui. 

Nous n’avons pas à parier de la forme de l’impé- 
ratif “inD, ni à in^ster sur le mot *aài alidika 

«le père qui t’a engendré ». La racine ne nous 
est plus inconnue, nous en connaissons les dérivés 
suivants : « père » , mbK « mère » , status empha- 

ticasHDibi<, Km^n «naissance», «fécondité». 

Nous lisons dans l’Inscription de Londres (col. VII, 
1. 1 2 ) que Nabuchodonosor nomme le roi Nabopal- 
iæssar « mon père qui m’a engendré » ; ra- 

rement on lit le mot sans qu’il soit suivi du mot 
creator. Ainsi nous voyons : 

K2K « le père qui m’a engendré ». 

^n'‘J3 KDK «la mère qui m’a, enfanté ». 

Les Tnot^np5//âa et damküa et ''ipDi sont 
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des fornies de suffixes de ia première personne, telles 
que nous en avons déjà vu dans gatüa. Ce que j ai 
dit à cette occasion me dispense de revenir sur ce 
sujet. 

Samgiri est l’impératif du shaphei de naD/or- 
tunare, que nous connaissons déjà, avec le k parago- 
gique. La forme sumgir serait plus exacte ; car celle de 
samgiri est spécialement réservée au féminin de l’im- 
pératif. Le masculin de ce mode est souvent prolongé 
en assyrien comme en hébreu ; mais cette terminai- 
son paragogique se forme généralement en a. Cepen- 
dant, n’oublions pas que, dans l’antique langage de la 
Bible, nous voyons souvent un i ajouté au mot, là 
où l’usage moderne l’aurait, sans doute, proscrit. 

Rappid est l’impératif au paël de et « étayer, 

soutenir ». Ce mot est une fois ainsi écrit : 

^ :::: 04T- 

rnh - bi id. 


Dans l’autre exemplaire, on trouve, au lieu des 
signes bi id,\in seul signe qui rappelle assez la forme 
d’un kuy mais qui pourrait être également le signe 


exprimant forteresse Nous savons que le 

même caractère , dont la forme assyrienne est » 

est expliqué par les syllabaires comme signifiant la 
syllabe bat. Ce son ayant son représentant en 
la véritable prononciation du signe mentiorv’^é semble 
être buty le seul homosymplione de bat qui n’ait pas en- 
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core d’expression. Ici le signe, quoi qu’il en soit, rend 
sûrement bit ou plutôt pit; car nous savons avec quelle 
singulière facilité permutent en assyrien le 7 et le 
B au milieu des radicaux. Puisque bit est certaine- 
ment interprété par le signe J , nous pourrons , 
avec une grande vraisemblance , attribuer au carac- 
tère de notre passage la valeur de pit, qu’il aura indé- 
pendamment de celle de but. 

Un fait nouveau , mais très-certain , c’est la va- 
leur secondaire de rup que nous donnons au signe de 


kî. Nous avons d’abord lu Mbit ou kibid , en le 

rapprochant de l’hébreu ibd a honneur ». Mais le sens 
et la difficulté grammaticale ne nous permettaient 
pas de nous en tenir là; de nombreux passages nous 

ont bien prouvé que le caractère devait ( 


t encore 


avoir une autre signification. Puisque la forme était 
nécessairement un impératif, le premier signe 

ne pouvait représenter que Xup, si elle était un paël , 
et süY, si elle était un shaphel. Après avoir éliminé 
toutes les syllabes dont nous connaissons déjà la repré- 
sentation dans le syllabaire anarien , il fallait exami- 
ner celles dont l’équivalent nous est encore inconnu. 
Aucun des sons non représentés n’était si probable 
que rap; car en substituant ce son rap au ki que nous 
admettions jusqu’alors dans plusieurs mots , nous ob- 
tenions un mot connu et bien placé dans le contexte. 

Ainsi « fois ') , lu riib bi, nous donne un mot 
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K33n , parfaitement sémitique dans cette acception. 
Ensuite la valeur de rap, attribuée à , nous 


fait tout de suite comprendre le titre que prend Da- 
rius dans rinscription de Bisoutoun , et qui est tou- 
jours ainsi conçu, pour traduire le perse : Thât^ 
Dârayavas kksâyathiya : 


J)a > ri • ya vu$» iarru. ntt - a av, 

Darius rox dominuB 


B 


i - gah - hi. 
dieit. 


•’ap’' NnaT nid 


Le terme de l’inscription de Bisoutoun est répété 
sur beaucoup de documents de Nabuchodonosor, 
dans une phrase qui se trouve immédiatement après 
les mots « Nabuchodonosor, roi de Babylone » : 

iil H ïï t=T4- - ïï O-H-T- 

Hu • ba a av. na a - dav. 

Dominus augualus. 


On lit aussi dans un passage parallèle à niniV lOW 
dans une inscription , relâtivement aux murs de Ba- 
bvlone : ' 
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::n:T gâ] ::h 

rub - hil. U it - tu - tiv. 

Ange fecuaditatem, 

•mmS Sai 

: • -Il 

Revenons au mot ruppid. 

Nous ie transcrivons isn , ce qui est un impératif 
du paël ; nous comparons Thébreu IDI dans la même 

forme , et Tarabe , ayant le sens de « sou- 

tenir, appuyer». 

Le sens de la phrase est donc : 

<( Imite , ô Mérodach , roi du ciel et de la terre , 
le père quit’a engendré, bénis mes œuvres, soutiens 
ma puissance ». 

La signature manque dans la plupart des inscrip- 
tions; elle se trouve ici. Le sens en est : 

(( Que Nabuchodonosor, lui qui est le roi restaura- 
teur, demeure devant ta face. » 

11 nous reste à dire un mot de la particule souvent 
employée la ou lü. Elle n a pas le sens de l’hébreu 

«si», quoiqu’elle parte de la même idée fonda- 
mentale ; elle insiste plutôt simplement sur la vérité 
de la notion énoncée, comme le français certes ^ bien. 
Sans être explicite , elle a un sens bien défini , et con- 
tribue à la vivacité du discours; aussi la voyons-nous 
en fréquent usage dans les imprécations , les prières , 
et les phrases qu’on allègue pour appuyer ce qu’on 
a dit, oü, ce qu’on va dire. 

C’est avec cette fine nuance que la particule lu est 
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employée ici : Nabuchodonosor se prévaut de son 
titre de reconstructeur des temples en ruines , pour- 
obtenir des dieux raccompiissement de ses vœux. 

Le roi se qualifie de ^ ^ et ce 

terme peut être prononcé zaninan, ou zanina ilu, 
soit que Ton envisage le signe comme sylla- 
bique , ou comme représentant fidée de dieu. Je 
me décide pour la première alternative; non pas que 
la notion de instaarare deum ne soit pas très-babylo- 
nienne, mais parce que nous aurions, pour exprimer 
cette dernière idée, ou le pluriel les dieux*, ou za- 
ninaka « qui t’a reconstruit » , comme dans le passage 
cité plus haut. 

La forme zaninan est quelque peu insolite, puisque 
nous devrions plutôt attendre zannan |3T, à l’état 
construit N33T , zannanTitt, d’après la forme assyrienne 
jS^D; état emphatique, Cette dérivation cor- 
respond exactement à l’arabe et l’assyrien et 

1 arabe se rencontrent même dans son application 
sur la même racine; ainsi, l’arabe répond à 

l’assyrien JlDîJ, Sandan, l’Hercule de Ninive. 

Quoi qu’il en soit, zaninan est un substantif adjec- 
tif, ayant l’acception de restaurateur. 

La dernière phrase est lissakin ina pika 
« fiat in ore tuo Lissakin est le précatif du niphal 
de p::; « faire » : donc le passif signifie « être fait, exis- 
ter, demeurer». Cette dernière acception rapproche 
notre mot de la signification hébraïque,. car nous 
avons dans la langue de la Bible un exemple de l’ein- 
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ploi au passif de ce verbe qui ordinairement y est em- 
•ployé comme intransitif; nous voulons parier de la 
forme pDü , qui veut dire « habitant». 

Le même mot se trouve dans une formule d’in- 
vocation, cést-à-dire : 

^r)3îÿ (adressée aux dieux) qu’il soit fait à l’aide 
de toi. 

(adressée aux déesses) id. 

Quelquefois on voit aussi lissakna avec le h 
paragogique, ce qui peut être encore la forme fé- 
minine au pluriel. 

Quant au dernier mot de notre texte, ma plka, 
c’est, à la lettre, le mot hébreu nr, « bouche, 
front ». Ina plka « devant toi , devant ta face » , et c est 
par cette dernière invocation que finit le document 
que nous venons d’analyser. 


Nous avons laissé, sans Texpliquer, un groupe qui 
se trouve tout au commencement de l’inscription , 
dans la phrase : « Qui instruclioni (?) dei maximi 
præbet aures suas ». Ce groupe , rendu avec le point 
d’interrogation par instractioni , est 

ïï -H- ainsi que nous avons pu le vérifier 
dans un récent voyage à Londres. Nous ne faisons 
ici que rapporter la correction du texte qui, sur les 
deux barils, offre des difficultés de lecture maté- 
rielle; et nous ne pouvons pas en donner une expii- 
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cation c.ertaine. Si ce groupe n’est pas un complexe 
de signes idéographiques , nous aimerions à proposer, 
la prononciation K^riD ^ « instruction de la puis- 
sance », et à rapprocher le premier mot de la racine 
ïl'jK « instruire » , tandis que le second se rattacherait 
à la racine araméenne *?n3 « pouvoir ». Il n’y a dans 
cette transcription rien de certain, que le sens qui 
est bien celui de « enseignement » ; car l’ensemble 
de syllabes ALI KA. KA. A. LA. peut très-bien être 
le représentant d’un seul terme assyrien dont nous 
ignorons encore la prononciation. Je ne serais pas 
éloigné d’y voir le mot Knyçüri « instruction » , de 
süv « entendre », et cela est d’autant plus possible, 
qu’on a pu le mettre précisément à cause de l’expres- 
sion leJJtx « ses oreilles ». On peut alléguer en faveur 
de celte interprétation que le grand dieu de la phrase 
semble être le dieu Nebo. Cette divinité est ailleurs 
nommée NnyDEln nVx « le dieu de l’instruction » , et 
elle enseigne la justice aux monarques. 

Après avoir soumis à notre examen le détail de ce 
texte assyrien , nous en offrons maintenant au lecteur 
la transcription en caractères hébraïques, et l’ins- 
cription, revêtue d’une forme sémitique, pourra 
prendre place parmi les docdments émanés de la 
branche sémite du genre humain. 

^ Voyez ce que nous venons de dire sur la manière d’exprimer 
la syllabe pit. 
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TRANSCRIPTION, EN CARACTÈRES HEBRAÏQUES, DU TEXTE 
DE L’INSCRIPTION DE BORSIPPA. 


•’a*? JD Kin id 

213") hSk ÎKt^*KpDy Di: *X‘T»2: 

inch ^<'?3n • Nmîii xonn ]3i • kdisd nV X3J32^ • îcJjtk 

tÿ33 m Nbva ino • axjj ; wjn • ibaa ^D 

.. - \:* -- •- - \\--- 

Diri'nxnKi ’pç? ntfp nps na •7']pp^'' c»??' 

Ssa natf • nsaxi 'DC? ha^n nom : ■'inp nDit^' KmO’ 
NtaDJ t^îsan ic^ni'jya Nma siiaTi'a •laac ''n'?^ 
xaaN ’naDJ N3^^^ xcdd jn i e^DÿX üc^xxtf^xms : pnc^x 
maî • nsix îDn-n’'a : ’?'?au?x Nt:ix siapsD stny 

: îsjtf u>xa nVvx xnVy xass nax :x • i bbüx ücyx l'^aa 

TT * T\\ ... t:* ••■.-- • l - \ \»T 

nnD NitDC? -NJDDaa mai.nsax yac? ’CDn-r’a oiÿDxaa 

.,- T-:- \-- "î" •• .-- . • S I ‘ 

nVx •xtttüxa x^y x*? • i naf noy xyaaxi ■’Jü • i üBy 

X\ TT • T\N T T'=- - %:• 

1D3'' Nsnyii xai : oVa 'DysD aO'nc? x*? • i iDna’ n«n dv 

-s \;- \\ -■ • t • \ \ ' \ T -:• 

Mü’B]? ■•naa'? • i lorp’ î«<E>''na'7nn pax • 
x*? xwatfx • xaV parü’’ "^iaaD «a x‘?yaxE>pay jx.'E^j’jn 
TiaV 03D Dr TX • xd"?!:» mx m : xüaoxn ^aax vh i yax 

.... _ > J . \ J -r - - » . T : ■ : ■ • - \ 1 

^ Le 1 rend le va du texte qui se trouve à ia fin d’une phrase 

pour indiquer quelle se joint à celle qui va suivre. 

^ Quelques inscriptions nomment la tour înaison 

éternelle». 
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NC^mpyD o nnay Nt!^‘»r)3^nn Ktsf’»Dp 

•1 \ TTI *I* ’IV Tl“ T”l\t“ T ’A 

îV»? jsstÿtf 3» îK ; I3ÜK ^<E^nn^» nns ik ’oe^ nuttf • i 

\ \ T*** *\*"" T*T|- - - I* T*\ •• 

. 1 ütttNN • KnJ’ rnsy"? mds • otex xnp 

•:« ••* Tl* ••I- T* \- T- T* 

ist‘?3D • NJ’D Nj’îsn «3 : i>t0&Kn xbÿN • riiVx artf kdd 

\* Nï- - T-* TSS V TT- 

♦ 1 d‘ 7S3 ünn Nrî?DT ÎX D'?'? • • NI’’? 

npDiP • 'vbD ’isb • KD3 J3 ‘ nimb sac? ♦ pm im Moba 
^IBT îx ; Ksnp t>triD-ittp IX • ■'a''X nsitt xatf a • na3 
: mm*? nue? • ’or xa'jn x3n*nsaxi 'De? nv'ja po im3''D 

: :)'*D JK n:T k'^d ‘iSN’niDn; : ^^ppn^ iD^ 


TRADUCTION. 

Nabuchodonosor, roi de Babylone, serviteur de 
l’Être éternel, témoin de l’immuable affection de 
Mérodach, le puissant empereur qui exalte Nebo, 
le sauveur, le sage qui prête son oreille aux injonc- 
tions du dieu suprême; le vicaire des dieux qui n’a- 
Ijuse pas de son pouvoir, le reconstructeur de la 
Pyramide et de la Tour, fils aîné de Nabopallassar, 
roi de Babylone, moi. 

Nous disons : « Mérodach , le grand seigneur, m’a 
lui-même engendré; il m’a enjoint de reconstruire 
ses sanctuaires. Nebo, qui surveille les légions du 
ciel et de la terre , a chargé ma main du sceptre de 
la justice. 

(( La Pyramide est le temple du ciel et de la terre, 
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la demeure du maître des dieux , Mérodach *, j ai fait 
•recouvrir en or pur le sanctuaire où repose sa sou- 
veraineté. 

((La Tour, la maison éternelle, je lai refondée 
et rebâtie ; en argent , en or, en autres métaux , en 
pierre , en briques vernissées , en cyprès et en cèdre , 
j’en ai achevé la magnificence. 

(( Le premier édifice , qui est le temple des bases 
de la terre , et auquel se rattache le plus ancien sou- 
venir de Babylone, je fai refait et achevé; en bri- 
ques et en cuivre, j’en ai élevé le faîte. » 

Nous disons pour l’autre , qui est cet édifice-ci : 
« Le temple des sept lumières de la terre , et auquel se 
rattache le plus ancien souvenir de Borsippa , fut bâti 
par un roi antique (on compte de là quarante-deux 
vies humaines), mais il n’en éleva pas le faîte. Les 
hommes l’avaient abandonné depuis les jours du 
déluge, en désordre proférant leurs paroles. Le trem- 
blement de terre et le tonnerre avaient ébranlé la 
brique crue, avaient fendu la brique cuite des revê- 
tements; la brique crue des massifs s’était éboulée 
en formant des collines. Le grand dieu Mérodach ^ 
engagé mon cœur à le rebâtir; je n’en ai pas changé 
l’emplacement, je n’en ai pas attaqué les fondations. 
Dans le mois du salut, au jour heureux, j’ai percé 
par des arcades la brique crue des massifs et la 
brique cuite des revêtements. J’ai inscrit la gloire 
de mon nom dans les frises des arcades. 

(( J’ai rnis la main à reconstruire la Tour, et à en 
élever le faîte : comme jadis elle dut être, ainsi je 
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Tai refondée et rebâtie ; comme elle dut être dans 
lés temps éloignés, ainsi j’en ai élevé le sommet. 

«Nebo, qui t’engendres toi-même, intelligence 
suprême, dominateur qui exaltes Mérodach, sois 
entièrement propice à mes œuvres pour ma gloire 
Accorde-moi, pour toujours, la perpétuation de ma 
race dans les temps éloignés, une fécondité septuple, 
la solidité du trône , la victoire de l’épée , la pacifica- 
tion des rebelles, la conquête des pays ennemis ! Dans 
les colonnes de ta table éternelle, qui fixe les sorts 
du ciel et de la terre, consigne le cours fortuné de 
mes jours, inscris-y la fécondité! 

«Imite, ô Mérodach, roi du ciel et de la terre, le 
père qui t’a engendi’é, bénis mes œuvres, soutiens 
ma domination ! 

«Que Nabuchodonosor, le roi qui relève les 
ruines, demeure devant ta face!» 


Nous faisons suivre la liste, rangée par ordre al- 
phabétique, des mots que contient notre texte. Nous 
avons dû exclure tous ceux qui ne sont pas irnmé 
diatement nécessaires à l’explication de l’inscription , 
parce que le principe contraire nous aurait engagé 
trop loin. 


« père ». 

PN , stat. emphat. ; 
« pierre » . 


arabe «brique 
cuite ». • 

JTK « oreille ». 
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«ennemi». 

8 - 

iVk, héb. *7^^ ar. 

« ^gendrer ». 
iSîC « père » , geniior. 
«fécondité». 

: » 

n^K «dieu». 

I \ 

îVk «celui-lè». 

«ceux-là. 

\ 

«IVk .instruire». nB^N (?) 

« instruction ». 
dSk ou «de,àpartir 
de, depuis ». 

JDK « fonder, être sûr, 
croire ». 

pitn ou ]Dn « pierre 
angulaire ». 

|K « à, vers ». 

« dans, de». 

7D3K «je ». 

mK héb. DT* «mois». 

« être long ». 

éternité», 
(quod vide). 

pK , héb. pÿC « une espèce 
d’arbre, pin, cyprès ». 
«terre». 

, héb. ats;*’ « être assis ». 
« demeure ». 


, héb. « être large ». 

yÇ^7!D,aph.b.y'»ülD 
« sauveur ». 
fonder». 

Paël. «je fon- 

dis ». 
nK «tu». 

T " 

33 « porte ». 

7^33 « porte d’Ao, Baby- 
lone ». 

n^3 « maison ». 
tD*73 «souche, race». 

1^^3 , arab. « atteindre, 
arriver ». 
n^ii^bs «sort». 

: s 

n53 «faire, créer». 

Kal. '':3X «je bâtis ». 
KDD*^3 « tour des langues, 
Borsippa ». 

1T)1 « époque ». 

DDT «incliner» (ar. 

Shap. nD7C^K « faire 
incliner ». 

pDl «insérer, adapter». 
pD"l «suprématie». 

« puissance ». 
St. cmph. NBl « table, 
inscription ». 
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San «engendrer». 

San «père». 

S3n,st.emph. xSan , 
d’où Sa , etSs « fils ». 

tÿan « entièrement ». 
l'T’n «être». 

K^n «* l’être». 

\ - 

Sa’n « temple ». 

"|Sn « aller ». 

îCaSn «le cours ». 
Nin, imp. Kan «rendre 
heureux ». 

Dan , St. emph. KDan « py- 
ramide ». 

aai « se souvenir ». 

Pa. « commémorer ». 
naat « chose à laquelle 
se rattache le sou- 
venir ». 

pT I. « restaurer ». 
pT «restaurateur», 
pat idem. 

naat « restauration ». 

' * " «M 

pt II.« trembler », ar. . 
IJ , St. emphat. rst3t 
« tremblement de 
terre * 

aSn «plaquer, revêtir». 
KnaSnn «revêtement». 


QDn «chauffer». 

□DH « lumière, étoile, 
planète ». 
îDan «sceptre». 
yan,st.emph. Kîian «or» 
(hébr. ynn). 
«jour». 

« empereur» (mot tou- 
ranien ). 

* être juste ». Ist. « di- 
l riger ». 

Knat2?'> «justice». 

aaa «rejeton, adolescent», 
pa « être ». Aph. « placer, 
fixer ». 

Nta^a « étant, éternel ». 
\ ' 

(Comme apposition : 
« même ».) 

, « en propre per- 
sonne,' même ». 
WSd « être accompli ». 

sh. SSaiÿK «j’achevai». 
qSd « parole ». 

NtDD « trône ». 

P)Da, St. emph. KDDD «ar- 
gent ». 

ac? a « aller, attaquer, pren- 
dre ». 

ai2?a « rompre, percer » 
{ar. ). 
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« couromiw, ceindre», 
•iro « frise ». 
ïst‘7 « non , ne pas ». 
a*? , »t. emph. Jo’? • cœur, 
affection ». 

pV « être blanc *, mouler 
des briques ». 

« brique crue ». 
« être fort ». 

succès, victoire » 
(labarum). 

1*? « vraiment ». 

*730 « être heureux ». 
Shaph. impér. "730^ 
« rends heureux ». 
")3D «bonheur». 
anO « mesurer , compter, 
imiter ». 

'’anO «antérieur». 
npD «haïr» (ar. oou). 

Shaph. npDC^ «anéan- 
tir » 

1^12^0 « prêter » , prœbere. 

no tt pays ». 

OK3 «dire, énoncer». 

Ntaj «annoncer». 

' « le prophète, 

*Nebo ». 


C3n3 «abandonner». 

213 « mouvoir (amovere ) , 
changer de place ». 
i"* p. aor. 23t<. 
133, ar. «non recon- 
naître, être en- 
nemi ». 

Kal. *733, plur. '**7D3 
« rebelle ». 

Paël. -133» «j’atta- 
quai ». 

*7D3 « voir ». 

*1D3 « ce qui se voit , 
brillant, pur». 
nD3 «tomber». 

Paêl. 1D3^ « ils firent 

- s 

tomber ». 

*^03 «fondre», 

'’ri3D3 « métaux ». 

*7723 «protéger». 

SdD «être intelligent». 
N^3D « intelligence^ ». 
*732 « passer ». 

0*732*? « dans le passé, 
auparavant ». 

Ü32 ou U^D2 « faire, bâtir». 
2/32, pl. n‘»2/32«œn 

vre ». 


Voyez poiirlant la note rie la page i 7.^, 
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nri33i «arcade». 

« attester t. 

(Ipht.) « témoin » . 

« êlre fort ». 

Shaphel. pour 

TTyiî^îC « fortifier, re- 
nouveler ». 

« monter ». 

Paèl, inf. «faire 

monter, élever». | 
pDy « être profond * 

KpDy «profond, sage ». 
■^Dy « vie humaine ». 

Ipy « être tordu ». 

{<mpyD« rampe tour- 
nant autour d’un ‘ 
édifice ». 

W“)y «brique vernissée». 
JlûD (ar. (jjiai) «penser». 
’IIOD Iphtaal, «fendre ». 
«bouche, face». 
Niphal, « êlre 

propice ». 
yhü « glaive ». 

IpD « administrer, surveil- 
ler ». 
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qiB Paël, part. si. 

emph. îOnDD « in- 

T s - \ 

juste ». 

« suprême ». 

Q2?S Pa. « proférer, balbu- 
lier». 

IDy ar. jiao « cuivre ». 
ppy «exsuder, dégoutter». 
î<5pyD « un arbre ré- 
sineux, lentisque». 
my «tour», 
n^p Pa. « parler, dire ». 
«voûte». 

dp « être debout ». 

ai?, st. emph. KDp 
« massif», 
nt^p « légion ». 
np « main ». 

«tête». 

n*? «grand». 

«très-grand». 
üyi ar. «lier». 

ÊD3T «esclave», 
y^*?, d’où y3*lK « quatre » , 
yyD’IMt «quarante». 


Cette forme résulte d’un syUabaire qui donne en outre les noms 

de.s nombres KtÿDn 5o, 3o, K’ID 20 , n"lpt i<>, en re- 

gard des chiffres assyriens. 
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TM racine inconnne). 

n. p. « Méro- 
dach ». I 

pnn, héb. pî;il «éloigné». 

C31*n «exhausser». 

0*1 i « celui qui exalte ». 
yn'l «inonder». 
niDn «déluge». 

« tonnerre ». 

*10*1 Paêl , imp. ID'l «sou- 
tenir, étayer ». 

Cf « qui ». 

« sept, septuple ». 
«mettre, poser», 
lüîÿ « écrire ». 

« inscription ». 
Kal. « faire ». 

Niph. (jD2f^)|« de- 
meurer». 

Ipht. (}3nU?K)« faire». 
St. emph. 

« vicaire (des dieux) », 
mot touranien. 


« dominer ». 

« dominateur » 
(Ipbtaal). 

oW 0 paix , bonheur ». 
0*72^ arab. « sillon , co- 
lonne ». 

(adv. inexpliqué). 

« nom ». 

« ciel ». 

yüü «entendre». 

« instruc- 

\ : 

tîon ». 

«deux». 

«verser». Niph. «s’é- 
bouler» (effundi), 
*1DC^ « magnificence ». 

1*1^ (de^nKtî;) « accorder ». 
riDD « s’adresser». 

Shaph. « diriger ». 

adv. de Sd « en colli- 
nes ». 


Cette table des mots contenus dans l’inscription 
de la Tour des langues ne laissera, j’espère, aucun 
doute sur le sémitisme de la langue assyrienne. 
Malgré la différence qui sépare celle-ci des idiomes 
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congénères, elle prendra désormais place à côté de 
l’hébreu , du syriaque , du chaidaique , de Tarabe et 
de réthiopien. 

Pour dire quelques mots sur l'époque exacte de 
la rédaction de notre texte, nous croyons devoir la 
placer entre i'avénement de Nabuchodonosor et la 
prise de Jérusalem, c’est-à-dire entre 6oà et 588 
avant J. C. On sait, grâce à Bérose, que la restau- 
ration des antiques sanctuaires fut un des premiers 
soins du monarque juvénile. La construction des 
murs de Babylone, dont le roi parle dans presque 
toutes les autres inscriptions , ne se trouve pas men- 
tionnée dans notre document, et nous croyons savoir 
qu elle ne fut entreprise qu après la conquête de la 
Judée. 

Les successeurs de Nabuchodonosor s’occupèrent 
également de l'embellissement de la Pyramide et 
de la Tour, Le fait est certain pour Nergalsarassar, 
pour Nabonid et pour le dernier roi que, jusqu’à 
preuve contraire, nous nommerons Nabouimtouk; 
ce fut, comme nos lecteurs le sauront, le père de 
Balthasar, immortalisé par le Livre de Daniel. 

Xerxès, en revenant de Grèce, dévasta la Pyra- 
mide, qui , d’après les historiens, contenait le tombeau 
du dieu. Ctésias et Élien rapportent que le roi de 
Perse, avide de trésors, y trouva un sarcophage à 
moitié rempli d’huile. Alexandre employa, pendant 
deux mois , dix mille soldats pour déblayer les débris 
de la Pyramide ; peu de temps après , le grând Macé- 
donien mourut, et avec lui fut enterrée l'idée de la 
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r^tPtpstructioD de cet antique monument. La ruine 
Alt Rangée en dtadeile, mais la tradition a>, jusqu’à 
nos jours, réservé le nom de Babil au monument 
auquel remonte le plus antique souvenir de Baby- 
lone. 

La Tour échappa à la fureur sacrilège du vaincu 
de.Bakmis. Quelle fut la cause de sa préservation? 
Qtk restera pour nous un mystère. Mais il est cer- 
tain que le père de l’histoire la vit encore, qu’elle 
survécut , au moins en partie, à l’époque d’Alexandre, 
et qu’elle dura jusqu’à Pline et jusqu’à Septime Sé- 
vère. A partir de là, nous en perdons la trace. Mais 
son nom babylonien de ^rh est parvenu jusqu’aux 
Arabes, et celui de Borsippa, conservé à travers les 
siècles sous la forme défigurée de BirSy vit encore 
aujourd’hui dans la bouche des Bédouins. 

Il est plus que probable que la destruction sur- 
humaine frappa l’œuvre restaurée, comme elle avait 
désolé l’antique monument de la confusion des lan- 
gues. Le mode de construction même en devait hâter 
la ruine, dont nous ignorons l’époque. 

Et cette ignorance nous enjoint de nous arrêter 
ici. Nous recommandons, encore une fois, ce pre- 
mier essai à la bienveillance du lecteur, et, encou- 
ragé par son indulgence, nous aborderons dans un 
second mémoire l’analyse d’un document assyrien 
appartenant à un autre ordre d’idées. 


J. Oppbrt. 
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NOTICE SUR KHALÎL, 

FILS DE CAlCALDY, 

EXTRAITE DU DICTIONNAIRE BIOGRAPHIQUE D’ASSAPADT 

IHTITULB : j-yi 

TEXTE ARABE t PUBLIÉ, TRADUIT ET COMMENTÉ, 

PAR M. LE ly B. R. SANGüINETTI. 


AVANT-PROPOS. 

La biographie qui va suivre est celle d*un jurisconsulte 
d’un grand mérite, contemporain et ami d’Assafady. Il est 
auteur de beaucoup d’ouvrages qui ne se trouvent point 
mentionnés dans le Dictionnaire bibliographique et encyclo- 
pédique de Hâdji Khalfah. Rhalîl vivait encore au moment 
où Assafady rédigeait sa notice. Ibn Bathoûthah , à son retour 
de la Chine, sc trouvant à Jérusalem vers la lin de l’an sept 
cent quarante-huit de l’hégire (i348 de J. C.), y a vu et 
connu le fils de Caîcaldy. Celui-ci correspondait encore avec 
Assafady dans Tannée sept cent cinquante- trois de Thégire 
(i 352 de J. C.). On lit en effet sous cette date, dans le recueil 
des correspondances d’Assafady une épî!a»e de Khalîi, en 
vers et en prose rimée, ainsi que la réponse analogue d’As- 
safady. Râdji Khalfah*, qui cite Khalîi, fiXie la date de* sa 
mort à Tannée sept cent soixante et une de Thégire (i3bg 
de J. C.). Enfin, Aboû’l Mehâcin, dans son Dictionnaire 

‘ ( Manuscrit *de la Bi- 

hiiothèque impériale, aupplém. ar. mis en ordre par M. Reinaod, n® 6^8). 

’ Dictionnaire hihlioçjrapkique et encyclopédique ( édition de M. G. Plue- 
gpi , I . I , p. 2 ). 
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biographique ^ , consacre aussi une courte notice k Khalil , 
fils deCaïcaldy, et nous apprend qu’il mourut à Jérusalem 
4ans le mois de moharram de l’année sept cent soixante et 
une de l’hégire (décembre iShg de J. G.). H fait cependant 
observer qu’Alesnaouy (sans doute dans son Histoire des doc- 
teurs châfi’ites) prétend que ce fut dans le mois de moharram 
de l’année sept cent soixante de l’hégire (décembre 1 358 de 
J. G.) , et conclut en disant que Dieu sait le mipux quelle est 
la vérité*. 

Je publie le texte de celle notice , car il contient ; 
1 * un bon nombre de titres d’ouvrages, que l’on n’est jamais 
sûr de bien traduire quand on n’a pas les livres mêmes sous 
les yeux, la bizarrerie des Orientaux étant extrême à ce 
sujet; 2 “ des vers qui offnent assez d’intérêt, et S*" des frag- 
ments en prose rimée, avec des métaphores, des hyperboles 
et des jeux de mots , très-difficiles à rendre dans la version 
française. J’ai fait mon possible pour être dans celle-ci clair 
et exact; j’ai aussi ajouté quelques explications en note. Pour- 
tant , je suis convaincu que le texte arabe sera , non-seule- 
ment utile, mais même nécessaire, aux personnes qui vou- 
dront se rendre entièrement compte des matières que 
renferme le présent travail. 


TEXTE. 

a-axJÜI 

Jjl JLjU owawj i 

y 

* ^ t OjU j 1^ fj Loi I I ( Manuscrit de la Bibliothèque 
impériale, anc. fonds ar. n” 7 ^ 9 , t. III ). 

’ Voy. fol. 66 r* et v*. 
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^1.1 a II 

^Id^t Ait ^ |«(vlM}t cK-^S^ 

k^^^jmJLÏ\ i^îyb i4K-Aj! iüuM ^ 

* 

✓ 

<â4^«X^ ^ (5^*^t Sj (ift 

^ f> 

^4>J| JJ 45-àÜiJt XéééÀXi 1^3 i^U ySiift iU^ 

^^)jJt «X.^ {J^J^ 4^ ^UyLy 

4X..d9^^l 4 >na^ 3 J^-A^UwI^ ^fe-xkJLI 

jüLfJdJt IJ ^Ji^Uswl (:)^ j^UÜI^ 

U5«XnK^ 

«Xj^ iÙAJÙ^ iU^Jt 

«>2»t^.À}t i^bf ftl^w «xX^ csUà 

c:»l ^ÿjJl 4^ljcS^ AÂ^tkO^* / AJ^^.(um «>o|^i 

Jü ^ ci^b ^ jit ^ jà*m % 3 ^y,^fs^^*lJ jjf^ <xXjç 2 4^ 3Lju*w«XjÜ1 

4 f^tiûi^S «Xjsâ^b 1^ lîii*^ «Xi^t^ <â4j)âU^I 

A (^ . . Ü X.»H JU^I «t 

«i ^ c:>b) p^Xkj (jiaS^I üi^* 

-» I ‘'•^l O'' 

/ ^i^JÜt /^^lAiAMhÀjdl 

i^LXi^t c:>l^l,^|^ / 5^juJ| '^jy^ |<\J !^i:k> ^km iX i ^ BjÀMéJ\ 
^ ^ <x,>|^^«AJ| ^lin ^ ii^ljÜ^i^ iC|>«xi) jA étâ À j ^ 
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IM ^ 

^ ^ ^ 0^4XjJt CU^4X^ 

(JP^^ 1& JlSfT^t ^yiàJÜU ^54ÂJt 

0^ ^ pLuâJt iUj «i p^UTl i 

4 ë\j^ÿ\ p\^*»t * 0n>4X ^x^îvJl (3âKjü^l 1^ 

c^LitaS^ / OwL«^ ill ^ > 4 ) A À . vU<aj? 4 vîUâ j-^3 

cjI.Jîm^ iül^j 

c ^ r' 1/ •• 

V JsJiljdt <i p^l e4J<>i.aM. Ja ^ 

/ J^iâ^ t* 4 ^iyJsoCjm^ ^;^‘l il 

g J ^ C:^* (jjï!<^( ^^i4fi>UiW 

dj|W ÂÂkw Ait pM^' iü«XÂ4^ 

O 

AJ^juJt 1^.4i1ll> aJÜiJL JLÂJLmM^I 

oy y J 

<,,X» ,^ .J W!a i,»biJtj^ j ^. f^ J| t% AA 3!L*>XjLc^ (««wS^U^ ç^jj t j,A4t kk'^^ 

%u ^ 

0.«^4Xit ^t^ Oi» ) ^^«xit J^Ml^t C^IéÜj^ 

i}>4>^J Ail piS AaX^ (3*^3 pK»^<yi 4 p\JL«^t 

■* I ^ ^ y' 

^jiw*KÉ i LJt 4^1 AjtaÊ® 

LjU^i Ai.P^ ( 1 ) ^ JC aw Âjüi 8jJi^ ÀJLam 

AmÂA îjM*àd>«‘^ ji^Sii^t ^OsJl Jli ^kiiüt 

* Ici le manuscrit porte ^^^£l,;*mais plus loin, dans la notice de 
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^ iLX4[ iU-n» 

0i»^4>n J î i^j ^ ■A J ) 

Ü<X^ iULÂJt ,t ^jljJÜI 

â^^LJL Ca)) 4XJI Aii6 V .i& J t 

M ^ ^ I W M< Ml 

ü UkMt ^ i^^J6tS> {j\è Aàim 

Jli 

^ Ml 

»»>M^ iL-Âk«AW sUàm) 0^^ 

0^-^ iL^-ld» 4j^Ot.Uo ÂiX^ 0*1^^ 

jLxJfe^^A-AâJt ^1 JM iülv 

Aj pldt^ iiLj^^ (^yifSl^k^^ i L Xjkàt 0m4XaJL 

^«XJiJL Xm^^A.A.amJI Aw ^ B»V>^» 

^ . Ml 

ii^M(^ljÜ!^ 0M4XÂji^ 0 i<t<iw><Xj K» OUtèf^p^f 

*** ' '^ 

l# A 1. 1^ 4^ AkiiX.« 0^ <i li*y^)y» 0k4 

P ^ Ml 

^j^iXj Li^UiUjl A.jJhii'ifc Jii aIai^ <bAAAjj| AÜ^<X3^ 

^<xJI aM «>m..«iiJI (jQ>^ ci%^Li0 îlJLXs^ (û«^4xJ1^I^ 

•ÿ t» 

J— Kj^yJ çj^ ^Lt^-nJt (^^-A-i ç-^ 

x:j>\x>\jiJC^ î<Xj| ^fea^Ai^Os»*. 

45^^ ^ ^yiûX* 0^^ U 

j\Ci3l| iULob c1>4Xp ^^wsfc. (^ v.jUju£> 

cîkj^ C:5Vs>- 0^l>^ J*X#3 
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ÀjyMwJl^ 

^ ^^4wJLI 

J.AaXlt (^mJL Km e4^43sa» ^ dJ^I jikiT ^ 

♦w ^ sf ^ 4j ^ J 

Jm-Ê^ J^ L^ ^m3*y^, ^^1 KÀMj^ijfJ^ 

ijàXjij^\^ ULLjLJ^I ^ (^ôsJt KAy^ iKjymA^ 
aMI 5^1 ikH 51 ^1 (^t v»Âï^ 51^ ^\ïi is! 5^ 

tT i flft iii Ai*^ a 4 L ^j|kJLAJt Ufr4Xi^) 2^ s^^yJkt 51 

w'' ' 

(j>4 fl<XA6 )«)sji^ ^IàS^I 

(^jVAi^t Kk^y» UaJoIâ» (J-* 5VwW^ A^ 0X 

J^)4XuC^ 5II 4y>jiA J ^^J 5^4y»« KS^yyAA 

(Sjr*^ j*^**^^ cÿ-^ <JI^l? 

w J 

A»^l— a1) Ka X .g aBI (j^'XJ^ (£f^ 

) mj ^ Q 

Iâm ^y;À-l!3 (jÂiJlt ^ jjl^ j^SJi (j)j*xJl 

l^4XJ{ Juâi i ^1^1 ^ i^l5 ^t^51t il|iüLx« Ü5^^^.f551| 
^«XjLil (j-4 4^1 ^ mX ^S y ^l^«^5ll a^\ m> il ^ j ii^^Mâk.51{^ 

^ d<US ti^AAxS^ Viji^^iMiJl 

ftJOL^ cjXJo <J^ 0)-Âfe U 4 »L)lS" jbl 

]|^XA£ |iJûj i j<xJl ^3^ làkio ^j.4w— *3 ^ 
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w ^ ^ ^ ^ J J 

LiJLjjp IâIsI^ AjiyJià tj4Xi(^ {S^ 

ùbj^ 4y>»»A jg (S^ {S3J^ Ü^UiÜ Hjy .i^ M é KU.W (J^ CAXj4i 

HtSj^ ^ ^jo^Kâ^J xa» 3fb! c;..»..i 

^ ^ ^ <i ü'^ (> 4 ; U^ 

ï W ^ «w ^ ^ (i^ J 

6ù^Mjm tK ^ ^b IaK-A à(j ^jj^i cxlj 

oJyX j-!^ (si*^^‘ 4>^ 4^Lgi j»aa<u. C J Aj c a jUj 

94X.AâJ à^yA I^LLo ^1 c oi— ü ^ ^ 

o<X^ (^\y0 çj^ i»lx4Jl ti»4l 

5^5 

d:>j ihi li.»» ùj”^ cajI^ 

9«X.juJ )^A>^ ^bt6 Lf^ 

^c-Awb ^b |^n.aJul#« I^^müJI ^Ia^ (j^ ^b 

<JI uXj^nj&nJI ^«xaJI «Xj^ x^ji owifJcS^ 

(^t^) / iüU 

i g 

aXx^J J ^ i. 1i J ji— A- J ) C:A jC <gU j tXj^ ( j ÿi.(iiii>.<»^ 

^^LAâuJb (l) CjjUi ^ (^«Xjt-j «X.A^ oüi^ 

^lft*X-JL-4M^I i AKA ^ W AJ btS^ J JjW'l 

(Jo^) C JU>»>- 

* Le manuscrit porte 0^y-> le même, mais !a 

mesure rlu vers serait alt<^r«^p. 
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Aifti Jj--4*Jtt 

( ^j iOwJL» ) 4 CaJL5T U 

^«KÀAâlI {^ iui t» ^■XStiiiOÉ» )1 

HiSj^ >1 cyÿcS^ 

i^mi ^LifxXkMJt iJ kjüüS ' U v.,Â^^>^t ^«KJiiL 

(;JÎ?*4;l3 0^^ i J-^U31 JÜI ^ Jw^Uvyl 
«SÂ^ AXæéHh» c uJLj lI ^^3 

f^jS!tjêôs^ a1 AaAaS^ üSjI^ (5"^^ 

{:S^*^3 (^«XÉ>»i iU«M 
l^^Xdi0 iü^^i^Jt 05U!lI| ^UûXt ^ 

À Ul^jJSJ\ j^t i UaÂ. ]i>\ 

(i) wki^ ^1 i^lâ> 

aMI v.jL^^^i*wJ! ^«yJüL iL.^u^^^Aâi{ iC4^4^^JLL (^L««^4 Xm« 

IM y IM /» 

Chi:»» L^Jüüt ^1 |•^XA!i (j^ iu vjuâjl U ^Àït^ 

g J <» y 

iClâÀ) 4^üt« (S J^l:^! Ub^t^L 

Lji tt . !^'» »» g^Jii oôÎaX.* ^\j\i '^)«K.^«âJl p^ 

* Le manuscrit porte o-ïy (^ic.*). 

“ Le manuscrit porte ô^[yu. 
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lit ^ ^ 3I (0 ^ ijlàâ 3 o 

^ ^ O 

fa,i»i<Jrt.^ ^2^1 i M i nV^ ii :^ ^1 Ajf^Xi^ (:iH 

(„JuumJI ^ ilrli^ l—A ^l^in nK itwl ^t X>t^l (jjw* «Xjk^ (jJ^ 

^Ij lLjLà\X^ ^^-^3 AkJ^X^ 3^1 

0^1 4 XS iüi^ ^ A.A4^I 4^Lo 

^LjJl ^^jdxxii 4 E ^ 

K^^Sj 'àj\^')i\ (2) x ^ ^j ùs^ 4;A^<>^t (j^j^ c ' ^dxxb ^ t^ 

UiJt viU jy ç>> 4 >ô lAItSü^ 4jK^«>Jt 

^jm^XÜLJI j^iliîllfc {^»^3 ^1 ^^ 4 W 9 lJ<M| aKa^IaJ 
fa.^ 4 X»< Ur AKi^àtj ^^InaXsH 1*1)1^ 

^3; {jy-^. J^^y Xwji>^ 

L.^y,^i 9 lÂ-i—d^b JSi i^^JJaJl <X^Jt i 

A-^bl v^Vn.jl j^i A il ^ i «w tv OstX^ v.jüi^^ (^^Vi>>LjL^I^ 

^t (Sy^y ^^^t «Xamjî^ U ^Ml 

Jb^t JI73 x,AXb...A J jt^^üg Jb^l a-jL^ J^3>^ 

aMI^ Aamm^I (^y- >f f !^ i <X/^’ <5*^1 a^iSmji ljA^»â>. 4 Kii<A A,i 
4^1 jb^»-xJl p^V^t jjS^y AK^ài ^1 ^Voâti 54 >v^ ^JUji 

^ 4MI ^Xaw ^Aibl 4 ^ iÿ^"^ 

(Ms, de la Bibl. imp. suppl. ar. n® 706.) 

’ Peut‘élrc raudmil-il ici AjU^' ? 

* Le manuscri! parle «Uw^tNJ 
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TRADUCTION. 

KHALÎL, FILS DE CAÏCALDY. 

Cest le doôteur, le chef très-savant , qui sait tout 
Je Rorân par cœur, le traditionnaire , le jurisconsulte, 
s étant occupé des principes fondamentaux de fisla- 
tpjpa^Salâh eddîn, filsd’Alalây, le Damasquin, le 
idMOTlfe. Il est né dans fun des deux mois de rabf, 
de fan six cent quatre-vingt-quatorze de fhégire \ 
Le premier ouvrage qu il a entendu expliquer ce fut 
Je Sahîh, de Moslim , dans l’année sept cent trois de 
l’iiégire (i3o3-i3o4 de J. G.), parle docteur Cheref 
eddîn Aiiézâry, ou de la tribu de Fézârah, prédica- 
teur à Damas, qui avait connu et suivi sur ce livre 
les explications de quatorze docteurs Dans cette 
même année , Alfézâry fit à Khalîl la lecture complète 
de tout le Korân magnifique. Ensuite Khalîl entendit 
expliquer le Bokhâry ( ou le Sahih de cet auteur) par 
Ibn Mochrif , dans l’année sept cent quàtre de l’hégire 
(i 3o4-i 3o5 de J. G.). A cette époque, il commença 
à étudier la langue arabe, etc. , sous la direction du 
cheïkh Nadjm eddîn Alkahfâzy, la jurisprudence et 
les préceptes d’obligation divine , sous celle du cheïkh 
Zéky eddîn Zacharie. Plus tard, dans l’année sept cent 
dix de l’hégire (i 3 1 o-i 3 1 1 de J. G.) , il s’occupa avec 

* En d’autres termes, dans le troisième ou le quatrième mois 
de ladite année. Ceci correspond à février ou mars 1296 après 
J. C. 

Probablement, en remontant jusqu’à l’auteur même de l’ou- 
vrage 



NOTICE SUR KHALIL. 237 

zèle de l’étude des traditions. Il lut lui-même lè Kéthîr 
( ou le recueil de cet auteur) , en présence du jugeTaky 
eddin Soleïmân Aihanbaly. H le lut aussi devant Aboû 
Becr, fils d’Abd Addâïm ; Iça Almotha’im ; Ismâ’il , fils 
de Mactoûm ; ’Abdalahad , fils de Taîmiyyah ; Kâcim , 
fils d’Açâkir ; et devant son cousin Isrna îl. Ainsi Khalîl 
a étudié sous toute cette classe de savants, et sous 
celle qui leur a succédé ; il a entendu environ sept 
cents docteurs ou cheikhs. Parmi les ouvrages dont il 
a entendu l’explication , il y a les Six Livres^, et la plu- 
part des recueils de traditions. Khalîl a consigné tous 
ces détails dans un volume qu’il a intitulé : Relation 
des avantages réunis , indignant les choses précieuses et 
uniques gui ont été entendues. 

Khalîl est aussi l’auteur des ouvrages qui sui- 
vent : 

1° Le Livre des souffles du vent (ou des émana- 
tions embaumées, ou des dons) de Jérusalem. — 
C’est un gros volume , qui renferme des explications 
sur plusieurs versets du Korân , et un commentaire 
sur des traditions. L’auteur y rappelle des promesses, 
pour être conservées et apprises par cœur dans la 
mosquée alaksa, ou temple de Jérusalem. 

2” Le Livre 'des quarante traditions, touchant les 
actes de ceux qui craignent Dieu. — Il est divisé en 
quarante-six parties ou tomes. 

^ Ce sont sans doute les deux Sahîh du Bokhâry et de'Moslim, 
le Mouattha de Mâlic , le Djamt du Tirmidhy, les deux Sonan d’Aboû 
Dâoud et duNéçây. (Cf. Hâdji Khaifah, Dictionnaire bibliographique 
et encyclopédique , (^dition de M. G. Flucgel, t. III, p. 32.) 
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3^ Lé Livre offert en présent à l’instituteur, ou à 
celui qui exerce les autres dans la connaissance des 
versets du Koràn , lesquels exposent les préceptes 
d obligation divine. 

4® La Preuve évidente du succès , dans le titre 
de f interprétation. 

5® Le Ferme arrangement du titre du livre, au 
slu^iles préceptes du Korân. 

î|PPL’ Agrément des scribes, au sujet de l’ explica- 
tion des sceaux (ou des conclusions) de la soûrah 
delà Vache ^ 

7 ® Les Choses pertnises et choisies, touchant 
l’interprétation du verset du Korân sur le prix du 
sang et sur l’expiation 

8® La Rangée de perles, à propos des avantages 
que renferme la tradition de l’Ambidextre. 

g® La Vérification de la volonté, ou de la pensée, 
sur cela que la défense, ou la prohibition, engendre 
le désordre* 

1 0 ® Le Détail du résumé dans l’antagonisme des 
paroles et des actions. 

Il® La Confirmation du discours, au sujet de 
l’intention du jeûne. 

1 a® La Médecine de ceux qui veulent suivre la 
bonne voie , à propos du dissentiment qui existe 
entre les hommes , lesquels se sont occupés avec 
zèle des matières religieuses. 

1 3® La Dissipation de l’obscurité , touchant les 

^ Oiapitre deuxième du Korân. €f. aussi le verset 6. 

^ Cf. Korân IV, p/j. 
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décisions juridiques prononcées par force, ou les lois 
de la coaction. 

Nous passons sous silence d'autres livres du même 
auteur. Parmi les ouvrages qu’il n’a pas encore ache- 
vés dixns ce moment-ci, nous nommerons : 

1° Le Livre de l'extrême limite de l'arrangement 
solide, traUant de la connaissance des préceptes» 
ou des lois. 

2® Le Livre des quarante traditions principales. — 
Chacune de celles-ci est citée dans l’ordre du dis- 
cours qui la concerne , où elle a une section à part. 
L'ouvrage est en un seul tome. 

3 ° Quatre commentaires ouscolies au volume pré- 
cédent, savoir : i® la plus grande ; 2® la moyenne; 
3 ® la plus petite ; é® la scoiie égyptienne , ou rédi- 
gée au Caire. — Le tout en douze tomes. 

Il serait trop long d'énumérer tous les volumes 
qui ont trait aux traditions et dont Khalîl est l’auteur. 

Le fils de Caïcaldy a été instruit dans les belles- 
lettres, etc. par le juge Taky eddîn et par plusieurs 
autres docteurs. Il voulait d’abord suivre la carrière 
militaire; mais dans l'année sept cent quinze de l’hé- 
gire ( 1 3 1 5 - 1 3 1 6 de J. C.) , il s'occupa de nouveau et 
sérieusement de la jurisprudence, des deux genres 
de principes fondamentaux de l’islamisme ^ etc. Il ap- 

Ce duel, formé du pluriel signifie les prin- 

cipes fondamentaux de la théologie dogmatique et ceux de la juris- 
prudence canonique. En d’autres termes, les 

(Cf. Hâdji Khalfab, Dictionnaire, etc. édition citée, 
t. t, p. 33 1 et sniv.} 
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prit par cœur le Tenbîh ^ , ou avertissement ; le Mokhtas- 
sar^, ou abrégé d’Ibn Aihâdjib, ainsi que ses deux 
Préfaces^, ou prolégomènes sur la grammaire , les rè- 
gles de la déclinaison et de la conjugaison. Rhalîl 
apprit aussi par cœur les deux ouvrages suivimts : 

La Quintessence des quarante traditions sur les 
principes fondamentaux de la théologie dogmatique, 
par Sirâdj eddîn Alorniaony (ou originaire de la ville 
d’Ormiyah, dans i’Âdherbaïdjân) ; 2° Le Livre de la 
connaissance, ou de Tensemble des décisions juri- 
diqqes. — Il a ajouté des notes marginales à ce der- 
nier livre. 

L’année sept cent dix-sept de l’hégire (iSiy de 
J. C.), Khalîl partit de Damas avec le cheikh Ca- 
mâl eddîn , Ibn Azzamlécâny pour visiter la ville de 
Jérusalem. A cette occasion, il étudia sous Zaïnab, 
fille de Sacan (ou Chacar), etc. Il fut assidu près 
dudit çheïkh Camâl eddîn, tant en voyage que dans 
les temps de repos, de vie sédentaire, et il écrivit 
beaucoup de commentaires d’après ce cheikh. L’an 

^ Il existe plus d’un livre qui porte ce titre; il est ici ques- 
tion, sans doute, de l’ouvrage célèbre d’Aboû Isbâk, de Chîrâz, trai- 
tant de la jurisprudence musulmane. 

® C’est l’abrégé du livre d’Alâmidy sur les décisions juridiques. 

^ Il s’agit du livre de grammaire arabe bien connu sous le nom 
de ^ Alcâjiyah, ou la grammaire complète. Son auteur est 

mort dans le dixième mois de Tannée 646 de Thégire (1249 de 
J, C.).^ (Cf. Aboû’l Fédâ Annales muslemiciy édition de Reiske et 
Adler, t. IV, p. 496 - 497 , etc.) 

^ Cf. sut ce personnage Ibn Batoûtah, Voyages y texte arabe 
publié et traduit par C, Defrémery et le D' B. R. Sanguinetli , t. I, 
p. 1 56 et suiv. 
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sept cent vingt de l’hégire (1820 de J. C.), KhalîJ 
fit le pèlerinage de la Mecque, en compagnie d’Ihri 
Azzamlécâny , et il entendit dans cette ville les 
leçons du docteur Radhy eddîn Atthabary, ou ori- 
ginaire du Thabaristân. Il lut pendant plusieurs 
années de suite des ouvrages sur la jurisprudence 
musnlmana et sur les principes fondamentaux de la 
théologie dogmatique, en présence du docteur Bor- 
hân eddin Alfézâry, qui le nomma cheikh, etc. 

A son tour, et dans l’année sept cent dix-huil de 
l’hégire (i 3 i 8 de J. C.), le fils de Caïcaldy fut 
chargé de l’enseignement du Hadîth, ou des tra- 
ditions, dans l’école appelée Annâciriyyah -'puis dans 
l’année sept cent vingt-trois de la même hégire ( 1 3 2 8 
de J. C.), il professa dans le collège, ou école nom- 
mée Alaçadiyyah. L’année sept cent vingt-quatre de 
l’hégire [\iilx de J. G.), il prononça des réponses 
juridiques, avec la permission du docteur Camâl 
eddîn Ibn Azzamlécâny, et du kàdhi des kâdhis ou 
grand juge. L’an sept cent vingt-huit de l’hégire 
(1828 de J. C.), il lut et professa dans l’assemblée 
du seigneur de Hims ou Emèse, — Ensuite dans 
l’année sept cent trente et une de l’bégire ( i 33 i 
de J. C. ) , il se rendit à Jérusalem , comme pro- 
fesseur de l’école dite AssaUMyyah, Depuis lors , 
et jusqu’à ce moment-ci, Khalîi a toujours habité 
cette ville. Il fut investi de la’ dignité de supérieur 
de l’école , ou académie des traditions , nommée 
Assàifiyyah , dans cette* noble cité de Jérusalem. 
Pour ma part , j’ai fréquenté beaucoup ce savant , 
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s<»t à Damas, soit à Jérusalem, soit au Caire; j’ai 
tiré parti de ses nobles prérogatives et des avant^es 
nombreux qu’il offre dans toutes les sciences. J’ai 
connu peu d'hommes qui puissent soutenir la com- 
paraison avec' lui, pour l’exactitude, la vérai^ et 
la précision dans tout ce qu’il avance. 

J'ai copié , de la propre écriture de Kbi^lil , la ha- 
rangue , ou sermon suivant , qu’il a prononcée en 
ouvrant son cours dans l’école des traditions, en 
présence de l’assemblée du seigneur d’Émèse : 

« Gloire à Dieu , qui a élevé bien haut le dos des 
savants et qui leur a préparé un soutien auprès de 
lui; qui a fait durer toujours leurs belles paroles, 
au moyen de la dictée; qui les a aidés des suites de 
sa munificence célèbre; qui a réuni de la sorte ce 
qui était séparé et rendu puissant celui qui était 
isolé! 

«C'est Dieu qui a protégé contre le trouble le 
côté faible des intelligences des savants , jusqu’à ce 
quelles fussent devenues fermes dans leurs pensées; 
c’est lui qui , par les règles de l’expérience , a mis 
en équilibre, ou a redressé, les balances de leur 
réflexion, quand elles penchaient, à cause d’un mé- 
rite éclatant. 11 a fait obtenir aux savants, ainsi 
qu’il le leur avait sincèrement promis , une dignité 
très-élcvée ; U a rendu agréables les éloges brillants 
et sublimes que l’on entend prononcer à leur égard, 
parles' langues des halams, ou roseaux pour écrire , 
et par les bouches des encriers; il a voulu que leur 
noblesse fût attachée à eux d’une manière insépa- 
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rable , tandis que ceile des autres hommes est pré- 
caire ou supposée. 

« Or, je loue Dieu au sujet du précieux récit de 
ses bieaafaits , parvenu jusqu’à nous successivement 
et sawinlerruption; au sujet de la notoriété de ses 
grâces^ par lesquelles est repoussé ce qu’il y a d’obs- 
cur et de caché dans les choses difficiles; au sujet de 
l’excès de sa générosité , laquelle recouvre celui qui 
est en dissentiment avec les autres, comme celui 
qui est d’accord avec eux. Elle ne discontinue pas, 
ne souffre point de pause; elle abreuve sans cesse 
et produit toujours son effet. 

«J’atteste qu’il n’y a pas d*autre dieu qu’Allâh, 
qu’il est unique , sans associés. Cette confession doit 
me servir de conduite dans la voie du bien et du 
salut; elle sera ma compagnie le jour où je me trou- 
verai comme étranger au bord du tombeau , enve- 
loppé dans les plis du linceul. J’atteste que Maho- 
met est le serviteur et l’envoyé de Dieu ; qu’il est 
le plus éloquent de tous ceux qui ont été expédiés, 
^ comme ambassadeurs, de la part de leur seigneur; 
qu’il est le plus sincère de tous ceux qui ont parlé 
d’après l’inspiration de Dieu. De sorte que le parti 
des polythéistes a été délaissé et abandonné. C est 
Mahomet qui a criblé de blessures les cœurs et les 
corps de ses ennemis ; qui a percé ces derniers avec 
les lances, jusqu’à ce que le dos de la vraie religion 
fût ferme et solide. 

«Que la bénédiction de Dieu soit sur Mahomet, 
sur sa famille, sur ses compagnons, qui ont détruit 
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Tiniquit^ ; dont la splendeur de Timmense gloire a 
'brillé de plus en plus sur les hommes confédérés , 
comme sur les individus séparés et isolés! Que cette 
bénédiction serve d exemple admirable, et jpaontre 
que ces grands personnages sont couverts de mérite 
dans ce monde-ci et dans lautre ! Quels Seigneurs 
incomparables ! » 

Une fois Kbalîl m’a écrit de la noble Jérusalem, 
et je lui ai répondu ainsi qui! suit : 

(Vers.) Un écrit m’est parvenu ; mais je n’ai pas pu m’em- 
parer de son parfum ; câr le zéphyr du jardin a été embaumé 
d*une odeur pareille à la sienne. 

Je l’ai tenu avec mei; il # réjoui mes yeux et mes oreilles 
par des expressions plus bétles que les perles dans les ran- 
gées de leurs colliers. 

Il a donné à mon cœur une tranquillité qu’il avait perdue ; 
il a éteint l’incendie des charbons îtrdénts qui dévoraient 
mes entrailles. 

Je n’avais pas espéré, dussent mes viscères périr de soif, 
avoir le bonheur de m’abreuver de celte épître, tant est grande 
l’avarice de mon sort ! 

Or, par suite de l’excès de ma passion , je baisai avec mes 
lèvres les bords, ou les lèvres de ses lignes. L’agrément de 
sa fraîcheur a étanché mon ardente soif. 

J’ai passé la nuit à m’entretenir en secret de cet écrit, 
avec la partie sincère et intime de ma personne; à lire, à 
méditer, en raison de son contenu , la soârah , ou chapitre , 
de sa louange. 

Si .je disais : « C’est un parterre de fleurs », il y aurait 
beaucoup de vrai dans cette expression. Seulement, on ne 
s’attriste point lorsque les roses du jardin exhalent leur odeur. 

Si je disais : « C’est un horizon », ce ne serait pas encore 
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assez. Il faudrait ajouter que , dans cet horizon , chaque astre 
est toujours dans 1 apogée de son bonheur. 

Tu as envoyé cette épître , pour consolider la fracture qui 
m’était survenue ; mais tous les maîtres ne souhaitent pas la 
guérison de leurs esclaves. 

Je me suis ainsi assuré que Taffeclion est bien ferme de ta 
part. Que Dieu récompense notre maître, à cause de la bonté 
de son dessein! 

Tu as tenu* la promesse de Tamitié sincère et tu n’as pas 
trompé. Tes pareils sont les hommes qui observent toutes les 
conditions de leurs engagements. 

Mes amis, ceux que je fréquentais m’ont offensé; mais tu 
es un ami \ et la conservation de tes tendres sentiments me 
remplit de joie. 

A toi , Salâh eddîn , j’envoie de loin les salutations d’une 
personne qui t’aime, et qui est affligée d’être séparée de toi. 

Si le zéphyr, parfumé d’ambre gris , vient à te rencontrer, 
il est porteur de mon salut. Or, sois assez généreux pour le 
renvoyer, pour le rendre. 

J’écrivis aussi à Rhalîl ce qui suit, à l’occasion de 
son arrivée à Damas, lorsqu’il venait de la noble Jé- 
rusalem. C’était dans Tannée sept cent trente-neuf 
de rhégire(i338 ou i339 deJ. C.) : 

(Vers). Tu es venu à Damas; déjà cette ville se plaignait 
à toi , au sujet de la grande distance , et de ton absence pro- 
longée. 

Après ton départ, la cité était dans le trouble; tu y es ar- 
rivé, et elle a recouvré la tranquillité ou le bien^. 

, Khalîl; c’est aussi le nom propre de Salâh eddîn , fils de 

Caïcaldy, 

c’est peut être aussi une sorte d’aliusionu au titre ho- 
iiorifique de Khalîi, fils de Caïcaldy, qui était Salâh eddîn. 
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. Saiâh eddîn m'a donné la permission d'enaeigner 
. tout ce qui! peut expliquer. Il écrit d'ordinaire sur 
la demande un joli vers isolé que voici : 

Khalîl, fils de Caïcaldy, ATalây, qui a tracé ce distique, 
a permis aux postulants cequ^ils demandent, et avec la con- 
dition stipulée. 

Ce vers est analogue au suivant, que j'ai l’habi- 
tude décrire moi-même, en pareille circonstance : 

Rhalil, fifts dlbec Assafady, accorde aux postulants ce 
qu’ils demandent dans leur pétition. 

J’ai écrit à Khalîl un certain nombre de lettres 
patentes qui lui étaient adressées au sujet de son 
enseignement dans l’écoie appelée Assalâhiyyah , ou 
fondée par Saladin, dans la noble cité de Jérusa- 
lem. Parmi celles-ci figurent les dépêches que je lui 
ai envoyées de la part du sultan Almalic Assâlih, Is- 
mà'il, fil8 «rAlmaiic Annâcir\ dans l'année sept cent 
quarante-cinq de l’hégire (i 3 44 de J. C.). J’étais alors 
au Caire , et je n’avais pas encore reçu de Khalîl son 
écrit ou sa note , au moment de la rédaction de cette 
biographie. Les premières lettres patentes que j'ai eu 
occasion de lui écrire, ce fut à Damas, dans l’année 
sept cent trente et une de l'hégire {i33o ou i33 1 de 
J. C.) ; les voici ; 

(( Un ordre auguste prescrit (puissent les comman- 
dements toujours obéis de notre souverain amver 

' Ce süitan régna en Égypte depuis l’année 7^3 de rhégire(i 3/i i 
de J. C.) jusqu’à l’année 7^5 de la même hégire (i344 de J.C.). 
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sans cessé en paix dans les nobles lieux, élever la 
dignité de quiconque , ayant marché à la recherche 
de la science sublimé , a reçu des ailes de la part des 
anges!) , cet ordre auguste prescrit qu’il (Khalîl) fixe 
et consolide une telle réunion illustre '(sic) , comme 
professeur de l’école dite AssaMhiyyah, dans la noble 
Jérusalem (que Dieu récompense le fondateurde cette 
école!), à câuse du mérite dont il est doué de savoir 
si bien par cœur plusieurs sciences , d’orner et d’em- 
bellir les assemblées par l’exposition de Ces mêmes 
sciences. De sorte que le sens en devient clair pour 
les intelligences et les paroles en sont agréables pour 
les oreilles. 

« C’est le maître * qui surpasse la mer par l’abon- 
dance de ses matières; c’est le savant, dont l’encre 
se trouve vis-à-vis le sang brillant des martyrs®. 
Lorsqu’il cite une loi, un arrêt, Almozany’ n’est 
qu’une simple goutte de sa pluie durable; lorsqu’il 

. Ce mot signiüe a scribe, docteur, maître » ; de plus «en- 
cre, etc, » 

* Cela veut dire peut-être que l’efficacité du sang répandu par 
les martyrs, pour la défense de la religion musulmane, n’est pas 
supérieure à celle de l’encre que ce savant emploie dans le même 
but. Ou bien que la quantité de l’encre est égaie à celle du sang. 
Au reste, parmi les traditions appelées authentiques par les musul- 
mans , il y a celle-ci : « L’encre des docteurs et le sang des martyrs 
sont d’un prix égal ». 

^ il s’agit sans doute ici de l’illustre imâm châfi’ite dont le nom 
était Abod Ibrâhîm, Ismâ’îl, fils de lahia , etc., Almozany, ou de 
îa tribu de Mozaïnah , fille de Kelb. Il était disciple d’Acchâfi’y, et 
sa mort eut lieu en Égypte dans l’année 264 de l’hégire (878 de 
J.C.). (Cf. Ibn Khallicân, Dictionnaire biographique, édition de M. de 
Slane, p. loâ du texte arabe, et t. 1 , p. 200 de la traduction an- 
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veut faire triompher une opinion , Ibn Soraïdj ^ s’il 
•court avec lui, n’est pas un de ces chevaux qu’il 
faut pour son hippodrome. Quand il discute avec 
un adversaire , Ibn Âlkhathib ^ lui-même ne peut 
point être regardé comme un de ses pairs ou de ses 
dignes émules; quand il met en avant des preuves, 
le glaive ne coupe que par ses arguments et par 
ses démonstrations. Or, Almâouardy est celui qui 
rassemble ses vertus et sa renommée^. Aboû Ishâk 
est fauteur de l’avertissement sur f éminence de sa 
place et de sa dignité Les visages des compagnons 
(de Mahomet) ont,* par son moyen, montré f éclat 
d’une beauté admirable et d’un chai'mant aspect. 

glaise). Almozany, à la lettre, pourrait signifier «ce qui provient 
d’uu petit nuage, petite pluie, etc. » 

* C’est Aboûl’ Abbâs Alimed, fils d’Omar, fils de Soraïdj, le fa- 
meux docteur châfi’ite, mort à Bagdad dans l’année 3o6 de l’hé- 
gire (giSdeJ.O.). (Cf. Ibn Kbailicân , ouvrage et édition cités, p. 24 
du texte arabe, et t. l,p. 46 , de la version anglaise). /6n Soraïdj veut 
dire, mot à mot, « te fils de la petite selle. » 

* Ces mots signifient « le fils du prédicateur. » C’est là le surnom 
du célèbre docteur cbàfi’ite, Fakhr eddin , Mohammed , fils d’Omar 
Arrâzy, mort dans l’année 606 de l’hégire (1210 de J. C.). (Cf. Ibn 
Khallicân, édition citée, p. 664 du texte arabe, et t. 11, p. 662 , de 
la traduction anglaise. ) 

^ tSyAsa btj On fait ici allusion à un des ouvrages 

d’ Almâouardy, dont le titre est précisément Hâoui, ou «ce qui con- 
tient, recueil, etc.» Cet auteur est mort l'an 45o de l’bégire (io58 
de J. C.). 

* v->.a.Lo. Ici encore l’on joue 
sur les mots; car Aboû Ishàk de Chîrâz a écrit en effet un livre inti- 
tulé Tenbfh^ou avertissement. 11 ‘est mort dans l’année 476 de l’bé- 
gire (io83 de J. C.). 
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Les voies de la vraie doctrine ont acquis, par ses 
leçons , des marques évidentes et des signes prépoft- 
dérants. 

«Pour tous ces motifs, il a été appelé à pipopager 
la noble science dans cette contrée* illustre, et il 
est digne assurément, à cause de son très-vaste mé- 
rite, que la sainte cité de Jérusalem soit le lieu de 
séjour d'Alkhalîi ^ Quil y répande donc par ses 
qualités brillantes , par son enseignement , et tant 
qu il vivra , la doctrine d’Ibn Idrîs^; qu il y ressuscite 
le cadavre de la science, jusqu’à ce quelle soit un 
esprit dans son sanctuaire ; qu’il exerce les disciples 
à apprendre les leçons par cœur et à se livrer aux 
recherches, puisque l’une et l’autre de ces occupa- 
tions sont comme les deux ailes de la science; enfin, 
qu’il observe ex^ictemenl toutes les conditions pres- 
crites par le foiHPiteur de l’école ( puisse Dieu lui 
donner pour récompense le paradis ! ). Ce qui se 
passe entre deux hotnmes vertueux® n’est pas sujet 
au trouble ni au désordre. 

« La crainte du Dieu puissant et glorieux est l’or- 


* J-jUi pLiU -, littéralement «la station de l’ami, ou de lami de 
Dieu ». 

^ C’est sans cloute l’illustre imâin Aboû ’Abd Allâb Mohammed , 
fils d’Idrîs , etc., le chef renommé des châfi’ite, et qui est mort en 
Égypte l’an aoé de l’hégire (820 de J. C.). (Cf. Ihn Khallicân, ou- 
vrage cité, p. 626 du texte arabe, et t. Il, p. $69 de la traduction 
anglaise). 

'' Ceci fait probablement allusion air titre de 

Salâh cddin, qui était commun.à Kbalil, et au fondatepr de l’école, 
dont il vient d’être parlé. Salâh eddîn était aussi le titre honorifique 
de l’auteur, Assafady. 


X. 
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nement de la science. Par coniséquent, que la piété 
soit la broderie de ses vêtements (de Khalîl) et la 
perfection de sa doctrine! Quïl conserve cette piété 
pour son lendemain, lequel sera encore meilleur 
que sa journée d’hier ^ ! Que le Dieu très-haut aug- 
mente de plus en plus le mérite de Khalîl, qu’il 
déploie par son moyen les étendards de la science , 
qui flotteront sur les têtes de son peiijîle, ou en 
présence des savants, par sa grâce et par sa magna- 
nimité! Si telle est la volonté du Tout-Puissant. » 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 JUILLET 1857. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu, la rédaction 
en est adoptée. 

Il est procédé, selon le règlement, à la nomination des 
membres de la commission du Journal. La majorité des voix 
désigne : 

MM. Regnieb, 

Grangeret de Lagrange , 

Bazin , 

Dülaürier . 

Garcin de Tassy. 

^ La journée d'hier et celle du lendemain sont sans doute une 
allusion à la vie présente et à la vie future. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 251 

M. Lancereau fait un rapport sur Tétai des papiers Ariel. 
Il explique qu’il a réparti les papiers en trois classes : i® pa- 
piers contenant des matériaux pour les travaux de la Société, 
comme textes tamouls, télinga et malayalam; linguistique 
( gl ossair es , di ctionnaire français - tamoul ->port u gais , notes 
pour une grammaire tamoule, fragments de texte) ; sciences 
naturelles et médicales (vocabulaire pharmaceutique français- 
tamoul, notes pour un dictionnaire d’histoire naturelle, en 
tamoul, télinga, persan et arabe); bibliographie (liste de li- 
vres et de manuscrits divers , noms d’auteurs sanscrits et ta- 
mouls par ordre de classes); travaux de M. Ariel (ébauches 
d’ouvrages, traductions du tamoul et du télinga, inscrip- 
tions, etc.); 2® papiers tirés des archives de Pondichéry (piè- 
ces diplomatiques, administratives et statistiques ; recueil con- 
cernant les monnaies actuelles de Tlnde, recueil de pièces 
relatives auCarnatic,de 1701 à 1800; autre recueil concernant 
le Malabar, le Tandjour, les Mahratles, etc. ; 3 ® extraits d’ou- 
vrages imprimés de toute sorte, fragments de journaux, etc. 

M. Lancereau propose d’incorporer dans la bibliothèque 
de la Société les pièces de la première classe , et d’offrir les 
pièces de la deuxième à un dépôt public spécial , comme, par 
exemple, aux archives de la marine. M. le président- propose 
que la première classe de ces papiers soit incorporée dans la 
bibliothèque , et que , pour les deux autres classes , le vole soit 
ajourné jusqu à la séance d’octobre, pour que les membres 
du conseil puissent se rendre compte eux-mêmes de la na- 
ture des pièces. Ces propositions sont adoptées. 

M. Rodel lit un compte rendu de l’ouvrage de M. Velb, 
sur Bornéo , que le conseil lui avait renvoyé. Remis à la com- 
mission du Journal. 

M. Defrémery lit un extrait d’une lettre de M. Cherbon- 
neau , à Constantine. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOGIETé. 

Par les éditeurs. Dictionnaire arahe’jrançais , par M. Kaxi- 
mirski de Biberslein. Paris, 1857; gr. in-8® {26® livrais.). 
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Par ies éditeurs. Journal des savants; in- 4 ® (juin 1867). 

• Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Paris , 
1857; in-8® (juin 1857). 

Par S. E, le ministre de Tinstruclion publique. Revue des 
sociétés savantes. Paris, 1857; in-8® (n® de janvier 1857). 

Par les éditeurs. Le Mébacher. Édition arabe et française 
(juin 1857). 

Par l’Académie de Saint-Pétersbourg. Bulletin de la classe 
hisiorico-philologique. Saint-Pétersbourg, i 854 -i 856 . T. XI 
à XUI. 3 vol. in- 4 ”. 

— Mémoires de V Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Saint-Pétersbourg, 1 855 . Tome VIII; in-8®. 


ZoROASTRE y Essai sur fa pliilosophie religieuse de fa Perse, par 
M, ïoachim Menant; deuxième édition. Paris, 1857; in-8®(xxvJii 
et 2 1 a pages), Chex Deraclie. Prix : 3 ft. 


De NovoTestameivto ad versionum orient ahum fidem edendo, 
scripsit Antonius Paulus de Lagardc. Berlin, 1867 ; in-4" (20 
pages). 

Pauli Antonii de Lagarde De Geoponicon VEnsioftE syriaca com- 
MENTATio. Leipzig, i855; in- 4® (24 pages). 

Ce sont deux programmes comme ies écoles en Allemagne 
en publient pour annoncer leurs examens , et qui souvent con- 
tiennent des dissertations importantes, que la manière dont 
on les publie empêche de se répandre dans fe public savant 
comme elles le méritent. Il est probable aussi que l’habitude 
qu’on a conservée de les faire composer en latin contribue à 
les tenir daps l’obscurité ; car il faut bien convenir que de lire 
du latin moderne est une des occupations les plus laborieuses 
et les plus ingrates qu’on puisse s’imaginer. Je ne veux ici , en 
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aucune façon , critiquer le latin de M. de Lagarde , mais seu- 
lement rhabitude surannée des écoles. Ces deux dissertations 
en elles-mêmes sont très-curieuses , et la seconde fournit de 
nouveau la preuve que les manuscrits syriaques que le Musée 
Britannique a eu le bonheur d obtenir des moines de la Tbé- 
balde serviront à la critique et à la restauration du texte, 
non-seulement des Pères de TÉglise, mais d’une partie des 
auteurs classiques grecs. — J. M. 


The Kingdom and people of Siam, by Sir Jobn Bowring. Lon- 
dres, 1857; 2 vol. in-8* (432 et 446 pages, avec des gravures et 
une carte). 

Sir John Bowring fut envoyé au Siam en i855, pour faire 
un traité entre l’Angleterre et ce pays. Il donne, dans ces 
deux volumes, une description générale du pays, et un récit 
détaillé de ses négociations et de son contact avec les Siamois. 
La partie générale de l’ouvrage , qui comprend à peu près un 
volume et demi, est naturellement, en grande partie, une 
compilation tirée d^ouvrages antérieurs ; mais ce n’est pour- 
tant pas seulement une compilation, car l’auteur est un homme 
intelligent et observateur, assez bien préparé par la lecture de 
ses devanciers , et qui contrôle , par ce -qu’il voit et par les 
documents qu’il se procure , les assertions et les descriptions 
des auteurs , autant que le permettent les circonstances. Il ne 
connaît pas le pays aussi bien que M®' Pallegoix , mais il a l’es- 
prit plus ouvert et plus précis que lui, de sorte qu’on peut 
lire son livre avec plaisir et fruit, même après celui de l’évê- 
que. La partie (|Bfi se rapporte à ses relations avec les deux 
rois est très-curieuse, et un peu indiscrète, car il imprime les 
lettres des rois avec toutes leurs fautes de grammaire anglaise ; 
il aurait dû être plus reconnaissant et plus touché de la peine 
que ces deux princes ont prise de si bien apprendre l’anglais. 
L’image de cette cour barbare, travaillée par les idées euro- 
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péennes, est très-intéressante. La description d’un pays par 
un homme qui ne sait pas la langue qu’on y parle , et qui 
n’y a passé que quelques mois , presque toujours dans la 
même ville, ne peut pas être suffisante; mais l’ouvrage contient 
néanmoins une assez grande masse d’observations pour avoir 
une valeur réelle. Grâce aux dispositions bienveillantes de la 
famille royale du Siam, il est facile aujourd’hui aux voya- 
geurs européens de pénétrer dans ce pays , et d’explorer les 
^|parties hautes du royaume, d’étudier l’histoire naturelle de 
ces contrées fertiles et inconnues, d’observer les Laos et 
d’autres tribus , leurs langues et leurs mœurs , sur lesquelles 
noua n’avons que des renseignements très-imparfaits , fournis 
par quelques missionnaires isolés. Le traité négocié avec les 
rois du Siam par M. de Montigny assure aux voyageurs scien- 
tifiques européens toute protection , et la douceur des mœurs 
de la population se prêtera facilement à l’application de ces 
stipulations diplomatiques. — J. M. 


A RESIDENCE AMONGST THE CuiNESE ; inland, Oïl the coast and al 
sea, by Robert Fortune, Londres, 1867 ; in- 8 ® (xvi et 44o pages, 
avec des gravures). 

M. Fortune est un botaniste écossais, qui a été envoyé en 
Chine en 1 843 par la Société d’horticulture de Londres , pour 
lui procurer des plantes nouvelles, et, depuis 1 848- 1 856, il 
a continué k explorer ce pays, aux frais de la Compagnie 
des Indes , à laquelle il expédie des plantes et des graines de 
thé pour les plantations dans l’ Himalaya. Tous les botanistes 
et les propriétaires de jardins de luxe en Europe savent avec 
quel soin et quel bonheur il s’est acquitté de ses fonctions, 
et de cpmbien d’arbres , d’arbustes et de fleurs il a enrichi 
l’Europe. Il avait déjà publié le récit de deux de ses ex- 
péditions, et maintenant il vient d’imprimer celui de ses 
voyages depuis 1 853 jusqu’en i856. Ce dernier ouvrage est 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 255 

peut-être le plus intéressant des trois, parce que sa connais- 
sance plus intime de la langue et des hommes du pays lui 
permettait de se mouvoir plus librement. On est tout étonné 
de voir avec quelle facilité il voyage dans l’intérieur et va où 
il veut, avec quelle bonhomie il est traité par les populations, 
et combien peu de difficultés il a avec les autorités. Sa des- 
cription de la vie dans les monastères bouddhistes et des ma- 
nières d’être des gens de ville et de campagne est extrême- 
ment intéressante, et donnera une idée bien plus favorable 
des Chinois que celle qu’on prend dans les ouvrages des Eu- 
ropéens qui ne connaissent que les ports de mer, surtout Can- 
ton , ou dans les lettres des missionnaires , qui , en général , 
ne connaissent que très-médiocrement la partie païenne de 
la population parmi laquelle ils vivent. 


Indische skizzen von Albrccht Weber. Berlin, 1857; 

Ce petit volume est formé de la réunion de quatre mé- 
moires qui traitent de l’Inde ancienne , du bouddhisme , des 
rapports de l’Inde ancienne avec les pays d’Occident, et des 
études modernes sur l’Inde. Ces mémoires avaient paru dans 
différents journaux, et M. Weber a très-bien fait de les réu- 
nir, car personne ne les lira sans en tirer du plaisir et de 
l’instruction. 


M. E. Thomas est sur le point de faire paraître, en deux 
volumes , la collection des articles et mémoires de M. J. Prin- 
sep, tirés du Journal asiatique de Calcutta, et de quelques 
autres recueils. 11 y ajoutera la réimpression des excellentes 
Usefiil tables du même auteur. M. Thomas joint- des notes 
aux mémoires, dans lesquelles il indique au lecteur ce que 
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des recherches postérieures à la rédaction de chaque mémoire 
ont ajouté aux matériaux que M. Prinsep avait à sa disposi- 
tion et aux conclusions auxquelles il était arrivé. La difli- 
culté qu’on trouve à se procurer les premiers volumes du 
Journal asiatique de Calcutta et l’addition des notes de 
M. Hiomas rendront cette collection précieuse pour les in- 
dianistes. 


On écrit de Calcutta que plusieurs savants se sont réunis 
pour faire paraître une nouvelle édition du Sabda Kalpa 
Drama du Rajah Radhakant deb. Cette édition serait prépa- 
rée avec l’aide de l’auteur, et elle serait destinée à être mise 
en vente, tandis que la première a été entièrement distri- 
buée par le Rajah. Ni la forme ni le prix de la nouvelle édi- 
tion ne paraissent encore être arrêtés; nous tiendrons les 
lecteurs du Journal au courant, quand les conditions de la 
publication seront fixées. 


Hahdbuch der gesammte.n ægyptiscuen Alterthümskvnde 
von D' Max ühlemann. Leipzig, 1857 , n vol. in-8°, 25a et 
Sai pages. 

Le premier volume contient riiisloire et la critique des 
travaux faits sur les hiéroglyphes égyptiens; le second, l’ar- 
chéologie égyptienne. L’ouvrage sera complété par deux autres 
volumes, qui contiendront la Chronologie et l’Histoire de 
rÉgypte, elles principaux textes égyptiens , traduits en alle- 
mand. L’auteur est partisan du système de M. Seyflarth. 
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OCTOBRE-NOVEMBRE 1857. 

DESCRIPTION HISTORIQUE 

• DE LA VILLE DE KAZVIN, 

EXTRAITE DD TARIKHÉ GÜEIDÈH DE HAMD ALLAH MÜSTOFI KAZVINI , 

PAR M. C. BARBIER DE MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 

Hamd Allah Mustôfi occupe un rang honorable parmi Ica 
historiens ^rsans de second ordre; son Nouzhet-eUKouloub 
renferme de précieuses données sur la géographie de la 
Perse au viii" siècle de Thégire, et le Tarikhé Gazideh, ou 
Histoire choisie, quoique écrit sous une forme abrégée, est 
un des meilleurs guides qu’on puisse avoir pour pénétrer 
dans le labyrinthe de Thistoire orientale. La description his- 
torique et topographique qui termine cet excellent ouvrage 
n’en est pas la partie la moins intéressante . et c’est à Kazvin 
même, cette première et agréable étape d’un long voyage, 
que j’ai pu. ce livre à la main, constater l’exactitude des 
renseignements qu’il contient. On ne saurait nier l’utilité de 
ces monographies pour l’histoire comme pour l’archéologie . 
et il est à regretter que des villes plus importantes n’aient 
pas trouvé aussi leur historien. Le style de Mustôfi est clair, 
simple quelquefois jusqu’à la sécheresse ; mais il est du moins 
dépourvu de tous ces faux diamants, de ces ornements de 
mauvais goût qui déparent là prose de Mirkhônd ôu de Vassaf. 
J’ai cru pouvoir user d’une certaine indépendance dans la 
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tmduction de ce fragmenl : j*ai interverti l’ordre de-certains 
paragraphes, j’en ai supprimé même quelques-uns, pour 
éviter les fedile» ou les subdivisions à l’infini. Une imitation 
exacte qui rend la pensée de l’auteur sans en conserver la 
phraséologie me semble le système le plus rationnel quand 
il s’agit de traduire un historien musulman, à plus forte 
raison un historien persan ; et je crois que le récit du Rouzet 
ès Stfi, ou du i^arikhé Vassaf, n'aurait qu’i gagner à être 
dépouillé de ces oripeaux que quelques orientajistcs se sont 
étudiés à faire passer dans notre langue avec une fidélité 
désespérante. 

Le récit laconique de Mustofi demandait d’amples com- 
mentaires ; mais j’ai du me borner à ne développer que les 
faits saillants, ou à rectifier quelques erreurs de noms et 
de dates, pour ne pas donner à mes notes plus d’étendue 
que le texte. 

La plus grande difficulté d’une Iraduclion de l’histoire de 
Mustofi provient, non pas du texte même, mais de la négli- 
gence avec laquelle les copistes persans reproduiîent, depuis 
deux siècles, tous leurs livres classiques. Des trois exemplaires 
que possède la Bibliothèque impériale , le manuscrit g F. 
Bruix m’a semblé mériter le plus de confiance, et je l’ai pris 
comme base de mon travail; à une écriture nette et lisible, 
il joint le mérite d’oflVir une foule de notes marginales dues 
è des lecteurs énidits. Le ms. i 5 F. Gentil elle ms. 28 (sup- 
plément persan de M. Reinaud) sont beaucoup plus incor- 
rects, et ne peuvent être consultés qu’avec discernement. Il 
en est de même d’un exemplaire dont j’ai fait l’acquisition à 
Téhéran. M. C. Schefer, dont on connaît les richesses bi- 
bliographiques et la rare obligeance, a bien voulu mettre à 
ma disposition quelques-uns de ses précieux manuscrits, et, 
entre autres, une excellente copie du Modjeni’el-Boaldan de 
Yakout, mine inépuisable de renseignements, qui m’a fourni 
quelques leçons importantes 
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L 

Origine du nom de Kazvin , fondation et agrandisseihents 
successifs de cette ville (i). 

Ahmed ben Abou Abd Allah, dans son Livre de 
r Explication ( 2 ), rapporte ce qui suit ; ((Kazvin fut 
bâtie par ICfaâpour, fils d’Ardéchir Babégàn , qui la 
nomma Châdpowr Cette bourgade naissante 

ne formait qu un quartier, limité au sud par la ri- 
vière d'Ahhar, et au nord par celle de Ramend. On 
y remarque encore des tertres formés par les débris 
des anciens murs (3). On sait qu’un des premiers 
Kosroës envoya une armée pour combattre les Deï- 
lémiens. (Ce fut sur l’emplacement même de la ville 
actuelle que la bataille s’engagea. On rapporte qu’au 
plus fort de l’action , le général de Kosroës dit à l’un 
de ses officiers : (( Vois ce coin 

qu’il faut rétablir le front de l’armée* » Cette déno- 
mination de Kèch-vin serait dès lors restée à cet em- 
placement, et elle aurait été donnée à la ville qui 
s’y éleva plus tard. Les Arabes, en s’en emparant, 
l’auraient façonnée à leur prononciation, et en au- 
raient fait Kazwin, nom que l’usage a consacré. 

Ce fut sur l’emplacement même du Chehristân 
et des cimetières de Koanbèr et de Bedhèk que s’é- 
levèrent les premières constructions, et cela à une 
époque si reculée , qu’il est difficile d’en connaître 
l’auteur. Le Chehristân, 'ou cité, placé au 'centre de 
la ville moderne, fut, sans nul doute, bâti par Châ- 
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pourZou’l Aktaf. Ce prince, après avoir vu son ar 
niée défaite et dispersée dans le pays de Roum (4), 
errait presque seul et sans défense dans le nord de 
la Perse, quand le hasard le conduisit au bord d’une 
rivière , près dé laquelle était un Hermitage , habité 
par un adorateur du vrai Dieu ( c’est là qu’est situé 
maintenant le couvent des kalenders). Plusieurs de 
ses généraux , repoussés par l’ennemi , étaient venus 
chercher un refuge dans les montagnes voisines. 
Châpour les rallia , forma une nouvelle armée , avec 
laquelle il marcha contre le César de Roum , et rem- 
porta la victoire. A son avènement au trône , il n’ou- 
blia pas le lieu où le destin lui était devenu plus 
favorable, et il y fit bâtir une ville ; mais les ouvriers 
étaient constamment inquiétés par les sauvages ha- 
bitants du Deïlem , qui venaient , pendant la nuit , 
détruire les travaux de la journée; ilss’en plaignirent 
à Châpour. Le monarque, assailli alors par les Arabes, 
et menacé par la révolte de plusieurs prétendants 
au trône, ne put que leur conseiller de payer tribut 
aux Deïlémiens et de continuer les travaux; bien- 
tôt la cité fut terminée. Le commencement de cette 
construction eut lieu dans le mois d’Abân, l’an 463 
de l’ère d’Alexandre, sous le signe des Gémeaux; 
il s’est donc écoulé, depuis cette époque, i i y 8 an- 
nées solaires (5). Une garnison fut établie dans la 
ville nouvelle , pour la protéger contre les incursions 
de ses farouches voisins. Lorsque Châpour fut dé- 
livré de tous les embarras qiii avaient signalé les pre- 
mières années de son règne, il tourna ses armes contre 
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les Dèïlémiens, les repoussa jusque sur les rives de 
la mer Caspienne, et les extermina sans pitié. Une 
partie du butin fut brûlée, et Tautre fut enfouie sous 
terre par Tordre du magnifique souverain, qui dé- 
daignait d’aussi modestes dépouilles. Cependant, 
malgré ces sévères représailles, les Deïlémiens re- 
nouvelèrent plus tard leurs attaques. Quand Téten- 
dard de la foi fut déployé sur le monde , les habitants 
de la cité ne tardèrent pas à être éclairés par la lu- 
mière de l’islam. Sous le khalifat d’Osman , son frère 
utérin Vélid ben Okbah, qui gouvernait les deux 
Iraqs, envoya contre Kazvin Said ben el-Ass el- 
Amoui (6). Après un siège très-court , le général s’em- 
para de la ville. Sous le règne du khalife abbasside 
Hadi Billah Mouça , fils de Mehdi , un autre quartier 
fut construit par ordre de ce prince , à côté de Tan- 
cienne cité, et fut nommé ville de Mouça. Plusieurs 
familles arabes vinrent s’y établir. Ce quartier est 
compris actuellement entre ceux de Derdj et de 
Djoussaq(( 3 -w 5 ^^ (?)» notamment sur rem- 
placement de la rue Sabek ( dlob*-). Mubarek Turki, 
un des esclaves du khalife Hadi , fit élever, à la même 
époque, un troisième quartier, qu’une partie de sa 
famille habita. On y voit un jardin qui a conservé 
le nom de Mubarek Âbâd, entre le quartier de Derdj 
et celui de Destdjérd (8). Haroun er-Réchid éleva 
la mosquée principale, située sur la petite place à 
l’ouest du vieux château nommé Pichin Saf 

11 ordonna également qu’un mur d’enceinte 
lût construit autour des trois quartiers alors existants 
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et ii acheta tous les champs environnants» dont il 
dota sa mosquée. L*ensemble de ces legs fut désigné 
par le nom de Réchid âbâd ( 9 ). 

A la mort de ce khalife, les travaux de fortifica- 
tion furent suspendus pendant longtemps. Un de 
ses successeurs , le khalife Mo’tassem , voulut les re- 
prendre; mais ce projet fut abandonné. Bientôt la 
maison d’Abbas fut affaiblie par le pouvoir sans con- 
trôle qu’exerçaient les émirs du palais ou les princes 
étrangers , et une longue interruption arrêta les agran- 
dissements de la ville. Ce ne fut qu’à la suite de la 
révolte du missionnaire de la vérité , Hassan ben Zeïd 
el-Bakèr, que Moussa Bouqa, envoyé par le khalife 
Mo'tazz contre ce rebelle, le repoussa de la province 
et put terminer le mur d’enceinte (lo). L’an 2 54, 
cette muraille avait treize cents coudées de circon- 
férence, deux cent six tourelles, sept grands bastions 
et douze portes. La ville renfermait neuf quartiers, 
à savoir, outre la vieille cité et la nouvelle nommée 
Ghéridj les sept quartiers désignés, d’après 

diverses localités voisines, sous les noms de Abhar 
Erdeval Rey Dâmeghân 

Destdjérd Derdj et Djoussaq 

Cent vingt ans plus tard , la muraille menaçaitruines, 
lorsque le célèbre Sahèb Ismaïl ben Abad , ministre 
de Moueyid ed-Doulè et de Fakhr ed-Doulè , princes 
boueïdes, la fit relever (SyS de l’hégire), et se fit 
bâtir, dans le Djoussaq, un vaste palais, dont il ne reste 
aucun vestige ; mais l’emplacement sur lequel il s’éle 
vait a conservé le nom de Sahèb Âbâd. Quelques an- 
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nées plus tard (4 1 1 de l’hégjre) , les fortifications fu- 
rent dëtmites à la suite de la révolte des Kazviniens 
contre Ibrahim Merzubân. De nouveaux travaux 
furent entrepris sous la direction de l’émir Âbou Ali 
Djâféry. En Sya, Sahèb Sadr ed-dln Mohammed 
ben Abdallah el-Meraghi , vézir de Sultan Arslan le 
Selt^ouqide, ordonna la reconstruction complète du 
mur d’enceinte et de nouveaux travaux de défense. 
Ce fut l’imam Saïd Djémal ed-din Baboueïh le Ra- 
feïte qui en dirigea l’exécution. Les Mogols , en en- 
vahissant la Perse , rasèrent les fortifications de Kaz- 
vin , et depuis lors elles n’ont plus été relevées. Peut- 
être la Providence pérmettra-t-elle à une autre main 
de les rétablir (la). 


U. 

Conquête de Kazvin et conversion de ses habitants. 

Voici ce que rap|3orte l’auteur du Livre des pays 
(i3) : «Ce fut sous le règne d’Omar 
que Béra ben Gharèb et Zeïd-el-Kheïl , de la tribu de 
Thaï , vinrent mettre le siège devant la cité construite 
par Châpour (zou’l aktaf) {i4). Ils trouvèrent une 
résistance opiniâtre, et avant de donner un assaut 
définitif, ils ofiVirent aux assiégés d’accej)ter l’isla- 
misme , ou de se soumettre à l’impôt du kharadj ; 
mais ceux-ci leur crièrent du haut des remparts : 
« Nous ne voulons ni de vot!re religion, ni dû tribut 
« que vous réclamez. » Le siège fut alors poussé avec* 
plus de vigueur, toutes les ronirnuuieatious furent 
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rigoureusement interceptées, et les Kazviniens du- 
rènt ouvrir leurs portes. Mais ils n acceptèrent que 
des lèvres la foi nouvelle, et à peine larmée mu- 
sulmane s était- elle retirée, quils revinrent à leur 
première idolâtrie. Une seconde armée fut envoyée 
contre eux, sous les ordres d’Abd er-Rahman el-Ha- 
rèthy. La ville fut reprise; les habitants, convaincus 
de l’inutilité de leur résistance , acceptèrent avec une 
4l|lîère franchise la sainte loi du Prophète , et adop- 
tèrent, avec le zèle le plus sincère, les dogmes et 
les pratiques de la vraie religion. » A l’époque où les 
différentes sectes prirent naissance , un petit nombre 
d’entre eux adoptèrent la doctrine d’Abou Hanifa 
ou se déclarèrent pour la maison d’Ali. Le quartier 
de Destdjérd fut leur résidence ; la majorité des ha- 
bitants se conformèrent aux préceptes de Schafey. 
A l’exception de quelques juifs qui vinrent s’y éta- 
blir à diverses époques , on ne vit jamais à Kazvin 
d’autre religion ou des sectes différentes. Par suite 
de la conquête , la ville même et le canton de Qaqzân 
(ü!>*^) ( ‘ soumis à la dîme; le reste de la 

plaine paya le kharadj après quelle fut conquise par 
Arwa, fils de Zeid des Béni Thay, sous le règne 
d’Omar. 

III. 

Dépendances de la ville. 

Lorsque Haroun er-Réchid éleva la ville moderne, 
la localité *de Béchariat une partie de la 

plaine de Rey- le canton de Ramènd (ooul;), une 
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partie de la plaine d’Hamadân , la ville d’Abhar et 
une portion du canton de Qaqzân soumis alors à la 
ville d’Abhar, furent, par ordre du khalife, annexés 
à Kazvin çn raison de leur proximité , et cette ville 
forma une province distincte. A la mort d’Haroun , 
les gouverneurs mirent la ville sous leur dépendance 
directe. Quand Mouça , fils de Bouqa , construisit les 
remparts et accrut la population en attirant à Kazvin 
les habitants des localités voisines , il fit de cette ville 
le chef-lieu de la province , et lui donna de nouveaux 
territoires. C’est ainsi qu’il prit à la province de Rey 
les localités de Zehra ly^j, Kiha et Marzouhi 
SjlV^ ; à Hamadàn etTaliqan , il enleva Kharraqaneïn 
elle Kheroud inférieur ; enfin , il 

pritauDeïlemSéfèdj Kasrel-Béradin(jj^^fj4ib-^ 
et Pechkel-Dèrè . A la mort de Mouça , de 

nouvelles révoltes éclatèrent parmi les gouverneurs 
mécontents de ces remaniements faits sans leur aveu. 
Abou Mclik Ilinzala (aKJûJ^) , fils de Khalèd ct-Te- 

mimy , homme très-puissant et qui habitait ordinai- 
rement Kazvin , profita du crédit dont il jouissait 
auprès des khalifes pour proposer une transaction. 
En conséquence, Kiha et Marzouhi furent rendus à 
Rey, et Kharraqaneïn à Hamadân. Quant aux autres 
territoires, ils furent définitivement annexés. Sous la 
domination des Djaférides, la province s’agrandit 
encore ; elle renfermai^^lors , outre les localités men- 
tionnées : Abhar, Zendjân, Tharèmeïn 
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K.hai?raqân , Rahmet Abad , Sidjas , Diz 
Abad Kaèz Kunàn (^US" Hèrkam 

Toutes ees annexioJtis de territoires sont authentiques, 
et établies par d'anciennes chartes ouactes j uridiques. 
A i avènement de ia dynastie mogole, la famille des 
Iftikhariens reçut le gouvernement de la province , 
qui s accrut encore des villes de Sava, d’Ava et de 
Djehroud L’ensemble de ces localités forma 

un toman{i 6 ). 

Les Kazviniens , la banlieue de la ville , les gens 
de Zehra et une partie des habitants d’Abhar, sont 
chiites; ceux de Béchariat et de Sefedj sont du rite 
hanéfite. Les autres cantons ont adopté les préceptes 
de Chafey. Quant aux habitants de Qaqzân et de 
Destdjérd, ils professent en secret la doctrine de 
Mazdaq et méprisent toutes les autres sectes. 

IV. 

Rivières, cours d’eau, canaux et conduits d’irrigation. 


La province (b^ Kazvin n est en général arrosée 
que par Teau provenant de la fonte des neiges; car 
les sources y sont très-rares {17). L’eau n arrive en 
ville que depuis le commencement de Thiver jusqu’à 
ia fin du printemps , et se partage en quatre cours 
différents. Le premier est nommé Derèkh ( ) ; 

il traverse la ville et cause quelquefois des craintes 
sérieuses; car il domine tous les jardins, tant inté- 
rieürs qu'extérieurs de la ville à foccidcrit, ainsi 
qu’une partie an nord et au sud vers les quartiers 
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de Djoussaq et d’Abhar; le second est TArterèk 
qui coule à Fouest et au nord, du côté des 
quartiers de Destjérd et de Daméghan ; le troisième 
est le Zarèh (»;b)* arrose une partie limitrophe 
au quartier d’Abhar, au dehors de la vflle. Les deux 
derniers ont moins d’importance. 

Tous ces ruisseaux , à part, le quatrième , se croi- 
sent autour de la ville, et leur parcours, ainsi que 
je Fai vérifié moi-même, est d’environ trente mille 
djérib J en calculant pour un djérib soixante pieds car- 
rés. Grâce à cette abondance d’eau, tous nos jardins 
sont d’une merveilleuse fertilité , et il est difficile de 
trouver un pouce de terrain qui soit resté abandonné 
et sans culture. 

A l’exception du canal creusé par ordre de Mélik 
Saïd Iftikhar eddin, qui l’affecta au jardin de son 
propre tombeau , tous les autres canaux sont du do- 
maine public , et ne peuvent être réclamés comme 
propriété particulière. Primitivement Feau était four- 
nie par des puits dont l’un avait plus de cent coudées 
de profondeur. Lorsque Hamza, fils de Yeç'â, gou- 
verneur de Koum , fut nommé gouverneur de Kazvin 
par Sultan Mahmoud, fils de Sebuktéguin, il fit 
creuser un canal aboutissant à la grande mosquée et 
traversant presque tous les quartiers. Ce canal est 
obstrué maintenant. Un autre conduit, qui passe dans 
les quartiers de Dameghân et de Rey, est dû à la 
princesse Arslan Khatoim, fille d’Alp Arslan. On ra- 
conte que cette princesse venait quelquefois camper 
auprès de Kazvin, qui lui avait été donné en fiel 
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|NMr ses dépenses particulières. Un jour les habi- 
tants, très-inconcimodés par le manque d’eau, vin- 
rent trouver la khatoun pour lui demander de vou- 
loir bien autoriser le percement d’un canal ; iis la 
trouvèrent assise sur le devant de sa tente et filant. 
La voyant absorbée par ce travail , ils craignirent de 
la distraire et gardèrent le silence; mais la fille du 
roi, avec une rare pénétration d’esprit, comprit le 
motif de leur visite, et elle leur dit avec douceur : 
((Le fuseau est l’ornement des femmes chastes; car 
leur esprit, occupé par ce travail, ne s’arrête pas 
sur des pensées coupables. Je sais que vous avez une 
requête à m’adresser et que mon rouet est la cause 
de votre silence; faites-moi connaître l’objet de votre 
demande, afin que je puisse y donner mon consen- 
tement. « Les solliciteurs, encouragés par ce noble 
langage, exposèrent leur requête, et la khatoun fit 
immédiatement commencer les travaux ; elle ne vou- 
lut même quitter la ville qu’après avoir vu l’eau se 
répandre dans les conduits. Un autre cànal, le Kham- 
martachiy parcourt tous les quartiers et se déverse 
dans la campagne ; il fut fait par ordre de Khammar 
Tach el-Ainoui, vers l’an 5oo. 

Il faut mentionner enfin le canal royal , construit 
par ordre de Melik Said Y ahia Iftikhari, pour les quar- 
tiers d’Abhar, dcRey et d’Erdeval. L’eau des canaux 
que nous venons de mentionner est exclusivement 
réservée à falimcntalion publique et au service des 
bains; mais elle ne doit pas être employée à f arro- 
sement des jardins ni des champs; un pareil usage 
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est contraire aux intentions des fondateurs do 
vaqfe. 

V. 

Mosquées, cimetières et tombeaux vénérés /]c Kazvin. 

La grande mosquée , dite Mosquée de VImam Scha- 
fey, est de plusieurs époques. L’oratoire principal fut 
construit oii agrandi par divers personnages qui y 
attachèrent leur nom , avec le droit , pour leurs des 
cendants, d’y exercer les fonctions d’imam. Le petit 
oratoire , à l’occident de la chapelle et du passage des 
deux cellules est dû à Abd el-Djebbar ben 

Hatem. La grande chapelle, avec son portique, fut 
construite aux frais de l’émir Khammar Tach ; coin 
mencée en 5oo , elle fut terminée au bout de neuf 
ans. Plus tard, Saïd Hadji Fakhr eddin fit recons- 
truire la voûte et la toiture de ce portique , qui me- 
naçaient ruine , et il ajouta un autre parvis à l’orient. 
Celui qui est tourné vers le nord est du roi Mozaffer 
eddin Alp Argoun Khan (5/48 de l’hégire). 

La mosquée dite des compagnons du Prophète fnl 
construite aux frais de l’imam Abou Hanifa. Le roi 
Alp Argoun et Khadjèh Ezz eddin Hanefi l’agrandi- 
rent. 

La mosquée de Tous fut fondée par Moham- 
med ben Haddjadj Thakefi , sur remplacement d’un 
temple païen. Quand les Kazviniens embrassèrenf 
l’islamisme, ce fut là qu’ils célébrèrent d’abord la 
prière du vendredi; mais les chiites prétendant qu’AIi 
y fut insulté, et ils ont de l’éloignement pour cette 
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antique mosquée. On croit que la chapelle de 5e- 
'hrè ^ également élevée sur les débris 

d’un temple du feu. Il faut citer encore la mosquée 
des Muradiens, fondée par Murad et agrandie par 
Fakhr eddin Mustôfi, et enfin l’oratoire situé au bout 
du cimetière dans lequel repose le vénérable cheikh 
Saïqaii. 

Kazvin éompte un nombre plus considérable de 
mosquées ou de chapelles -, mais celles que nous ve- 
nons d’énumérer sont les plus fréquentées, i\ cause 
de leur sainteté ou du souvenir qu’y ont laissé plu- 
sieurs saints illustres-. 

Les cimetières sont compris dans l’nitérieur de la 
ville. Le plus vénéré est celui qui est situé à l’est du 
quartier de Rcy, à l’ouest d’ErdevaJ , au nord du Chc- 
ristân , et au sud des remparts. Son nom primitif était 

Kohenber et l’usage en a fait Kounber. On ex- 

plique ainsi cette dénomination : « tu n’emportes dans 
la tombe que tes bonnes ou mauvaises actions » (littér. 
fais et emporte^ (:r )• 

C’est là que se trouve la tombe d’un fils de l’imam 
Riza , mort à l’âge de deux ans , sous le nom d’Hussein ; 
les tombes d’IbnMadjèh le traditionniste , de Khaïr 
en-Nissadj , de Cheikh Ahmed Gazali et d’autres doc- 
teurs renommés (i 8). Quelques tombes respectables 
se trouvent aussi près du lieu nommé Porte de musc 
C’est dans le même cimetière de Kounber 
qü’on vôit le sépulcre de ce jeune homme dont 
Cheikh Alek rapporte une anecdote surprenante. 
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Ce jeune dévot, absorbé par i amout* divin le pkts 
pur et le plus exalté , se présenta chez ie chfeïkh et* 
le supplia de lui laisser faire avec lui le pèlerinage 
de la Mecque. Le cheikh , qui observait le jeûne le 
plus rigoureux pendant toute la durée du voyage, 
n accueillit pas d’abord sa demande , persuadé que 
ce jeune homme n’aurait pas la force de supporter 
les fatigues et les austérités de la route; mais, vaincu 
par ses ardentes prières , il consentit enfin à Femme^ 
ner. De Kazvin à Bagdad , et de Bagdad à la Mecque , 
le cheikh vit avec admiration que son compagnon 
l’imitait, le surpassait même dans toutes les prati- 
ques austères et les privations qu’Alek s’imposait à 
lui-mème. Son zèle ne se ralentit pas au retoim. Enfin, 
au moment où la caravane des pèlerins touchait aux 
portes de Kazvin, le cheikh voulut savoir le non) de 
cet édifiant disciple ; mais à toutes ses questions ce 
dernier opposait le silence ie plus impénétrable. A 
peine entré en ville, il quitta le cheikh ët disparut. 
Peu d’instants après, Alek rencontra une femme qui 
était venue au-devant de son fils; il la questionna, 
la reconnut pour être la mère de son mystérieux 
compagnon et lui demanda la permission de l’accom- 
pagner dans sa demeure. Il avait à peine dépassé 
le seuil de la porte, que le jeune homme, qui élaif 
prosterné et priait avec effusion, se leva, et, regar- 
dant le cheikh, s’écria en poussant un douloureux 
soupir : «Ô mon Dieu, puisque tu as dévoilé ‘mon 
secret, envoie vers moi fange de la mort! » En effet, 
il mourut dans la nuit, et ses restes furent déposés 
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dans le Kounber. Quant au cheikh Alek, il est en- 
•terré dans le cimetière de Djoussaq, qui est réputé 
favorable aux prières. 

Dans l’origine, lorsque Kazvin ne se composait 
que de quelques faubourgs isolés, les nécropoles 
étaient dans le voisinage de chacun de ces faubourgs. 
Plus tard , après l’achèvement de la muraille d’en- 
ceinte , tous les quartiers ayant été enclos dans cette 
|l||iraill^ , les cimetières se trouvèrent également dans 
f intérieur de la ville , ce qui est contraire à l’usage. 
En outre, plusieurs mosquées, chapelles et collèges, 
renferment des ton^bes vénérables et souvent visi- 
tées , bien que l’imam Saïd Imam eddin Rafey s’élève 
contre cet usage de déposer les corps dans les lieux 
destinés à la prière. Il existe aussi dans les villages 
des environs quelques tombes qui attirent la foule , 
et quelques-unes sont si anciennes, qu’on ignore à 
qui elles appartiennent. 


VJ. 

Des personnages illustres, compagnons du Prophète, imams, 
cheikhs, rois et princes qui ont habité Kazvin. 

Nous avons dit plus haut que Béra, fils de Gha- 
rèb, après s’être emparé de la ville, y laissa une gar- 
nison arabe pour la défendre contre les Deïlémiens. 
De leur lignée sont sortis plusieurs docteurs , qui ont 
pendant des siècles illustré Kazvin ; mais aujourd’hui 
nos professeurs et nos prédicateurs n’appartiennent 
plus à cette race; ce sont souvent des étrangers pris 
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à gages. Zeïd ben ei-Kheïl et Vélid ben Okbab , Aboiv 
Horeïra et Abou Dodjana , furent les chefs de la pre- 
mière armée musulmane chargée de la défense des 
frontières. Ce dernier eut sous son gouvernement 
toute la plaine avoisinante (19). Dans les rangs de 
cette armée, on remarquait aussi Ibrahim, fils de 
Yezid; ^emmak et son fils Açed, qui, tous les deux, 
s’attirèrent ^ par leur valeur, les bénéliictions d’O- 
mar; Chems ben Othba, dont le cheval fut vendu 
4ooo drachmes et la cuirasse 3 ooo drachmes ; Ahnef 
hen Qaiss, etc.. . . Parmi les compagnons d’armes 
de Béra était Thalha ben Khoaïled el-Açedi, qui 
s’établit après la conquête dans les environs de la 
ville , et devint le chef d’une nombreuse famille , dont 
quelques héritiers existent encore et portent son sur- 
nom. 

Le saint imam Ali ben Moussa Riza , fuyant la per- 
sécution , vint chercher un refuge à Kazvin , et fut 
recueilli généreusement par Daoud ben Suleïman 
Ghazi. 

Un autre rejeton de la famille d’Ali, lahia, ar- 
rière-petit-fils de Hussein , demeurait à Kazvin, où son 
savoir et ses vertus , autant que son illustre origine . 
le faisaient considérer comme imam par la plupart 
des docteurs. Informé que le khalife Haroun er-Ré- 
chid avait donné l’ordre de l’arrêter et de le con- 
duire à Bagdad , il fut contraint de s’éloigner d^ son 
séjour de prédilection, pour se réfugier auprès de 
Hassan, roi du Mazendérân. Le khalife eut recours 

une ruse qui lui fut suggérée par Fadhl ben Yahia 



274 OCTOBRE-NOVEMBRE 1857. 

Je Barmécide. Il fit écrire une lettre , revêtue du ca- 

Tl, 

chet de tous ks qadis de Bagdad, et dans laquelle 
Yahia se feconnaissait comme sou fidèle sujet. 11 
envoya le même Fadhl auprès de Hassan pour lui 
communiquêir cette pièce et exiger 1 extradition du 
descendant d’Ali. Tous les docteurs, intimidés par 
les menaces de la cour de Bagdad , proclan|èrefit la 
validité 4e cette iettrè, qu'au fond du c®ur ib sa- 
vaient n êlïfe qu’un odieux .mènsonge,' et le chef du 
Mazendéran dut obéir à cette apparence de légalité. 
Quand Yahia arriva à K,ai;vin, !sous la conduite du 
Barmécide, iH àppritr qùe lea habitants avaient joint 
leur témoignage à celui 'de ses ennemis, et il s’éèria : 
uGens dé Kàzvin, que Dieu confonde vos paroles 
( (XjièST à On attribue à 

cette imprécation tous les malheurs qui tombètent 
plus tard sur notré cité ( 20 ). 

Il faut reconnaître cependant que Kazvin profita 
souvent des visites qùe kti firent les princes abbas- 
sides, et notamment El-Hadi et Haroun er-Réchid: 
Ce dernier y séjourna quelques temps pendant son 
expédition dans le Khorassan , et ce fut alors qui! 
diminua les impôts et les corvées de la ville. Voici la 
teneur de la lettre qui fut délivrée à cette occasion' : 

«Au nom de Dieu clément et miséricordieux! 

«Vesclave de Dieu Haroun er-Réchid, auxhabi- 
tants de Kazvin. 

U Vous avez exposé au prince des croyants que, votre 
ville étant sur la frontière et dans le voisinage des 
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ennemis, vous étiez sans cesse obligés de pourvoir 
l’entretien de vos armes, de vos chevaux et de vos mu- 
nitions pour combattre lesDeîlémiens; que le prince 
des croyants avait confirmé entre vos mains la pos- 
session de vos terres, de vos jardins et autres biens, 
et les avait éxemptés du kharadj. Vous nous avez de- 
mandé iâ jaromulgation et l’expédition de cet ordre. 
Le prince des croyants, désireux de vous prouver sa 
bienveillance et* d’augmenter vos ressources de dé- 
fense, a accueillf votre demande, et ordonné à ses 
agents de ne vous inquiéter en rien. Que tous ceux 
qui liront cet écrit y ajoutent foi et se gardent bien 
de résister à l’ordre de Témir. Écrit par Ismaïl ben 
Sabah , fc la fin du mois de zil qadèh l’an 1 89 (21). » 
Le séjour des princes seldjouqides ne fut pas moins 
favorable à Kazvin. Ainsi, le sultan Mélik Schah, au 
milieu des troubles qui agitaient son empire, n’ou- 
blia pas l’état déplorable dans lequel les incursions 
des Deïléniiens avaient mis cette viHe, et, pour y 
remédier, il y établit, comme gouverneur, le fils d’un 
de ses esclaves, Tourân, avec ordre de se marier 
dans le pays et de veiller avec le plus grand soin à 
sa défense et à sa prospérité. , 

Sultan Arslan établit à Kazvin son quartier géné- 
ral lorsqu’il assiégea la grande place des Ismaéliens, 
contre laquelle avait échoué son oncle Mess'oud, et 
il ne s’en éloigna qu’aprèsla prise de cette place, à 
laquelle on donna alors le nom de Arslan Kucha. 

Les nobles familles de la ville furent toujours dis- 
posées à accueillir les rois, qu’ils fussent dans la pros- 
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J>ëritéoudans Finfortune. Ce fut ainsi quundes mem 
bres de la fatniUe Kermani, log 6 dans la rue neuve 
(y recueillit chez lui Mohammed, fds du 

roi de Kharezm, fuyant devant les Mogols; que 
latabek Saad ben Zengui, poursuivi par le Kharezm 
Schah, trouva asile et protection chez Emad eddin 
Zakani. On remarqua que, malgré la disette qui ré- 
gnait alors, son hôte dépensa la moitié de son bien 
pour que Tillustre réfugié trouvât chez lui une hos- 
pitalité princière. Saad, devenu prince du Fars, 
n’oublia pas ce qu’il devait à Zakani; il le fit venir 
à sa cour, et lui donna mille preuves de sa muni- 
ficence et de son amitié. Un autre personnage de la 
famille des Iftikhariens eut chez lui , pendant huit 
jours, le sultan Abqaï Khan, suivi de son fils et de 
toute sa cour, et sa fortune était assez considérable 
pour qu’il pût défrayer tout son monde avec ma- 
gnificence, et sans recourir à un emprunt. 

Il serait trop long de citer tous les princes et sei- 
gneurs de la cour mogole qui passèrent à Kâzvin , 
et se plurent à y résider (22). 

VII. 

Gouverneurs de la province de Kazviu , depuis la conquête 
jusqu'à nos jours. 


Sous les anciens Kosroès, alors que Kazvin était 
renfermé dans l’étroit faubourg construit par Châ- 
pour, les gouverneurs de la province n y résidaient 
pas ; ils passaient l’été à Roudbar et l’hiver à Rey. 
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Lorsque la lumière de la foi éclaira notre pays, 
voici , d’après l’ordre chronologique , la suite des goii- 
vern’eurs qui l’ont administré : 

Khalifat d’Omar. — Abou Dodjana Semmak l’An- 
sarien ; Kéthir ben Chéhab el-Hareçy. 

Khalifat d’Osman. — Saïd ben el-Ass el-Amouy, 
délégué par Valid ben Okbah. 

Khalifat d’Ali. — Rebi el-Kbaïthem, de Koufa; 
Aboul Arif el-Ardhi; Merreh ben Schoraïl, de Ha 
madan; Obeïdah ben Ainr Selmani; Rortah ben 
Abtah. 

Règ ne des Ommiades. — Hadjadj ben Youcef, qui 
gouvernait toute la Perse , donna à son fils Moham- 
med la garde des frontières. Lorsque Yezd ben Mohèl 
lèb succéda à Hadjadj , les gouverneurs de Kazvin fu 
rent : Nesseh ben Moslem ; Nasr ben Siarkesan (?). 

Règne des Abbassides. — La famille des Barmc- 
cides eut d’abord pour appanage particulier le gou- 
vernement de la Perse et du Khorassan. 

Ali ben Yssa, fils de Mabân , leur suc- 

céda. 

Sous la domination des Thahèrides, la province 
eut des gouverneurs particuliers , qu il serait trop long 
d’énumérer. 

Le khalife Mo'tassem, informé des incursions in- 
cessantes que les Deilémiens faisaient sur celte fron- 
tière de l’empire, et convaincu des dangers qui pou- 
vaient en résulter pour ses étals s’il les laissail im- 
punies , enleva Kazvin aux gouverneurs de l’Irak et 
du Khorassan , et donna le pouvoir civil et militaire 
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de la province à Bedr, fils de Fakhr ed-Doulèh Abou 
llansaur le Koufien , qui était de la race de Hourr 
ben Zéïd. Ce chef s y établit l’an aaS, et pendant 
près dedeiut lièdes sa famille conservé jpes fonctions 
avec le surnom* de Fakhr ed-Doulèh. Pendant vingt- 
huit ans, l’autorité de la maison d’Âbbas ne fut pas 
contestée. Haçan ben Zeïd , s’étant révolté contre la 
léourde Bagdad (aSi de l’hégire), occupa la pro- 
vince pendant deux ans. MouçabenBouqala restitua 
k ses premiers possesseurs ( a 53 ) , et pendant huit ans 
encore les Fakhr ed-Doulèh l’administrèrent. 

Qèand les Samanides prirent aux Béni Léis le 
Thabaristân , le Mazenderàn et urle partie.de l’Iraq, 
Élias ben Ahmed fut leur délégué à Kazvin pendant 
deux ans. 

En agâ , les khalifes, rentrés en possession de ces 
états, replacèrent Fakhr ed-Doulèh XII à la tête de 
la province , qu’il administo pendant vingt-sept ans. 

Sous le règne des Boueïdes (Sai), la même fa- 
mille fut au pouvoir pendant près d’un siècle, ainsi 
que l’attestent les chartes et brevets consei^és dans 
ses archives. 

En 4^ 1 V sous le règne de sultan Mahmoud le Gaz- 
névide , l’héritier de cette maison mourut, en laissant 
un fils unique trop jeune pour pouvoir succéder à 
son père; Mahmoud donna à un favori, nommé 
Karasii, la juridiction du conseil d’état, charge qu’il 
nomma ÜUXéwl. Telle est l’origine des fonctions de 
mustôfi, qui ont toujours subsisté depuis. Jusqu’à 
cette époque, les Kazviuiens étaient restés fidèles 
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aux préee[]^tes dé lu n*aiMimi^ipas 

mangé k pain dm douie^ «t Diéqi Jes ^akâit récom- 
pensés de leur piété en pa leurldoiittéiKl ^pfte des chefs 
vertiieuxiei iiiri^gres. ;K.axesd, hôjdmélf^iirbeVët cm- 
pide^ jeta le trouble dané Oettc**heuréup(e^cilié,.paur 
pouvoir 1 opprimer avec^plus def^litë. ll réuhitun 
jour les < notables^ et leur dit : i u Cé que j*ai à vous 
denàauder ’ést une chose bien, ^nime ; csar mes goûts 
sont modestes , et la modération nous est commandée 
par la liwm divin. Je désire que chacun de vous m’ap- 
porte seulement un certain nombre d’œufs; je les 
ferai éclore , et le produit de mon poulailler suffira 
à touteSiübes dépenses. >x * > » 

Les Kazviniens , touchés de la modération de leur 
chef, s’empressèrent de satisfaire «à sa demande , et 
les œufs %rent déposés dans up vaste grenier. Le 
lendemain , Karasti les convoqua de nouveau : a J’ai 
eu un songe t dit-il , qui me prouve qu’en vous pre- 
nant une portion de votre bien;, quelque ^minime 
quelle soit, j’ai enfreint leé lois de la justice. Allez 
dans ce grenier, et que chacun de vous reprenne ce 
qu’il a apporté.» Mais les habitants, dans leur en- 
thousiasme, avaient négligé de désigner, par une 
marque particulière, leur redevance personnelle. 
Quand il fallut procéder au partage , on ne put s’en- 
tendre; il y eut contestation , rixe, et le sang coula. 
La mésintelligence régna dès lors parmi eux, et le 
perfide gouverneur en profita pour faire peser sur 
eux le joug le plus lourd; mais il ne jouit pas long- 
temps du succès de son stratagème; caril fut tué, un 
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an après, dans une sédition populaire ( 23 ). Son suc- 
cesseur fut Hamza, fils de Yeç^â , qui réunit ce gou- 
vernement.à celui de Koum, pendant deux ans. Après 
lui, lemir Ciiërif Abou Ali Mohammed Djafèri et 
ses enfants goùvernèrent le pays pendant soixante 
ans. Le dernier-rejeton de cette famille fut Abou Ali 
Cherèf Scbah , fils de Mohammed Djafèri. Ce gouver- 
lïéur, propriétaire de presque tous les villages voisins 
et d’un grand nombre de greniers et de jardins, avait 
un revenu de 3 60,000 dinars d’er; sa table absor- 
bait chaque jour six cents mens de pain et cent vingt 
de viande, poids de Kazvin. Malgré cette immense 
fortune, il était sans faste et sans ostentation, et sor- 
tait vêtu de la façon la plus modeste. Il mourut en 
484 , laissant ce riche héritage à une fille unique. 
Celle-ci, d’une imprévoyance et d’une prodigalité 
sans borne, dépensa en peu de temps tous les biens 
de son père , et on la vit, à la fin de sa vie , deman- 
der son pain dans les rues à la charité publique. 
Triste exemple de l’instabilité des biens de ce monde, 
qui prouve que l’homme ne doit ici-bas songer qu’aux 
provisions nécessaires au suprême voyage. 

Ne te laisse pas séduire par fappât des richesses et les joies 
de la vie; 

La fortune est une eau courante, et la vie fuit rapide 
comme Je vent. 
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Au dernier des Djafèrides succéda Emad ed-Dou- 
lèhTourân ,fds d'Alfakacht, esclave de Melik Schali. 
Ce personnage et son fils exerçèrent nominalement 
le pouvoir pendant cinquante et un ans; mais, re- 
tenus à la cour par leurs fonctions,* ils déléguèrent 
leur autorité à un esclave, nommé Zahèd Kham- 
mar Tach. Celui-ci, homme pieux et juste, remit 
de l’ordre* dans l’administration , contribua à l’em- 
bellissement de la ville, et y fonda, ainsi qu’à la 
IViecque, un grand nombre de legs d’utilité pu- 
blique, à l’usage des Razviniens. Il mourut en 53o; 
mais déjà quelques années avant sa mort il s’était 
éloigné des affaires pour se consacrer à Dieu. Son 
agent fut un certain Yça Nasrani. A la mort de Al- 
fakacht, fils de Touran ( 2 / 1 ), les imams de Kazvin 
demandèrent un gouverneur à la cour de Bagdad ; 
le khalife Moktafi désigna un de ses esclaves, nommé 
Bouran(joucli Bazdar qui fut le chef 

d’une famille qui gouverna la province pendant cent 
seize ans. Le dernier rejeton fut Mélik Naçir eddin 
Bouranqouch. Sous la dynastie inogole, Mohammed 
Tftikhar eddin reçut de Sultan Mengou Qaân le gou- 
vernement de Kazvin (65 1 de l’hégiret), et le parta- 
gea avec son frère Imam eddin Yahia pendant vingt 
et un ans. En 677, on vit également deux gouver- 
neurs, l’étnir Amr le Chirazien, et Khadjèh Fakhr 
eddin Mustôfi. Jusqu’à la fin du règne d’Oldjaïtou 
Khan , le pouvoir se maintint presque toujours dans 
la fatniile des Iftikhariens. Enfin, à l’avénement de 
Abou Said Behadour Khan (que Dieu prolonge son 
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règiiiel), la province a^été donnée pèu'fie sultan à sa 
grandWre » Goundj'èli Khatoùn , , pour 

les dépenses de sa maison. « 

VIH. 

Nomenblature des principales familles de Itazvin^ de sés scheîkhs 
‘ bt de' «es ddèteurs. 

ttBS &milies les, plus notables de celte province 
i0iit toutes d'origine arabè (2 5). Lorsque MouçabiO 
Bouqa convertit en une ville importante .1 antique 
cité des Kosroës, il invita^ sur .Tordre du kbalife, 
les tribus répandues dans les environs à se réunir 
dans l’enceinte même de la ville. Quelques-unes ré- 
pondirent à cet appel, et èe mêlèrent à la population 
primitive- AiCes deult éléments anciens s’ajouta, plus 
tard, une autre classe plus distincte ; câr’Tusage éta- 
blit que , lorsque un citoyen parvenait à un grade 
éminent ou se distinguait par son mérite , pom 

se transmettait à ses descendants. T^^lles ^qnt^es trois 
sources d’où dérivent les maisons illustres du pays. 
Avant d’en donner l’historique, ü est convenable de 
citer succinc^ment les descendants du Prophète , les 
cheïkbs et les docteurs qui ont répandu tant d’cclat 
sur cette ville privil^iée. 

Si, parmi les plus anciennes familles du monde, 
celle des Seïds est la plus noble et la plus digne de 
respect, on dçit reconnaître aussi que les rejetons 
de cette race qui ont habité ou habitent Kazvin, se 
sont montrés dignes de leur sang par la pureté de 
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leur foi et par leuira vertus. On n’en.iiit jamais un 
seul invoquer son titre de noblesse peur vivre, aut 
dépens du public. Tous ont honc»^ lea fbncÛous 
qu’ils ont choisies , et plusieurs même ont mérité 
le nom de saints. Tels sooft.'Seîd Riaai, Seïd Eintad 
eddin , Abdel Âzim , le chef dé la noblesse de son 
temps, homme pieux et bienfaisant autant que riche ; 
il mourut sans postérité, mais sa mémoire nous est 
encore chère ; Seïd ’Esz eddin Ahmed , qui fut na- 
qih^de nos jours. Ce saint hopime fréquentait le 
cheikh Djémal eddin,. et ses enfants soutiennent 
l’honneur de son nom; ils sont de ceux qui s’abstien- 
nent d’insalier les compagnons du Prophète (a 6) ( Jm» jb 
eXi^^jtass AfUÉp). L’un d’eux est Je noble Mohammed 
Huçeïny , grand juge de Ja province de Sultanièh » et 
de tout le ressort de Kazvin ,d’Abhar, Zendjân etTa- 
rèmeïn. Il appartient à i’ëcoie de Schafey. 

Nos docteurs méritent un égal tribut diélogeS , au- 
tant par leur connaissance profonde des traditions et 
des lois que par leur piété solide et éclairée. Ils ont 
toujours eu de l’éloignement pour les sciences qui 
peuvent nuire à la religion, et ont consacré tous 
leurs efforts au soutien de la foi et à la propagation 
de leurs doctrines. Quelques-uns ont dû à leur mé- 
rite d’être appelés aux fonctions de grand vézir. 

LISTE DES FAMILLES NOBLES. 

(Race arabe). 

lue chef de cette famille fut Iftikhar eddin Mo- 
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hamined Bekri, descendant du khalife Abou Bekr. 
Le plust illustre de ses descendants a été Mélik Saïd 
Iftikhar eddin Mohammed ben Abou Nasr, l’une des 
notabilités de Kazvin sous la dynastie mogole. Non- 
seulement il Se distingua par son mérite dans ses 
fonctions de chancelier et de trésorier, mais il cul- 
tiva aussi les lettres avec succès. Il possédait à fond 
la langue mogole , et faisait autorité parmi les savants 
de cette tiation ; il a traduit en cette langue le livre 
de Kcdila et Dimna (^7), et les Aventures de Siiid- 
bad, en turc. Ces deux ouvrages passent pour être 
des modèles de diction. Il fut appelé à la cour, sous 
le règne d’Oklay Qaân, pour y faire l’éducation de 
Mengou Qaân. Ce prince, en montant sur le trône, 
n’oublia pas ce qu il devait à son précepteur, et lui 
donna le gouvernement de la province. Iftikhar ed- 
din mourut l’an 678, laissant une fortune considé- 
rable à ses/rères. — Melik Saïd Yahia, gouverneur 
d’abord de Kazvin, puis de tout l’Irak persan. Ses 
propriétés étaient immenses, à ce point que, d’Êr- 
ran jusqu’à Yezd^érdy il pouvait voyager sans sortir 
de ses domaines. Un de ses frères, Mahmoud, gou- 
verna le Mazendérân-, un autre, Ahmed, le Gord- 
jistân, et un troisième, Razi eddin Baba, la ville de 
Diarbekir. Yahia mourut après tous ses frères, à 
Bagdad , où il fut enterré (rebi ul akhér 700 de l’hé- 
gire). Un an après sa mort, il ne restait plus rien de 
son immense fortune. — Saïd eddin Baba et son fils 
Ismaïl, de la même famille, ont laissé des poésies 
estimées. 
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2S5 


^ 1 ( Race turque ) . 

Le chéf de la famille fut Bouranqonch .Bazdar, es- 
clave du khalife Mouktafi , qui lui donna KazviD à 
gouverner ; il prit alors le nom de Mozafthr eddin , 
qui resta à sa famille avec ses hautes fonctions. F^es 
descendants actuels vivent dans fobscurité. 

(Race arabe). 

Maison recommandable, dont le représentant le 
plus connu est Khadjèh Yzz eddin Bechari, Tagent 
de Saïn Rhân. 

(Race persane). 

Tirent leur origine de Borhan eddin , issu de i an- 
tique tribu des Keyâns. Ils sont fixés à Tébriz. 

(Race arabe). 

Issus de Houda Hanéfi, chef des Arabes 

(lu Yemama, du vivant de notre glorieux Prophète. 

(Race arabe). 

Ainsi nommés de la ville de Houlvan, dont ils sont 
venus. Un des ancêtres maternels de mon père qui 
gouverna Rey était de cette famille. 

(Race arabe). 

Issus de Khaled ben Welid el Makhzoumi (28), 
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iis se partagent en deux branches. La première vint 
du Guilân; elle compte plusieurs soufis distingués, 
entre autres; Scbeïkh Nour eddin Keïl ( ). La se- 

conde, venue de Zën^n, eut pour chef Khadjèh 
Sadr'eddip Âbmed, qui, pendant quatre ans, gou- 
verna rhfa]£- persan, tandis que son frère, Molla 
Qotb ed,dù;i , en était le . grand juge. 

✓ 

( Race arabe ) . 

d’Osman ben Assân. Les fonctions de prédi- 
du rite de Schafey leur sont dévolues. Hafèz 
Kkalili est l’auteur du livre nommé qui est 

une histoire de Kazvin; il a laissé encore d’autres 
ouvrages (29). 

(?) 

Cette famille ne commence qu’à Molla Saïd , le 
célèbre docteur, Hadj eddin Ali Kachi, qui en est 
sorti , était d’une érudition prodigieuse dans les 
sciences métaphysiques. 

(Race arabe). 

Rafey ben Khadi’, l’Ansarien , contemporain des 
premiers khalifes, en est le chef. Plusieurs docteurs 
célèbres en descendent : l’imam Djemal eddin Ba- 
bouey, en l’honneur de qui Khàqani a écrit un dis- 
tique connu. Molla Aboul Qassem Abdel Kerim , fils 
du précédent, a écrit plusieurs ouvrages utiles : un 
grand commentaire du Kôran, un autre commen- 
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taire abrégé, le Kitqhé moharmr,^^ le Mvre 

intitulé Tédouin, qui est une histoire de Kak- 

vin , etc. Il mourut au mois de zil qadè Tan 6i3 , et 
fut enterré dans le cimetière de Kounber (3o). 

(Race arabe). 

La famille des Zakaniens est issue des Béni KhaL 
fadjèh, Ils ont eonselrvé le saüf-condmt 

que nôtre glorieux Prophète leur accorda après leur 
conversion. Ce document vénérable est de la main 
d’Ali, et revêtu des cachets d'Omar, d’Abou Bekr 
Selman Faressy, etc. Cette famille se divise ^ deux 
branches. La première, dite des Ylmiens, a 

été illustrée par f imam Rokn eddin Mohammed, qui 
déploya un si grand zèle dans les affaires de religion. 
On sait que, sous les premiers princes mogols, une 
grande querelle s’éleva entre les sunnites et les 
schiites. Rokn eddin Zakani, ardent promoteur du 
sunnisme, se rendit auprès de l’émir qui gouvernait 
le Khorassan, et triompha de ses adversaires dans 
toutes les discussions théoiogiques. Maître du champ 
de halailie et soutenu par le prince, il fit fabriquer 
un poinçon, sur lequel était gravé le portrait d’O- 
mar, le fit rougir au feu et l’imprima iüi-même sur le 
Iront des dissidents. L’autre branche existe encore. 
Safi eddin et Nizam eddin Obeïd Allah ont laissé 
des poésies et des traités estiiiiés. 

(Race arabe). 

Ainsi nommés de Moç4b;, fils de Zôbôir; Ç’est nue» 
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ÉwmiUe de docteurs. Abou Suleïman Ahmed est le 
pIW connu. 

(Race arabe). 

Iis remontent àZadàn, chef d’une tribu arabe et 
contemporain d.u Prophète, ainsi que l’atteste une 
lettre de la main d’Ali, qui les autorise à habiter As- 
calon ou Kazvin. Mon aïeul maternel , Heibet Allah 
Omar, était de cette famille , et Imam eddin Rafey, 
dans son Tédouin, rapporte, sur son compte, un fait 
très-singulier : «Heibet Allah, dit-il, avait une ré- 
pulsion profonde pour l’usage des pleureuses, et il 
avait souvent recommandé quelles fussent bannies 
de son convoi. A sa mort, sa famille, plongée dans 
la douleur, oublia cet avis, et les pleureuses furent 
appelées selon la coutume. Mais elles avaient à peine 
commencé leurs lamentations, que les assistants 
épouvantés virent le mort se dresser sur son séant, 
et se tenir ainsi immobile et muet, jusqu’à ce que 
ces femmes eussent été éloignées. » La raison , il est 
vrai , a peine à admettre un fait aussi étrange ; mais 
n’oublions pas quelle ne peut pénétrer les desseins 
de Dieu , et d’ailleurs l’autorité de l’imam Rafey est 
assez imposante pour faire accepter ce récit comme 
authentique. 

(Race indigène). 

Le chef de cette famille importante était un pauvre 
homme de Kazvin , qui portait encore le bonnet de peau 
d' agneau. Son fils, Hadji Bedr eddin, amassa une 
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belle fortune, et fut intendant criminel de la ville. 
Un des fils de ce dernier, Houçam eddin, fui le 
vori de Bouqa , chef de l’oious d’Argoun Khan ; il fut 
entraîné dans la disgrâce de Bouqa , après avoir long- 
temps gouverné le Fars. Un de ses neveux, Medjd 
eddin, gouverna aussi cette province. 

(Place arohe). 

Issus de Thaous, fds de Keiça, un des succes- 
seurs des compagnons du Prophète. L’imam Abou 
Djafar Iraki, de cette famille, fut, d’après le témoi- 
gnage de l’irnam Rafey, le favori de plusieurs prin- 
ces, et profita de sa haute position pour alléger les 
châtiments et les amendes infligés au peuple. Son 
fils, Molla Said Ala eddin, se distingua par sa piété 
et sa science; il a écrit un traité intitulé Il 

mourut en 672. Une branche collatérale a fourni 
plusieurs hauts fonctionnaires et même des grands 
vézirs. 


(I\acc arabe). 

Ils descendent d’Abbas, fils d’Abd el-Mothaleb. 
La perception des impôts de la province est une 
charge héréditaire dans cette famille. 

( Race arabe). 

Le chef de cette famille très-récente est le grand 
imam Nedjm eddin Abd el-Gafl'ar, auteur du livre 
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, OU Commentaire de jurisprudence; H fut 
Une des gloires de l’école de Schafey. Sa mort arriva 
le 8 du mois de moharrem Tan 665 , ainsi que fat 
teste un vers d’une élégie composée en son honneur 
par le poète Zakani, qui était son neveu (3 1 ). La di 
gnilé d'imam est restée dans cette famille. 

( Race indigène ) . 

La famille des Filougonch est originaire du De'i- 
lem. Lorsque la secte maudite des hérétiques en- 
vahit ce pays, le chef de cette maison , qui était très- 
attaché à l’orthodoxie', quitta son pays et se fixa à 
Kazvin. C’était un homme riche et bienfaisant, et 
son fils , Djémal eddin Filougouch , se distingua après 
lui. S’il existe encore des héritiers de ce nom, ils vi- 
vent dans l’obscurité. 


Rhadjèh Fakhr eddin, chef de la justice au grand 
conseil , exerça si longtemps ces fonctions et avec une 
telle supériorité, que l’épithète de qazvi on « l’homme 
de lois » lui resta, et fut transmise à ses descendants. 
Son fils, Ezz eddin, fut, grâce à la protection d’un 
de mes ancêtres, Emin eddin Nasr, intendant de Mo- 
hammed ben Ildeniz, que le roi de Kharezm avait 
nommé gouverneur de l’Irak. Son petit-fils, Emad 
eddin, .fut le vékil ou agent de l’émir Karakay. Lors- 
que le khalife fut tué par les Mogols, l’émir, devenu 
gouverneur de Bagdad , emmena Emad eddin avec 
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lui. Ce dernier se montra si zélé pour les intérêts 
des habitants, qu’on le surnomma le troisième Omar 

{ Race luvconianc). 

C’est une petite tribu turcomaiTc , qui arriva avec 
les Mogols , s’établit ici et acquit des biens considé- 
rables. La beauté et l’amour de la musique étaient 
héréditaires chez les Qaravoul, et on cite plusieurs 
musiciens célèbres , même des femmes , qui appar- 
tiennent à celte famille, maintenant éteinte. 

( Race arabe). 

Abou Dolaf Adjeli vint en Perse, sur l’ordre d’Ha- 
roun cr-Réchid , et construisit la petite ville de Ke- 
redj, dont il prit le nom. Aboul Qaçem, le martyr, 
enterré dans la grande mosquée, est un de ses des- 
cendants. 

( Race indigène ) . 

Famille originaire de Deïlem. Un de ses membres, 
Aboul Fazaïl, qui habitait Tébriz lors de la catas- 
trophe du roi de Kharezm, empêcha les désordres 
et les calamités que cet événement avait fait naître 
dans FAzerbaïdjan. Son fils, Mouhi eddin, fut chef 
des Qadis de Tébriz. 

( Race arabe). 

Issue de Malek ben Anas, cette maison a donné 
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naissance à plusieurs savants, entre autres, à l’imam 
Âbou Djafar Ahmed et à l’imam Zakaria ben Moham - 

med, auteur du livre célèbre, 4^1^. Cet 

écrivain vivait au moment de l’invasion des Mo 
gols (32). 

(Kacc indip^cnc ). 

Ils tirent leur origine et leur nom de Makân beu 
Kaki le Deïlémite. Sédid eddin Ismaîl, son petit-fds, 
s attira une grande popularité, comme juge éclairé 
et intègre. Un autre de ses descendants, Molla Razi 
eddin Mohammed , lils de Chems eddin Ahmed , était 
chef des qadis de la Perse. Houlagou Khan le char- 
gea de détruire les hérétiques maudits, et, après une 
lutte pénible, il parvint à en délivrer la religion 
Puisse Dieu le récompenser ! 

( Uace arabe). 

La famille des Mustôfi , qui est celle de cet indigne 
pécheur, l’auteur de ce livre, est une des plus an- 
ciennes du pays; elle remonte à Hourr ben Yezid 

Depuis le règne du khalife Motaçem, 
jusqu’à celui de Kader Biamrillah , elle gouverna à 
plusieurs reprises Kazvin. Les fonctions de conseiller 
d’État lui furent ensuite dévolues. Ce fut sous le rè- 
gne du Sultan Mahmoud le Gaznévide, qu’un de nos 
ancêtres paternels devint Mustôfi; il s’appelait Emin 
eddin Abou Nasr. Riche et considéré, il fut long- 
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temps un des agents les plus influents du gouverne- 
ment; devenu vieux, il renonça aux affaires, fit le 
pèlerinage de la Mecque , et s’adonna aux pratiques 
les plus rigoureuses de la vie ascétique. Un jour, se 
trouvant avec le vénérable scheïkh Nour eddin Keïl , 
il lui dit : « Pendant que j’étais en place , j’ai sou- 
vent cédé à la corruption et accepté des radeaux. 
Telle est l’origine de ma fortune. Ces biens mal 
acquis pèsent maintenant sur ma tête comme un 
lourd fardeau. Que dois- je faire pour alléger ma 
conscience ? — Vous devez, avant tout, lui dit le 
cheïkh, restituer ces biens à leurs maîtres. — Hé- 
las! reprit Emin eddin, ils se réuniront contre moi 
au tribunal de Dieu , mais les rassembler ici-bas se- 
rait chose impossible. — Puisqu’il en est ainsi , ré- 
pondit le saint, prenez les armes contre les enne- 
mis de la foi et mourez en martyr. Cette mort vous 
absoudra , car le Prophète a dit : Le glaive ejface les 
péchés, ola-mJ!.)) Mon aïeul s’éloigna 

tristement, et en déplorant que son âge et ses infir- 
mités l’empêchassent de racheter ses fautes par une 
fin méritoire. Peu de temps après, les Mogols s’em- 
paraient de la Perse. Emin eddin tomba entre leurs 
mains, et, dans l’espoir d’une forte rançon , ils épar- 
gnèrent ses jours. En eflèt , le vieillard les conduisit 
dans sa maison, en leur promettant de leur livrer 
les trésors qu’il y avait cachés; mais à peine -étaient- 
ils entrés, il s’arma d’un bâton et fondit sur eux, en 
cherchant de sa main débile â les repousser. 11 fut 
aussitôt égorgé, et mourut en martyr. Ainsi se véri- 
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fia la parole du scheïk. Un de ses petits-fils, Fakhr 
eddin Mohammed, gouverna TArménie et fut grand 
vézir pendant un an. Mon frère, Zeïn eddin Moham- 
med , a occupé des charges importantes. Il a été l’a- 
gent accrédité et l’ami du célèbre ministre Khadjèh 
Rechid eddin, le martyr (33). 

(Race indigène):* 

Ancienne famille , éteinte aujourd’hui, et qui ha- 
bitait le quartier de Destjerd, non loin du jardin du 
Meïdan. Plusieurs traditionnistes ont porté ce nom , 
et on prétend meme que le savant Ibn Madjèh appar- 
tenait à cette famille. L’auteur du Kitabé tédvin ra- 
conte qu’on entendit un soir dans Kazvin une voix 
éclatante , qui semblait partir de la grande mosquée, 
et qui criait : u Famille de Merzuban , préparez-vous 
au voyage ! » Cette nuit même , quarante personnes 
de cette famille moururent subitement. 

Lors du tremblement de terre qui renversa la ville 
de Nichapour, en 54o, parmi les familles qui émi- 
grèrent, étaient quelques juges qui vinrent habite) 
Kazvin; on cite surtout Ali ben Abder Rezzaq, qui 
fut vézir du roi de Kharezm. Noire ville doit à ce ma 
gistrat un college , un hôpital , des bains qu’il légua 
à la grande mosquée. 

tur(jui; I. 

Lo cliel di' cette famille est l’émir Gumuchjü^^, 
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issu de Tabanèk Khan, chef de la horde des N^i 
mans. Ce Gumuch fut intendant de la ville, sous 
Oktay Khan, vers l’an 600. Son fils, Bbuh Timowr, 
reçut le titre d’émir, et acquit de grands biens dans 
l’Irak et le Khorassan, L’héritier actuel de cette mai- 
son est Noiisrel eddin Boqay, homme riche et bien^ 
faisant. 

Tel est le tableau très-succinct des principales fa- 
milles qui ont successivement illustré notre province ; 
je n’ai pu en citer beaucoup d’autres, qui se recom- 
mandent par leur origine et leur mérite, dans la 
crainte d’allonger ce récit et de fatiguer l’attention 
du lecteur. 


A la suite de la monographie dont je viens de don- 
ner une rapide traduction, Hamd Allah Mustôfi avait, 
dans un chapitre final, résumé tout son livre , à l’aide 
d’un ingénieux moyen mnémotechnique, fort goûté 
de nos jours, et dont le vézir R«chid eddin lui avait 
suggéré l’idée. Le savant ministre, nous dit Kazvini, 
avait terminé sa grande chronique par un arbre généa- 
logique résumant, sous une forme claire et saillante, 
la filiation des tribus, des nations et des dynasties 
dont il a écrit l’histoire; des médaillons ou légendes 
explicatives contenaient la date et les faits principaux 
de chacune d’elles, et le lecteur pouvait ainsi, d’un 
coup d’œil, embrasser l’ensemble de cet immense 
travail. Mais, de graves erreurs s’étant glissées dans 
ce précieux résumé , Muslôh en avait entrepris la ré- 
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vision , et il se proposait de le placer à la fin de son 
abrégé. Soit qu’il nait pu réaliser ce projet, ou, ce 
qui est plus vraisemblable, que des copistes négli- 
gents aient recelé devant les soins qu’exigeait la re- 
production de ce tableau , il ne se trouve dans aucun 
des manuscrits que j’ai pu examiner, soit en Perse , 
soit à Paris. Cette lacune est regrettable, non-seule- 
ment pour le travail spécial dont je me suis occupé, 
mais pour l’intelligence de tout le Tarikhé-Guzidèh, 
Mon intention avait été d’abord de reprendre l’his- 
toire de Kazvin au point où l’auteur l’avait laissée, et 
de la conduire jusqu’à nos jours. Il n’eût pas été peut- 
être sans intérêt de montrer cette ville , si longtemps 
accablée par les guerres d’invasion et les luttes reli- 
gieuses, renaissant de ses cendres et s’élevant au 
rang de capitale , soirs les premiers princes Séfévis ; 
assaillie bientôt après par de plus cruels désastres, 
sous le règne éphémère des Afghans et des Zends, 
et parvenant ainsi, à travers mille vicissitudes, jus- 
qu’à la dynastie actuelle, dont la sollicitude, quoi- 
que mal secondée, a du moins relevé ses murailles. 
Les historiens modernes de la Perse et les voyageurs 
européens m’olfraient à cet égard d’utiles renseigne- 
ments; mais ces recherches auraient donné des dé- 
veloppements excessifs à un sujet d’un intérêt histo- 
rique secondaire , cl je crois devoir plutôt m’excuser 
d’avoir. retenu trop longtemps l’attention du lecteur 
sur ce coin obscur d’un empire dont fhistoire géné- 
rale est encore à faire. 
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NOTES. 

(1) Je passe, sans le traduire, le premier chapitre ou fasl, qui 
n’est qu’une longue énumération des hadis prononcés par le Pro- 
phète ou par Ali en l’honneur de Kazvio. En bon et pieux musul- 
man. Hamd Allah Mustôfi a enregistré et traduit avec soin une 
quarantaine de ces sentences en s’appuyant sur l’autorité de l’imam 
Kaféy. Cette verbeuse nomenclature n’offre aucun intérêt, et, d’ail- 
leurs , comme le remarque judicieusement Yakout [Modj^im eLBoul- 
dan, süh littera ^ , ms. appartenant à M. Schefer ) , la plupart de ces 
traditions ne doivent être accueillies qu’avec la plus grande réserve et 
doivent être considérées plutôt comme des dictons que l’amour-propre 
des Kazviniens, et peut-être aussi la politique des khalifes avaient 
intérêt à propager. Par sa position géographique, Kazvin, toujours 
exposée aux attaques des Deïlémiens ou des Turcomans, devait avoir 
sa part des bénédictions et des promesses accordées par Mahomet 
à toutes les villes frontières. Le géographe arabe se contente de 
citer les deux paroles suivantes, qui lui semblent être authentiques : 
«Kazvin est sur la terre l’image du jardin d’Aden dans le paradis;» 
et cette autre: «On combattra à Kazvin une troupe d’hommes dont 
le serment n’a aucune valeur.» Ce fut sans doute cette réputation 
de sainteté acquise à Kazvin qui engagea l’illustre Sahêb Ismaïl ben 
Abad à y venir souveiU, et le séjour de ce puissant ministre con- 
tribua beaucoup à la prospérité de la ville. (Noüzhct cl-Qoulouh, 
ms. 1 27 ancien fonds, fol. 366; voir ci-dessus, p. 262 .) 

(2) Plusieurs exemplaires du Tarikhé Guzidhh portent 

mais c’est une erreur, et je pense qu’il faut lire ^ 
, car dans la préface du Nouzhet cl-Qoulouh , Mustôii cite ce 
dernier ouvrage parmi ceux dont il s’est servi pour sa compilation. 
Le titre exact est, d’après Hadji Khalfa, 

, par Ahmed, fils d’Abou Abdallah. C’est faute d’avoir con- 
sulté le Nouzhet que Langlès n’a pu reconnaître le vrai litre de cet 
ouvrage. (Conf. Chardin, loc. laud.) 


(3) Si la version de l’auteur du Turikhc Guzidbh était adoptée, la 
londation de Kazvin remonterait à la moitié du 11 ® siècle de notre 
ère; mais cette hypothèse, peut-être flatteuse pour la vanité des 
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KazvÎDiens, me semble tout à fait gratuite. Le fils (J’Ard< 5 cIiif a 
doté la Perse de plusieurs villes , et la postérité lui a fait honneur de 
beaucoup de fondations bien postérieures à son règne; c'est une 
manie que j’ai été à même de constater chez quelques archéologues 
d’Ispahân eJt de Tébérân , et qui doit rester en dehors de la critique. 
Hamza Isfahâny, cité par Âbmed Razi, attribuait la fondation de 
Kazviu à Behram I", vers l’an 270 de J. C. [Heft Ehlim, 4 * climat.) 
En outre, l’assertion de notre auteur est contredite par le témoi- 
gnage du Loubb et-Tévarikh, qui ne nomme que Châpour Zoul Aktaf, 
et par l’autorité plus imposante de l’auteur du Modjhn. Voici les 
termes mêmes de Yakout. a Kazvin est située à vingt-sept farsakhs 
de Rcy et à douze farsakhs d’Abhar, dans le quatrième climat, sous 
le 75® degré de longitude et le 37® degré de latitude. D’après ïbn 
el-Fakih, ce fut Sabour Zoul Aktaf qui fonda cette ville ainsi que celle 
d’Abliar. Cet auteur ajoute : « La forteresse se nomme 
Kechvin eu persan. La ville est séparée du Deïlcm par une moiilaguo 
où les anciens rois avaient établi un poste de cavaliers pour la pro- 
téger contre les attaques des Deïlémiens et des voleurs. » La confu- 
sion entre les deux premiers Schapour est assez fréquente chez les 
historiens persans, ctMustofî lui-même y est tombé. (Voir ms. 9, 
fol. 38 V®). Dans le même passage, l’auteur fait remarquer que les 
anciens Cosrocs avaient l’habitude de donner aux villes qu'ils cons- 
truisaient une forme particulière. C’est ainsi , dit-il , que Zevzèn avait 
la forme d’un faucon, et Chousler celle d’un cheval ;Nichapour figu- 
rait exactement un échiquier. (Ms. 9, ibid. voy. aussi le Heft Eklim, 
A l’article Kazvin, et Voyages de Chardin, t. Il, p. 393, en note.) 

( 4 ) Ces événements sont rapportés en détail dans le livre 11 , 
cbap. IV du Tarikhé Guzidèli, (Conf. ms. 9, fol. 38 v“.) 

( 5 ) Dans le Nouzhet qui fut, comme on le sait, rédigé après le Ta- 
rikhé Guzidhh, Mustôfi semble avoir rectifié cette date, car il place 
cet événement dix ans plus tôt (en 473). Yahia Kazvirii adopte l’an- 
née 466 ( 1 54 avant notre ère; conf. d’Herbelot). L’ère d’Alexandre 
ou de Zoul Qarneïn est plus connue en Europe sous le nom d’ère 
des Séleucides (voy. Art de vérifier les dates, Paris, 1820, discours 
préliminaire); l’an 463 de cette ère correspondant à l’année i 5 i de 
L C., si l’on prenait pour base le calcul de Muslôfi , on devrait fixer 
la rédaction de son Tarikhé à l’an 780 de i’hégire (1329). Mais, 
<lans un autre passage, rauleur nous apprend (juc cent vingt ans se 
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sont écoulés entre l’invasion des Mogols (699 de l’hég.) et la com- 
position de son histoire, c’est-à-dire en 720 de l’hégire (iSig de* 
i’ère chrétienne). Ce passage permet de croire que la date donnée 
par le Nouzhct à la fondation de Kazvin est plus vraisemblable et plus 
conforme aux recherches ultérieures de l’auteur. On peut en con- 
clure aussi que le Tarikhé Guzidhh fut écrit entre 719 et 720 de 
l’hégire. 

(6) Voyez sur ce personnage VEssai sur Vkistoire dês Arabes avant 
Vislamîsme de Caussin de Perceval, t. III, p. 42 à et suiv.; Àboul 
Faradj, Hist. dynastiarum, p. 117. Ce fut l’an 2G de l’hégire (646 
de J. C.) que Saîd ben el-Ass fut investi de ce commandement. On 
sait que le choix fait par Vélid de ce général fut un des dix reproches 
que les révoltés adressèrent à Osman avant de l’assassiner. (Tarikhé 
Guzidék, ms. 9, fol. 47 r".) C’est à tort que Langlès (Chardin, t. II, 
p. 395 ) lit Sad au lieu de Said. 

( 7 ) Le manuscrit 1 5 et le mien portent qui est une mau- 
vaise leçon. Je préfère lire parce que c’est aussi le nom 

d’une petite ville entre Rey et Kazvin (Meraçid, fol. 176), et nous 
voyons par ce passage que les principaux quartiers de Kazvin avaient 
reçu les noms des localités avoisinantes. 

(8) Je me conlprme, dans l’orthographe de ce nom, aux habi 
tudes de la prononciation moderne; mais nous voyons dans le grand 
Dictionnaire de ïakout et dans l’Abrégé attribué à Soyouthi que la 

véritable prononciation est destèdjrhd. 

( 9 ) Le manuscrit i 5 et celui que j’ai acquis à Téhéran portent 

, qui n’est que la traduction arabe du même mot. 

( 10 ) Ce fut eu 2 53 de l’hégire que cette révolte éclata. Mustôfi 
nous donne ailleurs d’assez longs détails sur cet événement. Ilaçan 
n’avait autour de lui qu’un millier de partisans, mais d’un dévoue 
ment et d’une bravoure à toute épreuve. Mouça, pour triompher 
de cette poignée d’hommes sans effusion de sang, eut recours à un 
>tratagëme souvent employé à cette époque : il fit répandre du naflc 
derrière le camp des révoltés auquel il fit mettre le feu au moment 
d’engager le combat. Les soldats d’Haçan périrent dans les flammes. 

^ i'arilîhé Gazideh, ms. 9, fol. iqflv®; ronf. Abnn’J Earadj, p. «75 ) 
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(11) On peut consulter sur ces villes ou bourgades le Meraçid 

•el-Ittilafk l’exception de je n'ai pu retrouver, même dans 

le grand dictionnaire de Yakout. 

(12) Sous le règne de Sultan Arslan, fils de Togroul, le terri- 
toire de Kazvin fut le théâtre d’une guerre acharnée entre les gou- 
verneurs d’Ispahan^et de Rey, et l’armée du prince seldjouqide. La 
bataille où les révoltés furent mis en déroute fut livrée sous les 
murs de la ville. Quelques années après, les Ismaéliens (Mélahidès) 
St fendirent maîtres de la ville et s’y fortifièrent. Le progrès de 
Itùrs armes inspira de vives inquiétudes à Arslan , qui marcha lui- 
même contre ces sectaires. Il délivra Kazvin, se rendit maître de 
quatre autres places importantes, et, en dernier lieu, de Qaîay 
Qahérh « la forteresse puissante, » qui reçut à cette occasion le nom 
(VArslan-Kuehâ. Enfin, en* 56i, Inanèdj , à la tête des troupes auxi- 
liaires que lui donna le Kharezm-Schah , rentra dans la province et 
pilla les villes de Kazvin, de Zendjân, d’Abhar, etc. Ces désordres 
durèrent jusqu’à l’assassinat de cc rebelle, en 563. C’est à la suite 
de tous ces désastres que le bienfaisant ministre d’Arslan ordonna 
ces travaux de reconstruction que le fléau de la guerre avait rendus 
fort urgents. (Ms. g, fol. 1 5o et suiv.) Le vœu de Mustôfi a été exaucé 
et les premiers princes séfévls ont relevé les murailles de la ville; 
mais ces murs, construits en briques non durcie%au feu, n’ont pu 
résister ni à l’ennemi ni aux intempéries de l’air, et déjà du temps 
de Chardin les ruines s’amoncelaient autour de la ville. La dynastie 
actuelle a compris quelquefois la nécessité de ne pas laisser dé- 
mantelées des places si fréquemment exposées aux attaques du 
dehors. De récents travaux à Kazvin, à Tébriz et à Khoï, témoi- 
gnent de cette bonne pensée; mais le défaut d’argent, la routine et 
mille préjugés indestructibles paralysent constamment ses eflbrts. 
La prise si aisée de Bouchir et les lenteurs du siège d’Hérat vien- 
nent de démontrer que l’art des fortifications et le génie militaire 
sont encore à l’état d’enfance chez les Persans. 


(13) .11 semblerait, d’après cc titre, que l’auteur avait sous les 
yeux le grand ouvrage d’Aboul Haçan Ahmed el-Béladori; mais les 
détails donnés par Yakout sont tellement identiques à ce passage de 
Mustôfi , que je serais porté à croire que ce n’est que par une er- 
reur de copiste qu’on lit c-^uTau lieu de (jfjJLJt 
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(14) La plupart des chroniqueurs arabes sont unanimes à dire 
que Zeïd el-Kheïl mourut avant le Prophète» et M. Caussin de Per- 
ceval a adopté cette opinion dans son Essai sur l'histoire des Arabes 
avant l'islamisme. Cependant Mustôfi parait sûr de son fait; il revient 
sur ce personnage quelques pages plus loin» et» dans une autre 
partie de son Histoire, il affirme que les tradition ni stes qui assignent 
à la mort de Zeïd une date aussi reculée sont dans Terreur. Les 
bornes de ce travail ne me permettent pas de discuter un fait d’une 
importance aussi mince. Je dirai seulement que l’assertion de l’au- 
teur persan ne repose sur aucune preuve positive» et» ce qui lui 
donne encore moins de valeur, le nom de Zeïd ne se retrouve pas 
dans le texte de Yakout. 

(15) Voyez» sur cette localité» le Méracid el-îttûa, fol. 5o8. Arwa 
était fils du même Zeïd el-Kheïl dont il est question dans la note 
précédente. Le nom d’Arwa est resté populaire en Perse» parce que 
ce guerrier demeura fidèle à la cause d’Ali et combattit à coté de 
lui à Siffin. (Conf. Kitah el-Agani, IV» apud Caussin de Perceval, 
Essai sur l’histoire des Arabes, t. III» p. 280 .) 

(16) Presque tous ces noms sont défigurés dans les exemplaires 
que j’ai eus à ma disposition. J’ai pu en rétablir plusieurs en con- 
sultant le Modjem et son abrégé» le Nouzhet, et la compilation d’ Ah- 
med Razi; mais quelques-unes de ces localités sont si peu impor- 
tantes qu’elles ne sont citées dans aucun de ces ouvrages. 

(17) Kazvini mentionne cependant dans son Nouzhet (ms. 127 , 
ancien fonds» fol. 365) un étang nommé Ongueul, J|^.Of» situé à 
trois farsakhs de la ville, et qui, même au cœur de Tété, fournit de 
la glace en abondance. 

(18) Voici les détails que donne Yakout ( Modjem, loco laud. ) 

sur Ibn Madjèh , détails extraits de l’ancienne chronique d’ibn Chir- 
veïh, «Parmi les imams de Kazvin, on cite Moham- 

med ben Yezid ben Madjèh Abou Abdallah el Hafèz, auteur du 
^J-k 4 *Jl livre si véridique que» lorsque l’écrivain le pré- 

senta à Abou Zérâ» celui-ci lui dit: «Je pense que, si votre livre 
«était entre les mains du public, il rendrait inutile la lecture de 
«; presque toutes les sommes (^f^a^) » car il ne renferme pas plus de 
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n vingt ou trente hadis dont ia filiation soit douteuse. » L'historien 
Djâfar, fils d’Édris^ dit qu'Ibti Madjèh mourut le lundi de la der- 
nière semaine de ramadban, l’an 273; il tenait du pieux docteur 
lui-même qu’il était né fan 209. — Khaîr en-Nisadj, dont le vrai nom 
est Mohammed ben Tsmaîl , mourut à Kazvin , âgé de cent vingt ans , 
sous le règne du khalife Môtamed, l’an 266 (879 de J. C. Ms. n® 9, 
fol* 261 V®.) — - A-bmed Gtzali , frère du célèbre docteur de ce nom , 
mourut aussi à Kaz.vin , en 517 ( 1 1 23 ) > et laissa des écrits dogma- 
tiques estimés. (Ibid, fol. 267 v®.) -7 Le cheïkh Alek, dont il est 
question quelques lignes plus bas, se rendit célèbre par son austérité 
et ses miracles. 11 était contemporain de Mahmoud le Gaznévide. 

La contradiction entre les écrivains arabes et persans, que 
j’ai déjà eu occasion de signaler à propos de Zeïd el-K.heïl , se pré- 
sente encore à l’égard de ce personnage. En effet, les premiers affir- 
ment qu’Abou Dodjana Çemmak fut tué à la bataille d’Akrama, 
l’an 1 1 de l’hégire ( 632 ). D’autre part, le témoignage de Mustôfî, 
ordinairement si exact dans tout ce qui se rapporte aux origines de 
son pays natal, ne permet pas de douter du nom de ce tabi, qui fut 
plus tard gouverneur de la ville. On pourrait peut-être expliquer 
cette confusion en se rappelant que le nom de Semmak fut porté par 
plusieurs des chefs arabes qui accompagnèrent Naïm dans la pre- 
mière expédition musulmane en Perse. Tliabari ajoute même que 
l’uii d’eux, Semmak ben Harèlh, fut désigné par Omar pour s’em- 
parer du nord de l’Irak persan et de l’Azerbaidjân. Les premiers 
historiens persans peuvent avoir confondu ce général avec un per- 
sonnage beaucoup plus connu, Abou Doudjana, et Mustôfi, jaloux 
d’attacher une gloire de plus à son pays , aura accepté sans contrôle 
une opinion déjà si accréditée. (Conf. Tahari, trad. turque, éd. de 
Constantinople, 3 ® partie, p. i 32 .) 

( 20 ) Dans une autre partie de son ouvrage, Hamd Allah Mustôfi 
relate également cet événement, qui eut lieu vers l’an 176 de l’hé- 
gire, et il ajoute que ce Haçan qui régnait dans le Mazendéran était 
de la famille de Eustem, fds de Zal Enfin, dans un passage de son 
dernier chapitre , que j’ai cru pouvoir omettre dans le courant du 
récit pour éviter les longueurs, l’historien de Kazvin raconte, à ce 
propos, un trait de mœurs assez caractéristique. «Parmi ceux, dit-il , 
qui déployèrent le plus grand zèle pour obtenir des adhésions à la 
lettre fabriquée par ordre du khalife, on cite Mohammed ben el- 
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Yemâni, ministre de l’Irak persan, et Khadjèh Bcçiar Khaîr [sic). 
Haroun er-Réchîd , satisfait du concours que lui avaient donné les 
ICazviniens, envoya à ce dernier plusieurs bourses pleines d’or afin 
qui) les distribuât aux pauvres de la ville. Mais telle était encore la 
vigueur de la foi et la pureté des mœurs, que personne ne voulut 
accepter l’aumône du khalife, et cette somme resta pendant plu- 
sieurs jours exposée sur la place publique. Enfin 'les docteurs elles 
f jadis décidèrent qu elle serait employée à l'acquisition de champs 
et de greniers, qui furent ajoutés ensuite au vaqf de la mosquée de 
Réclïid. » Ces exemples de désintéressement et d’humanité n’étaient 
pas rares dans ces premiers âges de la foi musulmane. Lorsque 
Ismaïl, fils d’ Ahmed le Samanide, vint mettre le siège devant Kazvin , 
où s’était réfugié Mohammed ben Haroun , pendant toute la durée 
du siège, les jardins et les champs qui entourent la ville furent res- 
pectés par l’ennemi , et les soldats n’osaient môme pas prendre un 
fruit sans en offrir le prix. (Ms. 9 , Brueix, /oc. sup, laud.) 

(21) Le texte de ce document est très-défiguré dans les quatre 
manuscrits que j’ai consultés; le voici à peu près rétabli. La préci- 
sion et la simplicité de ce style contrastent avec la rédaction ambi- 
lieuse et boursouflée que les chancelleries musulmanes adoplèrcnl 
dés le siècle suivant. 
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ÎXm* (?) j ^/>é» ^ 

(22) L autéur a consacré un paragraphe spécial aux cheiks et 
aux soufis qui ont illustré son pays. Les plus célèbres sont : le 
cheikh Ibrahim Hérawi , qui était contemporain du fameux Bayézid 
Bestami (ii® siècle) ijes deux illustres thaumaturges Ibrahim Edhem 
et Ibrahim Khawas ; Àbou Âli Ghaqiq , de Balkh , qui quitta sa patrie 
pour habiter Kazvin , qu’il déclarait kre le séjour de prédilection de 
ceux qui avaient renoncé au monde (mort vers l’an 190); Aboul 
Kérim ben Haroun, auteur de plusieurs ouvrages ascétiques, etc. 
On retrouve ces noms et plusieurs autres avec quelques détails bio- 
graphiques dans la Géographie littéraire d’ Ahmed Razi. 

(23) Je n’ai pas besoin de dire qu’il faut ajouter peu de foi à ce 
récit, très-peu compatible avec ce que nous savons de la splendeur 
du règne de Mahmoud. Je ne traduis cette anecdote que parce qu’elle 
interrompt assez agréablement la sèche nomenclature donnée par 
l’auteur. 

(24) Ce nom et les suivants, ainsi que l’a déjà remarqué M. De- 
frémery [Histoire des Seldjoukides et des Ismaéliens , Journal asiatique, 
18 / 48 ), sont altérés dans les différentes copies du Tarikhé Guzidbh, 
et il est difficile d’en fixer la prononciation. Je penche à croire C6- 
pendant que la leçon Bouranqouch est préférable à Bamameh> B(m- 
ranqouch, dans le dialecte oriental, est une épithète qui peut s’ap- 
pliquer à tout oiseau de proie (mot à mol, oiseau frappeur)^ et, en 
particulier, au faucon, et il est possible que l’esclave du khalife 
Moktafi ait conservé un surnom qui rappelait ses anciennes fonc- 
tions. 

(25) 11 serait injuste de demander aux écrivains orientaux des 
notions exactes d’ethnologie , et la classification faite par Hamd Allah 
de l’aristocratie de sa province ne doit être acceptée qu’avec une 
grande réserve. On verra, en effet, dans l’énumération qui suit, 
que plusieurs de ces familles sont ou d’une origine tfès-moderne , 
ou entées sur une source tout indigène. Rien n’est d’ailleurs plus 
naturel chez un musulman que* ce désir de se rattacher par quelque 
lien, quelque faible qu’il soit, à l’antique et forte race qui a donné 
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naissance au Prophète. Malcolm a constaté très-judicieusement que 
les tribus d’origine sémitique qui s'établirent dans le Kborassan ôu 
au delà de l’Oxus ont toujours dédaigné de se mêler aux populations 
qui les entouraient et que , maintenant encore , il est facile de recon- 
naître le sang des conquérants arabes au milieu des nationalités 
plus ou moins mélangées de l’Asie centrale. (Oonf. HisL de Perse, 
1. 1, p. 409 .) Il est aussi intéressant de remarquer que les idées 
aristocratiques sont beaucoup moins incompatibles avec l’égalité so- 
ciale et religieuse des Orientaux qu’on ne l’a souvent prétendu ; ce 
chapitre de notre historien en est une preuve de plus. 


(26) Cette phrase est caractéristique, car elle prouve combien le 
fanatisme schiite est de fraîche date. Le témoignage de l’auteur en 
faveur des idées de tolérance qui régnaient alors est d’autant moins 
suspect qu'il était lui-même, par conviction ou par politique , par- 
tisan très-déclaré de la maison d’Ali. Les vers suivants, composés 
par Hamd Allah lui-même, contiennent une profession de foi très- 
explicite. 


jt O — 
juJUwf 4JÉr> 
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L’heureuse influence de l’amitié que me témoignent les enfants du Pro- 
phète me rend , sans nul doute , le plus fortuné des hommes. 

Si l’ami du Lion de Dieu est un hérétique, nul n’est plus hérétique que 
moi dans le monde ; 

Mais si ma prédilection pour la nohîe Jamiïle m’a suscité des ennemis , mes 
amis du moins comprennent l’alliance de la raison avec la science. 


Ces vers, extraits sans doute d’un Divan obscur composé par 
Mustôfi au milieu de travaux plus sérieux , sont cités avec empresse- 
ment par Ahmed Razi, qui, vivant sous la dynastie des Séfévis, en 
aflecte tout le prosélytisme religieux. 


X. 


21 
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(27) Ces détails jettent quelque lumière sur une question de bi- 
bKographie présentée par Hadji Khalfa d’une façon fort obscure. 
Cet auteur, tout en attribuant cette version à un écrivain de Kaivin , 
dénature le nom du traducteur et prétend quelle fut faite en langue 
turque. Ailleurs, il ihentionne , il est vrai, une traduction des fables 
de Bidpay, en langue néVaï, mais il ne sait si elle est due au même 
savant , ou à un certain Zahér Ëddin Mohammed el Katéb. Enfin, 
il cite le témoignage de rhistorien Benakéti qui fait honneur de 
cette traduction è Hékim Âzraki, esclave de Toghan Schah. M. de 
Sacy, dans le savant mémoire qui précède son édition de Kalila et 
Dirnna, constate les contradictions du bibliographe turc , mais n’entre 
dans aucun détail sur cette version mogole intéressante comme étude 
de langue, mais devenue sans doute très-rare, si toutefois elle existe 
au fond de quelque bibliothèque d’Isfahan ou de Tébriz. 

(28) Conf. sur ce personnage illustre et sur les Bénou Makhzoum, 
i' Essai sur Vhist. des Arabes, t. III, p. 91 et passim» 

(29) Le titre de ce livre, .isiU/f Uc j in- 

dique que c'est, non une histoire de Kazvin, comme il est dit dans 
le Tarikhé Gundhh, mais plutôt une biographie de tous les docteurs 
de cette province. J’attribue cette inadvertance aux copistes, car 
Hamd Allah devait connaître mieux que personne un ouvrage qu’il 
a souvent mis à contribution tant pour le chapitre que je traduis 
que pour le Nouzhet cl Koaloah. ( Voy. la préface de ce dernier ou- 
vrage, ms. 127 , fol. 7 r”.) C’est à tort que d’Herbelot attribue ce 
livre à Zakaria ben Mohammed, l’auteur du Adjaïh el Makhloiicjat. 

(30) Le Kiiahé mokarrar, qui est une défense des principes de 
l’école de Schafey, paraît avoir eu une grande vogue, et il en a été 
fait de nombreux commentaires. (Conf. Hadji Khalfa, à ce mot.) 
C’est par erreur qu’il place la mort de Molla Aboul Kaçcm, en 72 . 3 . 

(31) Voici ce distique, tel qu’il est donné dans ï Athh-Kéd^h el 
le HeflJEklim: 

(37^ ^ AJÉ=X)Î 
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JL^ jL*. 

Il est difficile de savoir si le livre dont il est question ici est un" 
commentaire du grand ouvrage schafeïte , 

verdi, mort en 4o5, ou d’un traité des pratiques religieuses portant 
le même nom et composé par Abd el Melik Saùégi Kazvini. 

(32) On sait que les différents traités arabes ou persans qui por- 
tent ce titre, ainsi que le nom de divers écrivains originaires de 
Kazvin , ont longtemps donné lieu à une confusion que M. de Sacy 
a le premier signalée. (Conf. Chrestomathie arabe, i, III, en note.) 
On trouvera dans la savante Introductioh à la Géographie d'Aboul 
Féda, par M. Reinaud , une discussion aussi claire que judicieuse 
de ces difficultés, ainsi qu’une notice sur la vie et les ouvrages du 
naturaliste kazvinien (p. 72 , i43 et suiv.). Quant au surnom de 
Komouni, qui se trouve souvent ajouté au nom de Zakaria ben 
Mohammed, sans pouvoir en préciser l’origine, je crois cependant 
qu’il ne peut être considéré comme nom patronymique, puisque 
Mustôfî nous apprend positivement que cet écrivain presque con- 
temporain appartenait à la famille MaUki. 

(33) On peut lire l’émouvant récit de cette mort rapporté par 
M. É. Qualremère d’après Sakkai. (Histoire des Mogols, p. xlv.) 
Je crois que le savant orientaliste a fait une légère confusion entre 
les noms des deux frères de la famille Mustôfi. L’aîné seulement pa- 
raît, d’après le témoignage du Tarikhé Guzidèk, avoir exercé la 
charge d’intendant de Rechid Eddin, et Hamd Allah Mustôfi ne fut 
secrétaire que de Gaias Eddin , auquel il dédia son Histoire choisie. 
On remarquera que j’ai toujours traduit le titre de mustôfi par 
celui de conseiller d’Etat, qui n’est, du reste, qu'un équivalent; 
mais il est vraisemblable que ces fonctions étaient à l’origine à peu 
près ce qu’elles sont encore aujourd’hui en Perse, une sorte *de juri- 
diction générale sur les finances, le contentieux et la jurisprudence 
administrative du grand conseil. (Voir cependant une note de M. Rei- 
naud , Introdaction à la Géographie d^Âboul Féda, p. 1 55.) 

(34) Un de mes manuscrits mentionne ici trois familles de peu 
d importance : les Mouméniens, d’où est issu Tadj Eddin Mou’mény, 
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lieutenant du ministre Khadjëh Ghems Eddin; les Mouhhtaricns ^ 
dontie chef fut un certain Moukhtar, familier des princes seldjou- 
qides; les Moassiens, dont le rejeton le plus connu a été Abd el Me- 
lik Moassa, écrivam distingué, qui fut le collaborateur de Safi Eddin 
Aboul Ala, sous le règne de Togrul Bek. 


ÉTUDE 

SUR LE SY-YÉOU-TCHIN-TSUEN, 

KOMAN BOUDDHIQUE CHINOIS. 

PAR M. THÉopORE PAVIE. 


2‘ ARTICLE. 

Éducation de Sun-Ou-Kong; développement de son intelligence; 
il dérobe les secrets du ciel ; sa rébellion; sa défaite el sa chute. 

Le beau roi des singes avait donc obtenu un nom 
de famille et un petit nom. Dans sa joie, il faisait 
des sauts et des gambades, et, par mille politesses, 
il témoignait sa reconnaissance au Bodhisattva Sou- 
bhoûti L Celui-ci fit conduire le nouveau disciple 
dans une cellule. Au milieu de ses nouveaux cama- 


ÜÊ 


Tsou-ssé ; son véritable nom était 


m m M 


Soubhoûti. Je dois celte note à l’obligeance de M. Stanislas Julien . 
que j’ai copsulté sur plusieurs passages. Ce Soubhoûti est cité dans 
V Introdaclion à l histoire du Bouddhisme de M. Eiig. Burnouf (t. I, 
p. 465), et dans la Vie de Bouddha publiée en tibétain et traduite 
par M. E. Foucaux, comme ayant reçu l’enseignement direct de la 
bouche de Çâkya Mouni. 
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rades , le singe s employa à balayer 1 ecole , à ratisser 
le jardin et à soigner les fleurs : il accomplissait son 
noviciat. Sept ou huit années s étaient écoulées ainsi. 
Un jour, le Maître, assis sur son siège, enseignait la 
loi de l’Intelligence aux jeunes imniortels. Expliquant 
cette grande doctrine , il disait : * 

« Elles sont admirables et profondes les trois sectes ; elles 
renferment complètement les dix mille préceptes decequ il y 
a de plus n^térieux. — Que Ton discute sur la doctrine de 
la véritable Voie (avecLao-tseu elles Bouddhistes) ; que l’on 
développe la religion des sacrifices à la Terre (avec Kong- 
fou-tseu) , les trois sectes , au fond, sont d’accord. — Éclairer 
l’entendement, en un mol, se conformer aux principes de 
la vérité, voilà ce qui aide à atteindre l’état surnaturel, qui 
consiste à ne plus renaître. » 

Après ce rapide exposé, le Maître demande au 
singe, son nouveau disciple, à laquelle des trois cent 
soixante parties de la doctrine de l’Intelligence il dé- 
sire s’appliquer d’une façon particulière, u Voyons, 
lui dit-il, veux-tu apprendre la magie c’est-à-dire 
l’art d’évoquer les immortels , de connaître l’avenir 
en perçant avec un fer rouge l’écaille d’une tortue P 
Veux-tu que je t’enseigne la doctrine des diverses 
sectes, la secte des lettrés^, la secte des bonzes, la 



La glose dit : «Les lettrés ont le cœur droit, les Bouddhistes 
ont le cœur éclairé. La véritable intelligence consiste à éclairer son 
cœur, à sc maintenir dans une quiétude absolue; cVst l’art de con- 
server le cœur d’un enfant qui ne vieillit pas.» 
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secte des Tao-sse, la secte des deux Principes ^ la 
secte de Mé^, la secte des Médecins » Le singe ré- 
pondait toujours : (( Est-ce lart de vivre longtemps ? » 

« Vouloir vivre longtemps (par le moyen de ces doctrines), 
répliqua le Bodhisattva, autant vaudrait être pareil au pilier 
de bois dressé entre deux murailles\ — Maître, reprit le dis 
ciple , je ne suis qu’un être sincère el naïf; je ne puis com- 
prendre ce langage voilé. Quel est le sens des paroles que 
vous venez de prononcer ? — Quand on a bâti||ine maison 
et qu on veut la rendre plus solide , on dresse un pilier de 
bois entre les deux murailles. Si, un jour, la grande salle de 
Tédifice vient à crouler, c’est gue, très-certainement, ce pi- 
lier est pourri » 

Le Maître continua : «Veux-tu connaître le repos 
absolu^? C’est s abstenir de tout aliment, conserver 
et entretenir la pureté de lame, demeurer dans 

' La secte des deux Principes, sur laquelle la glose ne donne au- 
cune explication , est peut-être la même que celle du ¥ong-chouy, 
espèce de géomancie qui s’appuie sur la connaissance du climat (du 
vent et de l’eau). 

2 Mé-ty est un philosophe hétérodoxe fort ancien , dont Meng-tseu 
cite quelquefois le nom , et qu’il réfute à l’occasion. Il vivait au temps 
des Tchéou. 

^ La secte des Médecins paraît être celle du Konçf-Jou, postures 
particulières qu’il faut prendre pour guérir diverses maladies. (Voir, 
au t. IV des Mémoires sur les Chinois, la notice sur le Kon(j-foii des 
Tao-ssé. ) 

* Dans l’édition in-8® que M. Stanislas Julien a bien voulu mv 
communiquer, je lis cette note : «La muraille, c'est de la terre; le 
pilier, c’est du bois. Mais ce bois ne peut pénétrer dans la terre; il 
ne vit pas, voilà pourquoi il durtî peu. « 
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l’inaction, méditer, rester assis, les jambes croisées; 
garder le silence , renoncer aux plaisirs des sens , ac- 
quérir des mérites , tantôt par Tabstraction , tantôt 
par de bonnes œuvres ; enfin, pénétrer jusqu’aux li-* 
mites de la parfaite quiétude. » Et comme le singe 
demandait encore : w Est-ce ainsi qu on arrive à vivre 
longtemps?» le Maître répliqua : 

« Vivre longtemps par le moyen de cette doctrine, autant 
vaudrait être comme la cruche de terre qui n a pas été cuite. 
Quand on a fait une cruche avec de fargile, bien que ce vase 
ait une forme, il ne peut encore contenir Teau. La chaleur 
du feu la mettra en fusion dans un instant; une grande pluie 
la réduira à Tétât liquide; très-certainement elle s’en ira en 
morceaux (tant qu’elle n’aura pas subi la dernière épreuve). » 

(( Veux-tu apprendre la doctrine du Mouvement ^ ? 
C’est être, c’est agir, c’est accomplir une foule de 

choses surnaturelles — Est-ce là le moyen 

de vivre longtemps ? » demanda encore le singe. 


' . Voici la traduction de ce qui se rapporte au mouvement; 

elle oiFrait des difficultés réelles , et j'ai dû recourir, cette fois en- 
core, au savoir et à la complaisance de M. Stanislas Julien : «Cest 
être, c’est agir; recueillir le principe inférieur (et matériel ,jrt) pour 
suppléer au principe supérieur (et immatériel , ) *, tendre avec 
la main un petit arc et un grand en y appuyant le pied; se frotter 
le nombril pour faire circuler la respiration; brûler des roseaux et 
dresser un trépied ; y jeter du minium et raffiner la pierre d’automne 
(la pierre philosophale?), et, en même temps, boire du hit de 
femme. » C’est-à-dire ; mettre en équilibre les deux principes qui 
produisent et soutiennent la vie, et combiner leur action de ma- 
nière à ce qu’ils opèrent comme au moment de la création. li s agit 
donc tout simplement ici d’alcbimic et de magie. 
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« Vouloir vivre longtemps avec cette doctrine , autant vau- 
drait prendre la lune dans Teau. Lorsque la lune paraît au 
firmament et que son image se réfléchit dans les eaux , elle 
est véritablement visible dans ce miroir; mais on ne peut la 
saisir, car en réalité il n'y a rien. » 

Le disciple ne. voulait rien apprendre, excepté 
Tart de vivre longtemps. Chassé par le Maître, que 
son obstination finit par irriter, il se retira un peu 
déconcerté , mais sans mauvaise humeur. Il revient 
bientôt, à Theure où le Maître dormait; celui-ci di- 
sait à demi-voix : 

«Elle est difficile, difficile; difficile à connaître, la doc- 
trine * ; elle est au-dessus de rintelligence humaine. — Avec 
la pierre philosophale *, gardez-vous de la comparer ! Sans 
effort, vous ne la trouverez pas, jusque ce que d autres 
hommes vous en transmettent les formules mystérieuses. — 
A les développer, on fatigue sa bouche et la langue se des- 
sèche. » 

Enfin le singe fait savoir au Maître qu il a entendu 
les paroles prononcées par lui pendant son sommeil; 


‘ Ou mieux, la Bodhi, rintelligence supérieure qui conduit à 
l’état de Bouddha. 


s 


Le mot que je traduis ainsi est 




Kin-tan. On lit dans 


le Dictionnaire de Khang-bi , à ce dernier mot : « Les Bonzes ( Tao- 
kia) font cuire, dans un trépied, le métal (l’or) et la pierre de cou- 
leur rose nommée tarij pour en faire sortir la pierre philosophale. » 
Cette expression signifie, je le crois du moins, connaître le principe 
des êtres, de premier principe caché dans l'or, les métaux et les 
pierres précieuses enfouis dans le sein de la terre , et qui en forment 
comme le noyau, d’après les idées émises sur la création au premier 
chapitre de cct ouvrage. 
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il en demande l’explication. Le Bodhisattva, cédant 
à ses instances, prit la parole et dit : 

a Par la manifestation des choses cachées , on tend à pé- 
nétrer la vérité; les formules mystérieuses- servent à la per- 
fection : la vie n’est pas autre chose. To.utes ces paroles se 
résument en ce seul mot ; l’énergie de l’esprit vital. Attachez- 
vous, avec une attention soutenue, à la conservation du 
trésor (de la vie), et ne le laissez pas échapper au dehors. 
— Si vous ne laissez pas échapper au dehors le trésor qui 
est dans votre corps, vons recevrez l’enseignement de la 
grande intelligence que je vous transmets. Elle se présente 
sous une forme voilée; il y a des formules mystérieuses. 
Rappelez-vous qu’il y a bien des secrets cachés pour chasser 
les désirs déshonnêtes et obtenir la parfaite indifférence des 
sens. Obtenir la parfaite indifférence des sens, c’est être 
tout resplendissant et briller d’un éclat sans tache, en face 
de la Tour précieuse présenter la lune brillante. Le trésor 
de la lune» c’est le lièvre de jade; le trésor du soleil, c’est 
l’oiseau : de là sortent la tortue et le serpent qui se tiennent 
enlacés. Cet enlacement est la vie, dont la solidité est telle, 
que, dans le feu même, elle propage le lotus d’or et ras- 
semble en un tout les cinq éléments. Intervertissant l’ordre 
(des choses naturelles), les mérites (acquis par ces connais- 
sances) finissent par produire leBoddisallva, qui est en union 
avec r Immortel \ » 

^ Ce passage peut être considéré comme une sorte de formule 
magique (yi^uîl Dliârani); j’ai essayé de le traduire littéralement, 

tel que je l'entends. La vie dont il s’agit ici ( ) serait donc 

la vie qui ne cesse pas , qui échappe aux transmigrations , et aussi 
l’énergie des sens vitaux ( ^ fit ), la vitalité qui peut 

triompher de la mort et des existences futures, quand finlelligence 
vient y ajouter la science, selon le système des Sânkhistes. Ce rap- 
prochement entre la Sânkhya et le bouddhisme a «Hé signalé par 
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Le disciple se retira après avoir entendu ces pa- 
roles, et, trois ans plus tard, le Maître lui fit con- 
naître ce qui se rapporte aux trois Douleurs : 

« Quand ils ont obtenu la pierre philosophale , les esprits 
et les génies sont difficiles à contenir. Bien qu'ils aspirent 
encore davantage à une longue vie, cependant, au bout de 
cjpq cents ans, le ciel fait tomber la calamité du tonnerre 


M. E. Bumouf, et développé par bai, avec autant de finesse que de 
clarté, dans son Introduction à V histoire du Bouddhisme (p. 520 et 
suiv.). Les formules magiques dont il est question dans ce passage 
seraient do deux sortes : les unes comprenant les notions de la Sân- 
khya sur la pérennité des âmes, nu plutôt de la vie; les autres se rap- 
portant aux secrets des Dhâranis du Bouddhisme. La Tour précieuse 

) signifie, sans doute, Tesprit dans lequel se mani- 
feste d’une façon éclatante , et comme une lune brillante sur un ciel 
pur,rinteUigcnce dégagée de toute obscurité. Je suis conduit à adop- 
ter ce sens par la note que M. St. Julien a insérée à la suite de la 
préface du Si-ju-ki (page lvii), qui précède la traduction des Mé- 
moires de Hiouen-thsang. On sait que les Chinois croient voir un lièvre 
dans la lune; les Hindous appellent aussi cet astre , 

(fui a le lièvre pour marque. Quant à l’oiseau que recèle le soleil, j’en 
trouve la trace dans l’un des noms de cet astre en sanskrit , à savoir ; 
grîj ; , qui signifie aussi oiseau ; mais c’est une croyance chinoise 

fort ancienne. Le mot que je traduis par tortue ( ) est plutôt 

une sorte de Ndtja ou de dragon à écailles; les Chinois prétendent 
qu’il a été créé seulement femelle, et qu’il s’accouple avec le ser- 


pent. Dans l’expression lotus d'or ( ) » on peut voir une al- 

lusion à la porsonçification du trésor de Kouvêra , dieu des richesses, 
lequel est en grand honneur parmi les Tantrikas, ou bien aux mé- 
taux , à l’or, pareil au lotus fiottant au-dessus des eaux , considérés 
comme le noyau de la terre, autour ditqucl se rassemblent les cinq 
éléments. Peut-être s’agit-ii de la vio, considérée comme le Prad 
dhâna, ou la nature première qui contient en germe les cinq élé- 
ments subtils (Q^rT^^TOnrtft)' 
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pour te frapper. Il est donc nécessaire de connaître ce qu’est 
la vie; de prévoir, avec un cœur intelligent, les choses à 
venir, afin d’échapper au désastre. En échappant ainsi, on 
obtient de vivre longtemps d’accord avec les lois du ciel. 
Échapper, ce n’est pas autre chose que tenin cette existence 
merveilleuse. De nouveau , après cinq cents ans , le ciel en- 
voie , pour te consumer, la calamité du feu* Ce feu n’est pas 
celui du ciel, ni non plus le feu ordinaire; on le nomme le 
feu du principe inférieur (de la terre). Le corps, de lui- 
même, se plonge alors au bas de neuf fontaines \ où il se 
met à brûler. Le feu pénètre le palais au murs de boue * ; 
et quand les cinq intestins ^ sont entièrement consumés , 
quand les quatre membres sont détruits, pendant mille ans 
on marche dans une voie difficile, qui est celle de l’illusion 
ou du vide. De nouveau, après cinq cents ans, le ciel fait 
tomber la calamité du vent, qui te balaye. Ce vent n’est ni le 
vent de l’est, ni celui de l’ouest, ni celui du midi, ni ce- 
lui du nord ; ce n’est point non plus le vent du premier 
jour de la lune , qui se mêle et s’unit aux métaux , on le 
nomme le vent fort. Entré par le crâne , il pénètre dans les 
six régions intérieures ^ , jusqu’aux basses parties de l’abdo- 
men , traverse les neuf ouvertures ; la chair et les os entrent 
en dissolution , le corps se détruit de lui-même. C’est là ce 
qu’il s’agit ppur toi d’éviter, »» 

Or le moyen de se soustraire à la triple calamité 
du tonnerre, du feu et du vent, c’est d’acquérir la 
connaissance des soixante et douze transformations ; 
trente -six appartiennent à la grande Ourse trente 

^ Le lieu où vont les âmes après la mort, selon l’idée des Chinois. 

^ C’est-à-dire , le corps. 

' Le cœur, le foie , les poumons et la rate. 

" Les organes de la vie, de la digestion cl des sécrétions. 

’ C’est-à-dire, appartiennent au ciel, aux génies qui habitent les 
cieux. 
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six à la magie de la terre. Ces dernières furent en- 
seignées au singe, qui ne demandait point à con- 
naître les transformations célestes ; le Bodhisattva 
lui en apprit les formules. Le voilà qui sait voler sur 
les nuages et changer de forme à volonté. Mais sa 
turbulence a jeté le désordre parmi les autres dis- 
ciples du Maître. Obligé de quitter la demeure de 
celui-ci , il s’élance dans l’espace , à cheval sur une 
nuée, et retourne vers son peuple de singes. A son 
arrivée au mont Hoa-ko-chan, ses sujets l’accueillent 
par des cris de joie. Il était bien temps qu’il reparût 
pour les siens , car un esprit des ténèbres avait tenté , 
en son absence, de s’emparer de la caverne habitée 
par la nation des singes : cet esprit est le roi des té- 
nèbres du nord ^ Sans plus tarder, le grand singe 
s’élance à sa poursuite. Du haut des nuées, il aper- 
çoit les cimes de la montagne et entend des voix. 
Au fond d’une caverne cachée sous les eaux les pe- 


1 


Littéralement: du nord droit, sincère, 


. Une note de 


l’édition in-8® explique ainsi ce passage : «Le nord exact, c’est l’eau ; 
le midi précis, c’est le feu. L’eau et le feu qui se pénètrent mutuel- 
lement produisent les démons; l’eau et le feu, en se combinant avec 
harmonie, produisent la pierre philosophale. Les démons ne peuvent 
vivre en paix ; ne doivent-ils pas être chassés ? » 

^ Littéralement : la caverne de l’intestin qui contient l’eau. Une 
note du texte dit sans plus de façon : « Cette eau ainsi appelée est 
Teau de la vessie (de la terre), qui n’est pas l’eau pure du principe 
Yany.»Le réceptacle de celte eau (derrière lequel se cachent les es- 
prits-fées) ne doit pas être confondu avec la limite des régions supé- 
rieures. » U est dit aussi , dans une glose qui précède ce même cha- 
pitre : «Le treillis [Uén) des eaux n’est pas la même chose que le 
réceptacle [ihsang) des eaux. Dans le premier cas, il s’agit de la 
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lits esprits-fées dansaient gaiement. Le singe ayant 
décliné ses noms et ses titi'es, les petites fées ian- 
noncent à leur souverain. « Ah ! répond en souriant 
le roi des esprits, j’ai entendu parler de cette race 
singulière de singes. On dit que celui* qui s’appelle 
leur souverain s’est fait bonze pour arriver à la per- 
fection : je pense que c’est lui. Et que vient-il cher- 
cher ici? Voyez un peu; est-il armé? — Il est sans 
armes , répliquent les esprits-fées ; par son costume , 
il ne ressemble à rien. Ce n’est ni un bonze, ni un 
homme vulgaire , ni un Tao-ssé » Le roi des es- 

prits prend son glaive, et sort pour voir le singe , qui 
l’attendait à la porte. Celui-ci regarde et voit ^ : 

Sur sa lôlc est attaché un casque de métal noir; autour 
de son corps, il a serré une tunique en filet de couleur 
brune; il a revêtu une cuirasse de fer noir; à ses pieds, il 
a chaussé des sandales noires ; son corps a une épaisseur de 
dix palmes; sa hauteur est de trente pieds; à la main, il 
porte un glaive qui lance une multitude d’éclairs. 

« Quel est donc ce vaurien , s’écrie le singe avec colère , 
qui ose me toiser ainsi du regard , moi , respectable roi des 
singes? — Ah! réplique en souriant le roi des esprits, tu 
n’es pas plus gros qu’un enfant, tu n’as pas atteint l’âge 
mûr, et lu ne portes k ta main aucune arme I D’où te vient 

Bodki (qu’il faut traverser pour arriver au ciel) ; dans le second, il 
s’agit du viscère intérieur de la terre qui contient les démons ( Nâgas , 
dragons, etc.). 

^ Ces esprits sont de l’espèce des Nâgas; ceux-ci habitent l’inté- 
rieur de la terre , le Pâtâla. Mais les petits monstres créés par la 
fantaisie des Chinois n’ont ni la grandeur, ni l’aspect surhumain 
que les Hindous ont donnés à ces êtres contemporains des époques 
antédiluviennes. 
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tant d’audace ? Pauvre bête craintive , c’est toi qui le permets 
d’arriver ici pour me demander des explications I — Méchant 
génie, répond le singe avec menaces , respecte un person- 
nage de mon importance. Les petits valent plus que les 

grands 1 Si je nai pas d’armes, j’ai mes deux mains, 

et, par la magie, je puis atteindre jusqu’à la lune, aux con- 
fins du ciel. Ahl.tu n’as pas peur, et tu te ris du respectable 
roi des singes ! » — Là-dessus , faisant une gambade , il se mit 
à souffleter le roi des esprits. Celui-ci allongea la main pour 
fermer l’entrée de la grotte. — « Tu n’es qu’un avorton ,8’é- 
crie-t-il , et je suis un géant. Tu frappes avec le poing ; je 
frapperai avec le glaive, je le tuerai. Ah! tu te moques ! At- 
tends que j’atteigne mon glaive, et nous lutterons ensemble. » 
— Aussitôt le roi des esprits, ouvrant le treillage (qui sert 
de porte à la caverne) , sê met en devoir de percer le singe. 
Les voilà qui luttent et s’atteignent, se portant mutuellement 
des coups. Mais il anivait que les efforts du plus grand res- 
taient sans effet; car le plus petit résistait vaillamment. En- 
fin, voyant que le singe, par son adresse et l’agilité de ses 
muscles, échappait aux coups qu’il cherchait à frapper sur 
lui avec plus de force encore , il fit un effort désespéré. C’est 
droit au visage du singe qu’il dirige la pointe de cuivre de 
son glaive. A peîfee a-t-il frappé , que le singe se met à mul- 
tiplier son propre corps. Le roi des esprits a donc frappé le 
singe; mais Tanimal a eu recours à un secret magique pour 
faire sortir d’autres corps du sien propre. Prenant dans sa 
bouche une touffe de poils , il les mâche , les souffle dans 
l’espace, et prononce la formule d’incantation. Tout aussitôt, 
deux à trois cents petits singes arrivent à son secours et l’en- 
vironnent en troupe serrée. Or le roi des singes continua 
d’employer la magie ; les quatre-vingt-quatre mille poils de 
son corps subirent la même métamorphose 

Assailli de tous les côtés à la fois, le roi des génies 
eut beau appeler à son secours les esprits-fées, il fut 
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fait prisonnier et emmené par le roi des singes. Ce- 
hii-ci dissipa dans Tespace et fit disparaître d’un mot 
les auxiliaires qu’il avait tirés des poils de son corps; 
puis il ordonna à un nuage de s’abaisser, monta des- 
sus et retourna dans ses États. Ce premier exploit 
éveilla dans l’esprit du singe les instincts guerriers. 
Maître du glaive enlevé au roi des génies . il s’exerça 
au maniement de cette longue lame. Cependant il 
comprit qu’il lui fallait des armes pour lui et pour 
ses sujets. Où en trouver, comment s’en procurer ? 

•Ses conseillers, au nombre de quatre, lui firent 
connaître qu’il existait, aux confins du pays de Ngao- 
lan, un roi, maître de plusieurs villes gardées par des 
soldats, et qui pourrait vendre les armes dont le be- 
soin se faisait sentir parmi les singes. Le roi de ces 
derniers a bientôt franchi , à l’aide d’un nuage sur 
lequel il vole, la distance qui le sépare de la ville 
étrangère; mais cette ville est entourée de fossés; 
elle a six portes, trois marchés, lÆe foule de mai- 
sons grandes et petites. Pour y pénétrer sans obs 
laclc, il déchaîne sur la cité un tourbillon de vent. 
Le sable vole, les pierres sautent, partout régnent la 
crainte et la confusion. Les soldats du pays , ainsi que 
les habitants des rues et des marchés, se barricadent 
en dedans de leurs portes; personne n’ose sortir. 
C’est alors que le roi des singes descend du haut de 
son nuage. Il va ouvrir les portes de l’arsenal, et 
n’a plus que l’embarras du choix; dix-huit espèces 
d’armes s’olfrent à sa vue. La difficulté, c’était de 
les emporter toutes ; il a recours au moyen magique 
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employé déjà dans sa querelle avec le roi des esprits. 
Tirant un de ses poils , il le mâche , et des milliers de 
petits singes se pressent tumultueusement autour de 
leur souverain. Les voilà tous qui s’élancent de nou- 
veau sur une nuée pour retourner dans leur pays. 
Ils apportaient des épées, des épieux, des lances, 
des arcs, des arbalètes, des masses d’armes, etc. ^ 

Dès le lendemain , le roi des singes ne compta pas 
moins de quarante-sept mille soldats bien armés. La 
terreur se répandit bientôt parmi les habitants des 
montagnes voisines ; les génies des soixante et douze 
cavernes , les animaux de toutes sortes s’empressè- 
rent de se soumettre; chaque année, ils apportaient 

' Revenant, un peu plus loin, sur celte science de la magie et 
des transformations , la glose dit : « Mettre en lumière et manifester 
la grande intelligence de la pierre phiiosopliale, c'est la même chose 
que posséder le métal caché au milieu des eaux, par lequel on ob- 
tient la véritable doctrine. En général, il est sous la terre, tantôt 
près, tantôt éloigné , tantôt brillant, tantôt obscur; mais il n'y a rien 
qui puisse l’arrêter, ai lui faire obstacle; il en est de même de l’ex- 
pansion de notre voiMté. Une fois que le roi des singes posséda le 
métal du glaive enlevé au roi des génies impurs, il acquit encore le 
métal des arsenaux du royaume àeNgao4an,i\ amassa les métaux du 
tribut apporté par les animaux des soixante et douze cavernes ; le mont 
Hao-ko (habité par les singes) fut comme un vase de fer. La base de 
cette ville, toute de métal, étant solidement établie, s’étendit au loin 
sans s’arrêter. » Et ailleurs : «Ce que l’on nomme, dans le langage 
des immortels, le métal dans ïeau, c’est la grande Intelligence, au 
fond très-pure et très-mystérieuse , que les paroles ne peuvent trans- 
mettre. » N’y a-t-il point dans tout ceci une allusion aux conquêtes de 
l’homme sur les secrets de la nature , et à la puissance acquise par 
l’espèce ‘humaine, lorsqu’elle sut se servir des métaux cachés dans 
la terre? On verra plus loin que ce singe, comme un autre Promé- 
thée, expiera sous une montagne la puissance surhumaine qui le 
conduit peu A peu à la révolte- 
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le tribut. Le cœur du roi des singes était rempli d’une 
grande joie. Cependant ses conseillers lui deman- 
dèrent s’il avait la puissance de pénétrer au sein des 
eaux; il leur répondit : 

« Depuis que j’ai été initié à la grande Intelligence , je con- 
nais les soixante et douze transformations qui dépendent de la 
terre. Je commande aux nuées du ciel, mon esprit pénétrant 
ne connaît rien qui le surpasse ; c’est un jeu pour moi de 
cacher mon corps, de me rendre invisible, de monter où je 
veux, d’atte ndre ce que je veux. Pour s’élever au ciel , il y 
a des chemins; pour rentrer dans la terre, il y a des portes. 
Je puis marcher devant la lune et le soleil sans projeter 
d’ombre, entrer dans le métal et dans la pierre sans les bri- 
ser^; mais pour s’enfermer au sein des eaux, cela est im- 
possible; le feu ne peut pas non plus être détruit par le feu. » 

Or il .s’agissait d’aller demander d’autres armes 
encore au roi des Dragons, qui vit sous les eaux. 
Pour pénétrer dans la demeure de celui-ci, il y avait 
un moyen, c’était de passer sous le pont de fer joi- 
gnant les deux rives du torrent voisin de la caverne 
qu’habitaient les singes. Le singe prit cette route; 
en un instant, il arrive devant le palais du roi des 

* Cette puissance surnaturelle est celle que la Sânkhya nomme 
^ôTîS, la domination sur tout ce qui existe. Cette domination est 
dite de huit espèces : i° sous la forme atomique, traverser le monde ; 
2” sous une forme gigantesque, aller où Ton veut; 3® avec un corps 
aussi ténu que les fibres du lotus, se poser sur les étamines d’une 
fleur; 4® en quelque lieu que l’on désire un objet, s’y transporter et 
l’obtenir; 5® obtenir tout ce que l’on souhaite; 6® exercer son auto- 
rité sur les trois mondes ; 7® dominer tout ce qui existe ; 8® faire se 
tenir, s’arrêter ou se mouvoir tout ce qui est, depuis Brahma jusqu’A 
une pierre. (Voir le commentaire du soûtra xxiii*.) 
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Dragons , et se fait annoncer comme un saint homme 
né da ciel^* Le roi des Dragons de la mer orientale 
s’empresse d’aller recevoir cet hôte illustre. Il lui 
offre un siège ; on prend le thé (les Chinois veulent 
que l’on observe leur cérémonial jusque chez les 
Dragons !) , et la conversation s’engage sur le ton de 
la politesse. Le singe dit : 

« Depuis ma naissance , j’ai quitté le monde pour me per- 
fectionner dans la vertu ; j’ai obtenu un corps qui ne doit 
plus revivre ni mourir. Récemment je me suis mis à exer- 
cer, dans l’art de la guerre, mes jeunes gens, pour qu’ils 
soient en état de garder les cavernes de notre montagne. 
Pourrais-je y parvenir, si je n’avais des armes ? Depuis long- 
temps j’ai entendu dire que, dans le palais de mon sage 
voisin, il y a très-certainement beaucoup d’armes divines, 
et je suis venu tout exprès pour les lui demander. » 

Le roi des Dragons ne jugea pas à propos de le 
refuser; il fit apporter plusieurs glaives, de formes 
diverses. Mais le singe, capricieux de sa nature, trou- 
vait l’un trop léger, l’autre peu commode à manier; 
si bien que le grand Dragon lui fit présenter, — tou- 
jours par quelque chef de la famille des poissons qui 
occupaient les premiers emplois dans son empire, 
— une lance carrée et de nature divine , du poids 
de soixante et douze mille ftm. « Trop léger, trop léger, 
trop léger, » répondit encore le singe ; et comme le 
roi des Dragons perdait patience, le singe ajouta en 
souriant : 

^ La glese prétend que ce mot veut dire ; a qui ne doit plus ni 
renaître, ni mourir.» 
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« li y a un ancien proverbe qui dit : Si le roi des Dragqns 
des mers se met de mauvaise humeur, adieu les choses pré- 
cieuses \ Cherchez, cherchez encore, et voyetsi vous n’avez 
rien à ma convenance. « 

Le roi des Dragons se retirait sans répondre uux 
demandes réitérées du singe , lorsque ses femmes et 
ses filles vinrent lui dire : 

« Ce saint personnage est très-puissant , n’en doutez pas. 
Dans notre trésor des mers, nous avons un morceau de fer 
divin qui sert à boucher la caverne du ciel. Depuis quelques 
jours, il brille d’un éclat étincelant comme celui de la nuée 
à l’aurore ; il en émane une vapeur extraordinaire. Oserions- 
nous manquer à notre devoir, et ne pas nous porter à la 
rencontre du saint personnage (dont ces présages annoncent 
la venue )?n Le roi des Dragons répliqua : « Au temps où le 
grand empereur Yu rectifia le cours des eaux et établit le 
niveau * du fleuve Kiang et de la mer, il plaça ce morceau 
de fer enchanté. Quel parti peut-on en tirer ? » 

‘ Ce proverbe , sans doute fort ancien , prouverait que la croyance 
populaire admet l’existence d’un dieu des richesses caché sous la 
terre, au fond des eaux. Le Kouvéra des Hindous habite au nord, 
celui des Chinois est roi de la mer orientale; c'est toute la différence 
qui les distingue l’un de l’autre. Quant aux armes surnaturelles , la 
poésie indienne les célèbre en maint endroit du Mabâbbârata et du 
Râmàyana. U y a l’arme d’Agni, l’arme d’Indra, et surtout les armes 
terribles que Civa met entre les mains de ceux qui se vouent à lui. 
Dans tout ceci , la fantaisie chinoise a fait des emprunts à la rêverie 
indienne. 

* Ta-yu fut, en effet, chargé de réparer les dommages causés par 
îes débordements des eaux avant la mort de Yao, et employa treize 
ans à ce grand travail. Il n’en est pas moins curieux de le voir men- 
tionné ici ; mais les Chinois aiment tant l’histoire, ils attachent tant 
de prix à tout ce qui se rapporte aux premiers empereurs de leur 
nation, qu’ils ne permettraient pas aux Dragons d’ignorer ces dé- 
tails. 


22 . 
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en fasse ou non son profit , répondirent les 
fèmrties du roi des Dragons, présentez-le lui.» Le 
souverain dés mers suivit leur conseil; il emmena 
dans le lieu désigné (dans le trésor de l’Océan) le 
roi des singes, qui se fâchait déjà, croyant qu’on 
le mettait à la porte, et lui montra une immense 
barre de fer. Le singe, l’ayant jugée trop longue, la 
raccourcit, y adapta une poignée et lui donna le nom 
de la masse de fer qui obéit à la pensée; elle pesait treize 
mille cinq cents km. Enchanté de posséder une arme 
aussi précieuse , il fait un pas , médite , puis marmotte 
quelques mots, porte la main à son front \ et entre 
brusquement au milieu du palais de cristal, où trô- 
nait le vieux roi des Dragons. Toute la cour du sou- 
verain des poissons, des crustacés et des cétacés est 
en rumeur. Mais, sans prendre garde à l’effroi qu’il 
cause en ces lieux , le singe s’assied pour faire encore 
une nouvelle demande. Il a des armes, c’est très- 
bien; cependant il lui manque un vêtement, ou plu- 
tôt une armure. «Je n’en ai point, répond le roi des 
Dragons. — Un hôte ne se donne pas la peine de 
chercher deux logements^, répond le singe ; tant que 


^ Les gravures sur bois qui sont placées en léte de l'ouvrage re- 
présentent le roi des singes tenant sous le bras sa masse de fer, e( 
portant sa main à son front, comme pour en faire jaillir une pensée. 

Littéralement : « Un étranger (ou un convive) ne se met pas en 
peine pour deux botes: — < . » Le même 

proverbe se trouve dans la Grammaire du P. Prémare , qui le traduit 
ainsi , ^Hospes hospitium non mutât, et remplace le caractère 
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je n ai pas ce que je demande, je ne sors pas d’ici. 
— Peut-être y a-t-il hors de ce palais , dans la mer, 
ce que vous cherchez — Courir trois mai- 

sons ne vaut pas rester tranquille dans’ une; je vous 
en prie dix mille fois, donnez-moi. un vêtement^.» 

Menacé par le singe , qui lui propose un duel , le 
roi des Dragons parle d’appeler à son secours ses 
jeunes frères, les Dragons du sud, du nord et de 
l’ouest, Ngao-kin, Ngao-chun et Ngao-joun. 

Je ne m’en irai pas, je ne m'en irai pas , répliqua le singe , 
il y a un proverbe qui dit : Si par trois fois on a accueilli 
voire demande, ne perdez pas courage; si Ton vous a reçu 
deux fois, alors espérez. Et cel autre encore : Si Tobjet de 
vos poursuites s’élève tout à coup, dos qu’il s’aBaissera, 
aidez-vous un peu, et tout ira bien^. — Le grand Immortel 
ne veut pas se retirer , dit alors le roi des Dragons ; j’ai ici 
un tambour de fer et une cloche d’or ; dans les cas pressants, 
je frappe un coup sur le tambour et sur la cloche , et aussitôt 
mes jeunes frères se rassemblent. » 

Au premier coup de tambour et de cloche , les 
rois des Dragons des trois autres mers arrivent en 
hâte. Le vieux souverain de la mer orientale leur 

fàn, de notre texte, par Jân, qui a le même son et à peu près 
le même sens. 

‘ Dans ce proverbe, très-simple, le commentateur voit une idée 
profonde, et l’interprète ainsi: «Mieux vaut s’en tenir à une école 
{kia «maison», et, par suite «secte»), que d’en rechercher plu- 
sieurs » 

La glose dit que le sens de la phrase est celui-ci ; «Ne pas 
s’acharner à la poursuite des choses; attendre qu’ elles arrivent, et 
alors profiter des circonstances, s’y accommoder. » 
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explique ce qui se passe , faiTivée du singe, la puis- 
sance de celui-ci et son obstination à réclamer des 
vêtements , après avoir reçu déjà des armes et de 
précieux métaux. Le roi des Dragons du nord (Ngao- 
chun) se dessaisit , en faveur du singe , de ses sandales 
en racines de nénufar, propres à marcher sur les 
nuées; le roi des Dragons de Touest (Ngao-joun) 
donne une cuirasse d’or ; le roi des Dragons du sud 
(Ngao-kin) abandonne son casque d’or bruni. Leur 
aîné , le roi des Dragons de l’est , va porter ces divers 
objets d’équipement au singe, qui s’en revêt tout 
joyeux et sort avec une gambade. Grâce au métal qui 
l’enveloppe, il a pu traverser les eaux sans se mouil- 
ler, et teparaître au milieu des siens tout brillant de 
l’éclat de son armure. Aux singes, ses sujets, éton- 
nés de lui voir à la main l’arme précieuse donnée 
par le roi des Dragons, il raconte ses aventures et 
ses voyages. Tl explique comment il peut, par l’effet 
de la magie, commander à cette arme si longue et 
si pesante. Quand il lui dit par trois fois : Rapetisse- 
toi ! elle se réduit à un si petit volume , qu’il la cache 
dans le pavillon de son oreille. S’il répète trois fois 
le mot : Allonge-toi ! elle prend des proportions co- 
lossales h Le premier usage qu’il fit de celte arme 

* Voici ce que dit l’une des gloses de l’édition in-8®, à propos de 
cette Arme magique : « Le cœur de l’homme est natar^llement lourd 
{ et porté vers h terre); quand il s’élève et se calme, il acquiert la 

pénétration des génies et la puissance des transformations Ce 

livre nous en offre un exemple, dans ce singe (devenu un) cœur ( une 
pensée). Celte arme, nommée comme la pensée, c’est la puissance du 
eœur. Sans habileté, le rœiir ne pourrait communiquer la vie au- 



327 


ÉTUDE SUR LE SY-YÉOü-TCHIN-TSUEN. 
[)rodigieuse et des secrets magiques pénétrés par lui , 
ce fut de soumettre les rois des génies des soixante 
et douze cavernes. 

« Piein de joie, il sort de sa caverne, tenant entre les 
mains Parme précieuse. Grâce à son esprit doué d’une pé- 
nétration qui le rend capable de régir le .ciel et de gouverner 
la terre \ il dit à son corps : Grandis-toi! Aussitôt il atteint 
une hauteur de mille coudées. Sa tête s’élève comme une 
haute montagne; le milieu de son corps a la grosseur d’un 
mont escarpé, ses yeux lancent des éclairs, sa bouche est 


tour de lui ; sans son arme , le singe , qui agit par le cœur, ne pour 
rait accroître le domaine de sa puissance intellectuelle. Voilà pour- 
quoi, au commencement de ce chapitre, l’auteur introduit la mention 
de cette arme , qui se nomme comme la pensée, La pensée et le cœur 
sont une seule et même chose. Quand le singe lui commande de se 
faire grande ou petite, longue ou courte, etc. dans toutes ces cir- 
constances , elle obéit à son cœur C’est ainsi qu’il arrive à con- 

naître ce qu’il y a entre le ciel et la terre. Sans cette arme, il ne 
deviendrait pas ce qu’il est devenu, un être saint, né du ciel; il ne 

serait qu’un homme né du ciel k Cette arme est donc, sous 

une forme sensible, l’image de la domination, ou aïçvaryam, dont 
l’ai parlé plus haut dans une note. 

* Tel est le sens des mots : ^ » su # 

«iBegere-cœlum-gubernare-terram (signe du participe) spiri- 

tus-sagacilate-præditiLs,r) Le signe du participe est rejeté ici après 
les deux régimes. (Voir Prémare, p. 128.) Le caractère sian^ de- 
vrait être sans la clef de l’homme Sous cette forme, il est sy- 
nonyme de fa , et peut avoir une acception verbale. (Voir dans 

\cs Mémoires de Hiouen-thsang, traduction de M. Stan. Julien, p. xlvi 
de la préface du Si-ya-ki, les remarques du savant professeur sur le 
caractère siang.) Le signe du participe d’un verbe actif peut se pla- 
cer après le régime , comme dans cette phrase : 
tympanum palsans. 
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r^uge comme le sang, ses dents ressemblent à des tranchants 
^ glaive. La lance qu’il porte à la main louche jusqu’au 
litfâte-troisième ciel et pénètre jusqu’au fond des dix-huit 
mtar»- A sa vue, les rois des génies des soixante et douze 
cavernes sont glacés d’épouvante; ils frappent la terre de 

leurs fronts, s’inclinent respectueusement à ses pieds 

Tout à coup , le singe contracte cette forme qu’il avait re- 
vêtue, prend son arme, et, par une métamorphose, la ré- 
duit à n’être plus qu’une fine aiguille à coudre ; il la cache 
dans son oreille , et retourne à la caverne qu’il habite. » 

Après cet exploit, il se forme une cour, en dis- 
tribuant des grades et des emplois aux singes de di- 
verses espèces. Le temps du repos était venu; un 
jour, à la suite d’un grand conseil, dans lequel il a 
été discuté sur la littérature et sur l’art militaire avec 
les dix rois des animaux ^ il donne à ceux-ci un grand 
banquet. On mange bien , on boit mieux encore, et 
voilà les sept rois des botes qui vont dormir près du 
pont de fer, à l’ombre d’un pin. Pendant que le roi 
des singes sommeille tranquillement, sous la garde 
de ses quatre grands olTiciers, deux personnages 
étrangers, qui tiennent à la main une pancarte sur 


’ Ou plutôt les rois des animaux fabuleux, à savoir : le roi des 
démons-bœufs, le roi des démons-crocodiles, le roi des démons- 
pong (espèce de poisson qui sc change en oiseau, selon les Chinois), 
le roi des serpents, le roi des renards, le roi des (les deux ca- 

ractères manquent dans les dictionnaires; ils sont sans doute mal 
écrits). Tels sont les personnages avec lesquels le beau roi des singes 
discute sur les lettres et sur la guerre/ Quelles que soient la forme et 
la nature'des êtres que les Chinois mellenl en scène, ils leur don 
lient immédiatement leurs goûts, leurs habitudes, et tous leurs ins- 
tincts particuliers. 
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laquelle est écrit son propre nom , s’avancent en si- 
lence. A l’aide d’une corde , ils saisissent ïâme ^ du 
roi et l’emportent. Celui-ci s’éveille dans sa nouvelle 
demeure; sur les murs de la ville où on l’a conduit, 
il lit ces mots : Frontières de V empire des ténèbres. C’est 
là que règne le juge des enfers, le roi de l’empire 
des morts, Yén-wang. Surpris de se réveiller en pa- 
reil lieu, le singe répond à ceux qui l’ont amené ; 

a Je sais bien que je suis sorti des trois mondes, mais je ne 
suis pas rentré dans les cinq éléments; je ne leur suis plus 
soumis. Pourquoi ces gros gaillards ont-ils osé m’effacer du 
milieu des vivants ? « — Et voilà que les deux mandarins du 
sombre empire, dont l’emploi était d’effacer le nom des morts, 
se mettent à le tirer de force pour l’entraîner ; ils voulaient 


' Kouan-ling , â ordinairement le sens d’âme humaine. 

Ici, cette âme est le des philosophes indiens, l’homme en pe- 
tit, l’homme en raccourci, pas plus long que le pouce, , tel 

que le reconnaissent les védantistes et aussi les sânkhistes; à ces 


derniers, comme nous l’avons déjà remarqué, le bouddhisme a fait 
plus d’un emprunt. Ces deux personnages qui enlèvent l’âme du 
singe rappellent trait pour trait le dieu Yama lui-méine, lorsqu’il 


vint enlever Y âme de Satyavân (l’époux de Sâvitrî) durant son som- 
meil. Les Tao-ssé admettent aussi que l’on peut, en dormant, faire 
un voyage dans l’autre monde. (Voir le livre des Bé corn penses et des 
peines, traduction de M. Stanislas Julien, p. 4o.) A propos des mé- 
tamorphoses du singe, et de la facilité avec laquelle il contracte 


son arme et fait rentrer en lui les petits êtres sortis de son corps. 


on reconnaît qu’il possède, avec les armes divines, la connaissance 
des formules magiques, des secrets au moyen desquels on les retient 
et on les rappelle à soi après s’en être servi. 


( Mahâbhdraldm , Adiparva, Icct. 



3o, vers 5i3i.) 
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le faire entrer ; mais le caractère impatient du roi des singes 
a éveille tout à coup. Tirant de son oreille Farme enchantée , 
tôut en colère , il se courbe , saisit Foccasion , prend en main 
la masse de fer, et se met a frapper sur les deux sbires char- 
gés d’entraîner les morts ; il en a fait de la viande morte * , 
et s’échappe du nœud coulant jeté autour de son cou. Alors, 
s’ouvrant un passage, il pénètre dans la ville des morts. La 
terreur s’y répand ; les démons à tête de bœuf se sauvent à 
l’est et se cachent à Fouesl; les démons k face de cheval s’en- 
fuient au sud et se dispersent au nord , puis , montant au 
palais de Sên-lô ils avertissent les rois de ce qui se passe , 
en criant : « Malheur î malheur ^ ! » 


. « 11 en fit de la chair préparée pour être 


< onservée, de la viande séchée ou salée. » 


M îîï 


C’est le nom du palais habité par Yama. Les dé- 
mons à tête de bœuf, en sanscrit, espèces de yak- 

chas; les démons à télé de cheval, en sanscrit, > sont le.s 


kiunaras. 

^ Au commencement de cet épisode, il est dit dans le texte que 


le roi des singes avait 


T 


hia-sin, littéralement : 


déposé son cœur, c’est-à-dire, abdiqué, mis de côté les sentiments 
hnniains, les désirs terrestres. La glose s’étend longuement sur celte 
expression. Voici quelques-unes des réflexions qu elle lui suggère : 
«Le roi des singes possédait en lui-môme la vie des hommes et des 
choses , il l’avait absorbée complètement , il pouvait donc déposer son 
cœur. Le texte ne dit pas : son cœur se relâcha [sin-fan^-kia) ^ mais 
bien : il se débarrassa de tout sentiment personnel. Il y a là-dedans 
une belle pensée, que les hommes du siècle ne comprennent pas, 
eux qui n’ont pas encore échappé (aux misères du monde), et qiii, 

en secret , se préoccupent du blâme et de la louange C’est là ce 

qu’on nomme la calamité d’un cœur qui sc répand au dehors, et 

c’est l’entrée qui donne accès à la vie et à la mort Celui qui a 

abdiqué les sentiments humains vit dans un état d’abstraction; il 

UC tient plus à rien, et pourtant il existe II ne tient à rien, et 

il est le maître d’abandonner ce qu'il veut A la différence de 
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li y avait dans les régions inférieures dix rois se- 
condaires, nommés les dix rois remplaçants du soiiîj- 
bre empire^ Ils s’excusent devant le singe , qu iis trai- 
tent de grand immortel; si on a osé porter’la main sur 
lui, cest quon s est trompé de nom : il y a tant de 
noms qui se ressemblent dans le monde des vivants! 
((Comment vous appelez-vous? Venez avec nous; 
montons au palais de Sên-lô, et là nous examine- 
rons le cas devant le grand juge qui siège du côté 
du sud^. » D*abord , on feuilleta trois des registres sur 


ceux qui n’ont pas renoncé à eux-mêmes „il voit même en dormant. 
Confucius a dit : « Au matin , j’écoute l'enseignement de la doctrine ; 
« le soir, je puis être mort ! , . . — Mais vivre et être exposé à mourir, 
ce n’est pas là connaître clairement la vraie doctrine. Celui qui a 
renoncé à ses sentiments personnels ne peut mourir jamais, mais 

peut vivre toujours Ainsi du singe, qui entre brusqitement 

dans la ville du roi des enfers, après avoir tué céux qui l’entraî- 
naient. Le mort redevient vivant, et les vivants, à leur tour, devien- 
nent des morts » 


"■j * Chjr-taj-minÿ-wang, Je m’abstiens de ci- 


ter ici leurs noms chinois, qui ne se prêtent ni à la traduction lit- 
térale, ni à l’interprétation des caractères. 

- Le dieu des morts de la mythologie indienne habite du côté du 
bucl ; de là le nom de ^^^TnTSOTFTf^: » régent de la partie ntéridionalc 
de l’horizon, qui est donné à Yama. Il est à remarquer que les ado- 
lateurs de Vichnou se croyaient affranchis , eux aussi, de la dépen 
dance du dieu des morts. (Voir le Vichnoupourâna, traduction de 
M. Wilson , page 287.) C’est par la méditation, par l’absorption en 
IJhaghavat, par le renoncement, en un mot, qu'ils arrivaient à évi- 
ter la mort et la vie des naissances .futures. A ce propos, je ferai oh 
server que les Chinois ont encore emprunté aux Indiens l’idée des 
neuf organes creux, ou neuf portes. Ainsi, dans une glosa de l’édi 
lion in-8”, on lit ces mots : « Les anciens ont dit : Le coeur du saint 
homme a sept ouvertures ; cela doit s’entendre des sens internes. 
Dans ce livre, on dit. En général, lc.s ncul ouvertures concourent 
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lesquels étaient inscrits les noms de toutes les espèces 
d*animaux. Arrivé à l’article singe, le juge lut ce qui 
suit : 

a Le singe ressemble à Thomme , mais son nom ne se trouve 
pas parmi ceux deTespèce humaine. 11 ressemble aux quadru- 
pèdes, mais il ne marche point à la suite des animaux mer- 
veilleux tels que le ky-lin. Il a des rapports avec les volatiles , 
m^is il n'est point soumis aux lois de l’aigle. » Il y avait encore 
registres; le roi des singes, les parcourant de l’œil, 
remonta au delà des noms des treize cents esprits inférieurs, 
et découvrit ces mots : Sse-ou-kong, «singe né d’une pierre 
céleste, ayant atteint l’âge avancé de trois cent quarante- 
deux ans, terme de sa vie. » A cette vue, il dit: « J’avais oublié 
ces circonstances de mon âge, à quoi bon les rappeler, et 
qu’est-ii besoin de ce nom ?» — S’armant d’un pinceau, avec 
attention et d’une main exercée, il efface tous les noms ap- 
partenant à la race des singes. Après avoir effacé tous ces 
noms, il arracha le registre, en s’écriant: « C’est réglé, c’est 
réglé! A partir d’aujourd’hui, je ne suis plus soumis à vos 
lois. » — Et il se fraya un passage hors des limites du sombre 
empire. Les dix rois n’osèrent l’approcher ; ils se rendirent 
au palais de Nuées flottantes pour saluer le Pou-sa (Bodhi- 
satlva) , roi des trésors de la terre, qui dut présenter, à cette 
occasion, une requête au ciel supérieur. 

toutes à la sanctification du bouddhiste; cela doit s’entendre des or- 
ganes externes. Ou peut voir par là que, en ce qui touche au corps 
humain, si les organes internes servent à former le saint homme 
(le sage, d’après l’idée de Kong-fou-tscu et des lettrés de son école) , 
les organes externes servent à faccomphssement de l’état de Boud- 
dha » Ce sont là les neuf portes de la ville dont il est question 

dans la Bhaghavadguîlâ, et à propos desquelles M. Schlcgel a dit en 
note : Portes enumeranUir in hune modum . hini oeuli, hinœ nares, binœ 
aures et os; hœ sunt septem in capite conslitiiiæ ; infra duœ, anns et nient 
bruni genilale. Les lettrés omettent les deux derniers organes, qui 
n’ont point un rapport aussi direct avec le cœur, avec la |iensée. 
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Le singe était retourné triomphant au lieu où ses, 
quatre grands mandarins le croyaient encore en- 
dormi. Bientôt après, un jour que le souverain Sei- 
gneur de Jade^ trônait dans le palais des nuées aux 
portes d’or, à l’heure où, tous rassemblés, les im- 
mortels , lettrés et guerriers du palais des plus hautes 
régions élevées faisaient leur cour, un messager cé- 
leste^ vint apporter un placet de la part du roi des 
Dragons de la mer orientale, qui se plaignait des 
méfaits du roi des singes, et demandait des troupes 
pour le combattre. Quelques instants après, arrive 
un autre placet, présenté par le roi des enfers, et 
qui contenait ce qui suit : 

« Dans le sombre empire habite celui qui régit le principe 
grossier de la terre. Au ciel, il y a les purs esprits; sur la 
terre, il y a les génies d’un ordre inférieur : les deux prin- 
cipes subissent les lois d’une rotation perpétuelle. Les êtres 
animés ont la vie , les êtres inanimés ont la mort , et ils re- 
viennent sous la forme de créatures : il en est ainsi pour 
toutes les classes d’êtres. Or voici qu’un certain roi des singes 
(suivent ses noms et les détails de sa naissance) , emporté par 

^ Yu'tj « le trcs-vénérable empereur » ; cette expression appartient 
il la secte des Tao-ssé, 

' ® A Tchin-jin; c’est ainsique les Tao-ssé nomment les 

cires qui peuvent laisser de côté leur corps mortel, sc rendre invi- 
sibles et aller où ils veulent. Ces ïcAin-jiri ressemblent aux Djoijuis 
indiens arrivés h la puissance surnaturelle par la méditation, ou à 
ceux qui, selon le système des sânkhistes, possèdent au plùs haut 
degré la qualité de la bonté et de la vérité [sattva). En tant que gé- 
nies, il se rapprochent tout à fait des siddhâs du panthéon hindou. 
(Voir la définition qui en est donnée dans le Vichnoupourâm de 
M. Wilson, p. 227.) 
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la colère , par la méchanceté , par l’esprit d’insubordination , 
et se vantant d’être un esprit qui pénètre tout , a maltraité 
les démons des neuf cercles de ténèbres. Fier de sa grande 
force, il a injurié les dix rois secondaires du sombre empire, 
et pénétré dans lapalats deSên-l6 pour anéantir son nom ainsi 
que ceux de toutes les espèces de singes. Il ne veut pas se 
résoudre à ce que les singes , après avoir vécu longtemps , 
s’éteignent pour tourner dans la roue , et chacun d’eux n’est 
Iplus condamné à vivre ni à mourir. Dans mon indignité, 
^adresse mes humbles supplications au Ciel tout-puissant, 
le priant de daigner envoyer des guerriers célestes pour ré- 
duire ce monstre; par là sera rétabli l’ordre en ce qui touche 
aux deux principes du ciel et de la terre , et une paix éter- 
nelle sera rendue au monde. — Requête respectueuse. » 

Le Dieu suprême promit de leur venir en aide ; 
mais les saints qui l’entouraient se demandaient quel 
pouvait être ce singe extraordinaire. Par ordre du 
souverain des lieux, deux étoiles partirent vers le 
roi des singes , pour le prier de paraître devant leur 
maître. Celui-ci s’empressa d’obéir, et, montant sur 
une nuée, il s’éleva tout joyeux vers les hautes ré- 
gions de l’empirée. Il allait vite, mais l’étoile de Vé- 
nus, chargée de le guider, le laissait loin derrière 
elle. Arrivé à la porte du ciel, le singe veut entrer, 
etvoilà que des sentinelles, armées de grands glaives, 
lui ferment le passage. Toujours disposé à se fâcher, 
le singe cherche querelle à l’étoile, qui l’a trompé , en 
l’invitant à venir se heurter contre des portes closes ; 
il parie déjà de s’en aller. « C’est ta faute , répond en 
riant l’étoile de Vénus; tu es resté en arrière, les 
gardiens, ne te connaissant pas, ont refusé de t’ad- 
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mettre. » Elle dit un mot aux terribles sentinelles, et 
le singe voit s ouvrir devant lui les portes des de- 
meures célestes ^ 

A la vue du souverain seigneur, le pauvre singe 
se trouble , il oublie de saluer l Cest un grand crime, 
qu’il cherche à racheter par l’humilité de son attitude 
et de son langage, et qui excite l’indignation des 
magistrats du palais céleste. Quoi ! il a un corps 
d’homme, et il ignore les rites! Mais, dans toute la 
cour du divin Maître , il n’y a qu’un emploi qui puisse 
lui convenir : celui de gardien des chevaux. L’étoile 


^ La glose, continuant de développer la théorie de la transmuta- 
tion des métaux et de la pierre philosophale , dit à ce propos : « Ceci 
montre clairement que celui qui possède la connaissance de la trans- 
mutation des métaux et de la grande science de la pierre philoso- 
phale , ^ ^ A jS , jouit d’une longue vie, 

en harmonie avec les lois célestes, monte jusqu’au neuvième ciel , 
et entre en relations familières avec le Maître suprême : on ne peut 
l’empêcher de monter jusque-là. Le Maître suprême est le souverain 
(lu ciel et de la terre; par son pouvoir, il récompense et punit les 

vivants et les morts. ( lilii m , littéralement : l’obscur et le lumi- 
neux, les ténèbres et la lumière. C’est une expression élégante, em- 
pruntée à l’historien Ssé-ma-tsien. ) Il a le secret du passé et du 

présent » Il y à dans tout ceci un singulier mélange d’alchimie, 

de matérialisme et de croyance en un dieu maître du ciel et de la terre, 
et qui récompense et punit les vivants et les morts. Quel est ce roi du 
ciel, Brahma, Bouddha ou le Chang-tien des lettrés? On ne peut le 
savoir au juste. Il s’agit probablement de l’Adibouddha , ou Bouddha 
créateur des théistes, qui admettent un dieu doué des attributs que 
les Indiens accordent à Brahma. Dans ce récit étrange, on voit» réu- 
nis aux Bodhisattvas les dieux des Tao-ssé et les divinités brahnaa- 
niques; ils agissent de concert et vivent en bonne intelligence, con- 
formément au proverbe chinois : les trois religions n’en font qu’une. 
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de Vénus Tinstaile dans ces fonctions, et il a si fort 
à faire, qu’il passe les jours et les nuits sans dormir. 
Un pareil emploi ne tarde pas à l’ennuyer, d’autant 
qu’il entend dire qu’à la cour du roi des cieux il n’y 
a pas de rangs distincts; il n’est encore lui-même 
qu’une sorte de surnuméraire ^ S’il s’acquitte de sa 


encore entré dans les séries, dans les catégo- 


ries, (Voir le Dictionnaire de Morrison, au mot TVei.) «H n’y a point 
de rangs, dit le commentateur; les saints hommes sont devenus ca- 
pables de connaître et d’acquérir l’intelligence céleste ; ils agissent 
d’après les lois du ciel; ils transforment les deux principes; ce sont 
des esprits éclairés qui ont le don des mille métamorphoses : ils ont 
la vie, et ils sont sur le même rang que le ciel. Pourquoi ? Par les 

métaux , les rangs sont fixés durant tout un halpa ( ) , sans pou- 

voir être confondus ; par la pierre philosophale, l’essence du soleil 
et de la lune a donné à l’esprit sa perfection. C’est, dans son en- 
semble, l’air (le souffle, l’essence) du principe supérieur; car, ce 
qui enveloppe le ciel et la terre, c’est l’air; ce qui transforme les 
métaux et produit la pierre philosophale, c’est encore l’air. Il n’y a 
rien que l’air n’embrasse, il n’y a rien dans quoi ne se trouve l’air, 
qui sert à la production des métaux et de la pierre philosophale . -j 
lin écrivain a dit ; «Contenir les mouvements de la vie, nourrir et 
fortifier l’esprit, pratiquer à fond la vertu, ce sont là les trois lu- 
mières. Tous les vices tendent à chasser violemment cet esprit droit 
et juste qui demeure toujours vivant. » Il a dit encore : « Les ténèbres 
qui se répandent (dans l’esprit) mettent obstacle aux tranforma- 
tions, et, dans le milieu obscur quelles produisent, elles envelop- 
pent tous les êtres, et enserrent la vérité comme dans un filet. » Puis, 
cherchant à mettre sa doctrine d’accord avec celle de Confucius et 
des anciens sages, le commentateur ajoute : «Quelle différence y a- 
t-il (entré cette doctrine) et ce que dit le Y-king, par ces mots : Au 
ciel et à la terre correspond la vertu ; au soleil et à la lune cor- 
respond la clarté (de son intelligence); aux bons et aux mauvais 
génies correspondent le bonheur et les calamités? — Et dans le 
Tekong-yong : le ciel et la terre coordonnent , les dix mille êtres se 
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besogne avec diligence , on lui dira : Bien ! S’il se 
montre négligent, il sera sévèrement châtié. C’en 
est assez ; le roi des singes prend le parti, de retour- 
ner à la montagne où il vit en souverain. S’élançant 
à travers les portes , qui s’ouvrent deVant lui , parce 
que les gardes savent son nom cette fois, il prend 
son vol sur un nuage et va s’abattre au milieu des 
siens. 

Le retour du roi fut célébré par un banquet, et 
on annonça l’arrivée du roi des Dragons unicornes, 
qui fut introduit, et dit en s’inclinant avec respect ; 

«Depuis longtemps, j’ai entendu dire que Votre Majesté 
appelle auprès d’elle les sages; il n’a pas dépendu de moi 
de venir plus tôt lui présenter mes devoirs. Ayant appris 
que Votre Majesté, après avoir été enregistrée parmi les em- 
ployés de la cour céleste, a mis le comble à ses désirs par 
un retour glorieux , je suis venu tout exprès pour lui offrir 
cette robe de couleur jaune, en signe de congratulation. Si 


développent et grandissent. — Tous commencent par être jeunes et 
s'habituent aux pratiques de la vie (et de la vertu) ; ceux qui parvien- 
nent à la perfection , on a donc le droit de les nommer les saints 
hommes qui sont en harmonie et en union avec le ciel. » En me re- 
portant au grand commentaire de l’édition impériale du Tchong- 
yong (invariable milieu de Confucius), je trouve l’explication sui- 
vante de ce court passage : « Le mot oey ( ) du texte signifie 

disposer en ordre, mettre l’ordre et la paix dans les choses. Le mot 
JO ( ) signifie gagner sa vie, se développer dans la vie. » Ce qui 

revient à dire : le ciel et la terre disposent les êtres selon leur rang 
et leur condition; ceux-ci se développent d’eux-mémes , mais sous 
l’influence du double principe créateur ; leur vocation est donc de 
se perfectionner pour remonter à leur source. 


X. 


•23 
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elle veut bien me retenir à son service, je suis prêt à lui lé- 
hioigner tout le zèle d’un sujet dévoué. » 

Dans sa joie, le roi des singes lui donna le titre 
de ministre , d^ vice-roi et de commandant du pre- 
mier corps darpiée. Ce nouveau venu (qui était un 
intrigant, dit en note Téditeur chinois) persuada au 
singe de faire écrire sur sa bannière les noms et titres 
de Tsy-tien-ta-ching « grand saint ordonnateur du 
cieD. » Mais la fuite du saint personnage avait été an- 
noncée au Maître souverain , qui se mit en devoir 

* Le commentateur' fait ici cette remarque : « Le roi des singes 
avait lâ même origine que le ciel; il n’y avait donc rien en quoi il 
pût se trouver en opposition avec le ciel ; aussi fallut-il qu’un roi des 

esprits unicornes le poussât à la résistance En acceptant la robe 

jaune et en inscrivant son nouveau titre sur sa bannière, il se décla- 
rait indépendant, maître absolu , et disait ; « Je ne relève que de moi , 
et non du ciel!» Une glose de l’édition in-8® dit encore : a Dans 
l’bommc, il n’y a que le cœur, et le cœur est ce qu’il y a de princi- 
pal. . . Quand ce singe obéit à son cœur, il est singe, et cela lui suffit. 
Quand il est singe de pierre, il se nomme le Beau roi des singes; il 
ne se sépare pas encore de ceux de son espèce. Il va plus loin dans 
ses prétentions, et devient Sun-ou-kong, le petit-fils que le déta- 
chement éclaire. Peu s’en faut qu’il n'atteigne à ce détacliemcnt des 
choses terrestres. Pourquoi paraît-il devant le palais des Dragons ? 
Tout à Coup, il prend le nom de Grand Saint du ciel, et, une fois 
ce nom prononcé, non-seulement le détachement disparaît, mais 
encore le singe a changé de nature. Bientôt il se répand au dehors , 
il perd la tranquillité et s’attire beaucoup d’alFaires. Puis il a une 
sinécure dans le ciel , puis il devient le Grand Saint d’en haut , puis 
il se révolte, et, au milieu de tous les démons, il ne peut plus se 
recueillir. Il faut qu’il soit enfermé sous la montagne des Cinq-Élé 
ments (après sa chute) pour que le singe intelligent revienne à son 
premier état.... Ce qui fait que le cœur du sage est brillant comme 
un miroir, c’est qu’il est en un repos absolu ; être en un repos ab- 
solu, c’est ne pas même connaître que le cœur est le cœ\jr » 
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d’envoyer des troupes pour le châtier. H nomma gé- 
néral en chef, chargé de soumettre les esprits re- 
belles , Tao-ta-tien-wang-ly-tsing; les trois grands No- 
tcha-tay-tseu reçurent le titre de régents des trois 
océans ^ Voilà donc les armées célestes qui s’ébran- 
lent pour aller punir le singe de sa 'fuite précipitée. 
Après les défis et les provocations d’usage , de grands 
combats sont livrés, dans lesquels l’avantage reste au 
roi des singes. Il y a là des détails charmants , un peu 
puérils, et des descriptions d’armes fort agréables 
à lire en chinois, mais qu’il serait inutile de traduire 


^ li y a , dans le texte, lÉ 3E ^ 

tien-wang-fy-thsing. Ce nom est écrit aussi, et plus souvent, To-ta-ly- 
tien-wang, ou simplement Ly-tien-wang, De Ta-to-ly-tien-wang (en 
admettant que les trois premiers caractères soient purement phoné- 
tiques, quant aux deux derniers, ils représentent le mot sanskrit 
Dêva)j on pourrait tirer Dattali (Déva)^ nommé aussi Dattâtri (Déua), 
l’un des richis des anciens âges , fils de Poulastya , et considéré aussi 
comme Agastya lui-même, devenu le régent de l’étoile Ganopus. 
Mais je ne vois pas ce que viendrait faire ici ce personnage, qui n’ap- 
partient point à la tradition bouddhique. Le mot chinois ly (littéra- 
lement prune) est aussi le nom d’une étoile qui, dans les magistra- 
tures du ciel , « a pour emploi de gouverner les choses militaires. » 


Voir le Dictionnaire de Khang-hy. Quant à mm No'tcha,je 
serais tenté de le rectifier ainsi : fP yê, ce qui donnerait Yê-tcha, 


VakcJia, d’autant plus que ces personnages sont nommés plus loin 
qui est la véritable transcription du sanskrit 

Yahcha. Cependant, de No-tcha on peut tirer Nadya, les rivières per- 
sonnifiées, que l’on trouve invoquées quelquefois, au commencement 
du Pantchatantram , par exemple, immédiatement après les Siddhâs. 
11 ne faut pas oublier que le pinge est ici la personnification du feu ^ 
qui ne pouvait pénétrer au fond des eaux; des rivières ne seraient-elles 
pas bien venues à l’attaquer > 


2 3 . 
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ici. Les personnages mis en scène s’injurient, se me- 
nacent et s’attaquent vivement avec des armes sur- 
naturelles; tour ’à tour boulFons et sérieux, luttant 
eptre ciel et terre, ils s’agitent comme les esprits 
d’une fantasmagorie. 

Vaincu dans iine première rencontre, malgré ses 
elForts trente fois renouvelés, l’un des fils du roi du 
ciel vient annoncer à son père que le singe est in- 
vincible , et qu’il porte une bannière sur laquelle sont 
écrits les titres usurpés par le rebelle : « Grand saint 
ordonnateur du ciel.n Pendant ce temps, le singe, 
félicité par les fées des soixante et douze cavernes, 
ne songe qu’à mieux établir sa puissance. Il donne 
donc à ses six frères des titres analogues au sien, s’at- 
tribuant ainsi une autorité absolue sur les choses du 
ciel. D’autre part, le roi du ciel, renonçant à em- 
ployer la force, consent à laisser à ce grand saint le 
titre qu’il sait si bien défendre. L’étoile de Vénus est 
chargée d’aller lui porter cette nouvelle , en l’invi- 
tant à monter de nouveau vers les régions célestes , 
où il se verra confirmé dans ses dignités. Le roi du 
ciel ordonne à son directeur des travaux de dresser 
pour le grand saint, à droite du jardin des Pêchers 
immortels \ un trône, qui fut placé dans un palais. 
Dans ce palais , il y eut deux intendants ; l’un se nom- 
mait la Parfaite quiétude , l’autre l’Esprit paisible. 
Une foule d’immortels d’un rang secondaire furent. 


Pêchers fabuieux, qui ne fleurissent qu’une fois 


tous les trois mille ans. (Voir Morrison, au mot Fan.) 
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en outre , préposés au service de celle demeure cé- 
leste 

Cependant le singe menait la plus douce et la plus 
tranquille existence dans son palais. N’ayant rien à 
faire qu’à manger et à dormir, il flânait à travers TO- 
lympe , si bien que le roi du ciel , craignant que cette 
oisiveté n’attirât quelque fâcheuse affaire , se décida 
à nommer le roi des singes gardien du jardin des 
Pêchers immortels. 

Comme il allait entrer dans le jardin, voici que la Terre 
vient à sa rencontre et lui demande : « Grand Saint, où allez- 

^ Le roi des singes a déjà triomphé du roi des Dragons et du roi 
des enfers; maintenant il impose des conditions au roi du ciel 
( nommé ici Yu-t^ « l’empereur de Jade » ). Tous ces succès , il les doit 
à la connaissance, acquise précédemment, des secrets de l’Intelli- 
gence, ou Bodki. La glose dit : « Le ciel ou les Dêvas, qui avaient re- 
gardé le saint personnage comme un mauvais génie , prenaient la 
vérité pour l’erreur; lui, au contraire, en faisant de ses frères (les 
rois des crocodiles, etc.) autant de saints, il transforma l’erreur en 
vérité. Non-seulement les Dêvas ne pouvaient soumettre les saints, 
mais même ils ne pouvaient soumettre les mauvais génies. Et tandis 
que les Dêvas, regardant le saint personnage comme un mauvais 
génie, ne pouvaient soumettre un seul d’entre les démons, le saint, 
eu élevant au même degré que lui les démons, ses frères, gardait 

son autorité sur toute la troupe des saints » D’où il résulte que 

les Dêvas du ciel brahmanique, en méconnaissant la véritable na- 
ture d’un personnage initié à la révélation bouddhique, trahissaient 
leur impuissance et leur incapacité. En lui accordant une place à 
part dans leur Olympe , ne semblent-ils pas aussi capituler avec la 
doctrine nouvelle, se retirer devant elle et céder la place à çeux qui 
la représentent? C’est ainsi que les bouddhistes, en ôtant le sceptre 
à Brahma, l’ont relégué, inactif et impuissant, dans un coin du 
ciel; une place aussi a été donnée à Civa et aux troupes de démons 
qui le servent. 
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vous P — J ai été nommé par le roi du ciel intendant du 
jardin des Pêchers immortels, et je viens faire ma revue.» 
— A ces mots, la Terre s’empresse de le saluer; elle appelle 
tous les employés du jardin , pour qu’ils viennent s’incliner 
devant le Grand Saint, puis elle introduit celui-ci. Le singe 
voit : 

Des pêchers robustes, étincelants de fleurs divines; — 
chargés de fruits abondants et qui se touchent; les rameaux 
s’inclinent. — On ne dirait pas des arbres merveilleux , mais 
bien des pêchers ordinaires. — Ce sont les arbres qui crois- 
sent et se développent spontanément à l’ouest, et dont le 
fruit se nomme la Mère du ciel du lac d’ Ambroisie ^ 


Interrogée parle singe, la Terre lui apprend que 
ces pêchers sont au nombre de trois mille six cents. 
Ceux qui sont en avant fleurissent une fois dans trois 
mille ans; tout homme qui mange un de leurs fruits 
devient immortel. Au milieu , se trouvent ceux qui 
ne fleurissent qu une fois dans six mille ans ; tout 
homme qui mange un de leurs fruits peut voler dans 
les airs, et vivra toujours, sans vieillir. Enfin, tout 
au fond , se trouvent ceux qui ne fructifient qu’une 
fois en neuf mille ans; tout homme qui mange un 
de leurs fruits vit éternellement , et dans une parfaite 
harmonie avec le Ciel et la Terre. Il y en avait douze 


* Dans Morrison (au mot Fan), ils sont appelés la mère du ciel 
de ï ouest Les deux caractères que je traduis par lac d’ambroisie, 

, signifient, le premier, « pierre précieuse de couleur 


rouge, et le second, a fossé. » Dans le roman bouddhique intitulé 
Blanche et Bleue, traduit par M. Stanislas Julien, on voit (cbap. v) 
Blanche aller cueillir, sur les bords de ce meme lac, la plante d’ini 
mortalité, confiée à la garde d’un jeune immortel à tête de suuje. 
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cenls de chacune des trois espèces, qui ne différaient 
que par la couleur du fruit \ La vue de ces pêches 
merveilleuses devint une grande tentation pour le 
singe. Négligeant toute “autre promenade, il rôdait 
dans le jardin , et regardait d’un œil- avide les fruits 
à moitié mûrs, qu’il eût croqués è* belles dents, si 
les employés aux ordres de la Terre n’eussent été 
sans cesse sur le qui-vive. Pour tromper la surveil- 
lance de ces gardiens armés, il leur dit qu’ils peuvent 
aller se coucher, et qu’il se charge de faire bonne 
garde en leur absence. 

Dès qu'il les a vus partir, le singe se dépouille de son 
bonnet et de ses vêtements, puis il se met à grimper sur 
farbre. C’était un grand pêcher aux fruits mûrs et transpa- 
rents. Il en cueille un certain nombre, tandis qu’il est sur 
la branche, et se met à les avaler d’une bouchée; puis il 
descend de l’arbre avec précipitation , reprend son bonnet et 
ses vêlements, et rappelle les gardes en leur disant de re- 
tourner sur la plate forme qui leur sert de lieu d’observation. 
Quant à lui, il s’en alla dans sa demeure, et resta absent du 
jardin deux ou trois jours Il était enchanté d’avoir dé- 

robé le fruit merveilleux ; mais, un matin , la reine des deux*, 
ayant résolu de préparer un grand banquet, ouvrit les portes 

^ La glose cherche à établir un rapport entre ce jardin des Hes- 
pérides et la double théorie des Kwas et des deux principes. Ce qui 
ressort de plus clair, au milieu de ces explications tout à fait obs- 
cures, c’est que les trois espèces de fruits qui mûrissent une fois 
dans trois mille, dans six mille et dans neuf mille ans, se rappor- 
tent à ceux qui obtiennent l’un des trois états ou Véhicules, de Çru- 
vaka, Prajtyékahouddka et Bodhisattva, 

* Cette reine des cieux, est la Dêvî, en tibétain Lha- 

mou, des bouddhistes de l’Inde. 
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précieuses , le lac d' Ambroisie étant le lieu choisi pour célé- 
brer la fête des Pêches immortelles \ Voici qu'entrent d’abord 
sept jeunes filles divines, vêtues de robes de couleur rouge, 
bleue, verte; jaune, violette, blanche, noire, portant cha- 
cune sur la tête un panier de fleurs. Elles allaient au jardin 
des Pêchers , cueillir les pêches pour la fête. Arrivées devant 
la porte du jardin; elles aperçoivent la Terre, les gardiens 
armés placés par elle , et les deux grands mandarins du pa- 
lais du Grand Saint (du singe) , qui leur défendent d’entrer. 
S’approchant de ces personnages, les jeunes filles immor- 
telles leur dirent : « Nous avons reçu un ordre de la Reine du 
ciel, qui nous enjoint de cueillir les pêches du jardin, pour 
célébrer la grande fête. 

«Jeunes Immortelles, répliqua la Terre, arrêtez. Mainte- 
nant les choses ne sont plus comme par le passé. Les cinq 
Vénérables (le dieu du ciel et ceux qui président aux quatre 
saisons) ont été mis à la retraite. C’est le Grand Saint du Ciel 
rectifié qui commande ici ; présentez donc votre requête à ce 
Grand Saint, alors nous oserons vous ouvrir les portes. — Où 
donc est ce Grand Saint? — Dans la galerie, à dormir. — 
En ce cas , allons donc le chercher ; partons , sans plus 
tarder. » 

La Terre se joint aux jeunes filles immortelles , et va, en 
leur compagnie, chercher le singe jusque dans la galerie des 
Fleurs ; elles ne l’y trouvent pas. Dans cette galerie , il y avait 
bien son bonnet et ses vêtements; mais où était-il allé? Elles 
poursuivent leurs investigations de tout côté, sans arriver à 
aucun résultat. C’est que le Grand Saint, après avoir avalé 
quelques pêches , s’était métamorphosé en un petit homme 
long de deux pouces. Perché à l’extrémité d’une branche, il 
dormait à l’ombre » 

‘ Il ÿ a, dans le texte chinois, , littéralement : « vain- 

qaeur — assemblée. » Expression qui pourrait signifier la réunion des 
Djinas, 

H avait dépouillé sa forme matérielle et grossière pour prendre 
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Les sept jeunes filles immortelles étaient donc fort 
embarrassées. Comment retourner près de leur sou- 
veraine, sans avoir accompli leur mission? Encou- 
ragées par lun des grands mandarins du jardin des 
Pêchers, qui leur conseillait de passer outre, en pre- 
nant sur lui la responsabilité de leurs actions , elles 
se mettent à Tœuvre. Déjà elles ont rempli trois pa- 
niers des fruits cueillis sur les pêchers de la première 
et de la seconde catégorie. Au moment où elles vont 
porter la main sur les plus précieux, sur ceux de la 
troisième espèce , elles voient un intervalle entre les 
fleurs et les fruits, causé par l’absence des pêches 
que le singe a mangées. D’abord elles regardent à 
l’est et à l’ouest ; sur la branche méridionale , il y a 
des pêches moitié rouges et moitié blanches. La jeune 
immortelle vêtue de bleu attire la branche , la jeune 
immortelle vêtue de rouge détache le fruit. C’était 
précisément la branche sur laquelle dormait le roi 
des singes , transformé et enivré par le suc des pêches 
surnaturelles. Tout à coup , il revient à lui et reprend 
sa forme première; tirant de son oreille son arme di- 
vine, il gourmande de sa grosse voix les jeunes im- 
mortelles , en les traitant de méchantes petites fées. 
Celles-ci expliquent qui elles sont, pourquoi elles 
sont venues, et le singe demande quels sont les per- 
sonnages invités au banquet de la DêvL 


celle de Pouroucha, de l’être en raccourci , inaccessible aux choses 
de ce monde. Comme le ver à soie, il était sorti, laissant là sa gros- 
sière enveloppe, ses vêtements et son bonnet. 
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«Ce sont, répondent les jeunes immortelles, ceux qui y 
sont conviés diaprés Tancien usage, savoir : pour Touest, le 
Bouddha, roi de cette partie du ciel, les Bodhisattvas , les 
Arhats; pour le sud, Kouan-yn (Avalokilêçvara) ; pour Test, 
Tsong-ngên-chinh-ty ( Mahâ-Karouna-Bouddha )\ les véné- 
rables Immortels des dix continents et des trois îles ; pour 
le nord, les Esprits •merveilleux, et pour le centre, les Im- 
mortels de toutes les extrémités et tous les coins. A ces cinq 
V^érables de premier ordre , il faut ajouter TÉtoile des cinq 
Boisseaux; puis, pour les régions supérieures, les quatre 
grands empereurs des Trois puretés ; les Immortels de l’air ; 
pour les régions intermédiaires, le Dieu de Jade, les Esprits 
immortels des prisons de la mer des neuf limites ; pour les 
régions inferieures, le,Régent des ténèbres, les habitants de 
la terre devenus immortels après avoir traversé le siècle. . » 


* La glose, qui paraît écrite par un écrivain matérialiste, dit que 
les quatre points cardinaux et le centre, représentes ici par autant 
de saints personnages et d’immortels de diverses classes, ne signi- 
fient rien de plus que les cinq éléments. (Voir, sur cette interpréta- 
tion des cinq Bouddhas , Y Introduction à l’Histoire du Buddhisme in- 
dien de M. Eug. Burnouf, p. 116 et suiv.) Dans notre texte, nous 
avons, pour l’ouest, Bouddha, les Bodhisattvas et les Arhats, tous 
les saints du Bouddhisme indien. Au sud, se trouve Kouan-yn [Ava- 
lohilêçvara)y connu a u ssi sous le nom de Padmapdni, et qui est particu- 


lièrement révéré des Népalais et des Chinois. Les mots: 13 

« élevée , grande — faveur — saint empereur, m’ont 


paru correspondre au sanskrit Mahâkarouna est 

un Bodhisattva qui a donné son nom à un soûtra cité par M. Eug. 
Burnouf, et dont le texte existe en tibétain. On voit que le nord n a 
plus que des esprits merveilleux, sans noms particuliers; le centre 
ne renferme non plus que des immortels , très-nombreux, mais aussi 

mal définis. Chacune des trois régions est désignée par le mot A 
*||pj ’ littéralement: «les huit profondeurs, ou les huit cavernes il 
V a celles d’en haut, du milieu et d’en bas. Les quatre Empereurs 
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Le singe prétendit avoir le droit d’assister à ce 
banquet, en sa qualité de grand saint. Il s’élance sur 
un nuage vers le lac d* Ambroisie , et se ^ouve bien- 
tôt en présence du grand Immortel aux pieds rouges ^ . 

« Respectable sage, lui dit-il , où allez-vous ?» — L’Immortel 
répondit : « La déesse Tien mou m’a donné l’ordre de convier 
aux festin des Pèches ceux qui doivent y assister. — Respec- 
table sage, reprit le Grand Saint, vous êtes dans l’erreur; le 
dieu de Jade, sachant que je puis voler sur un nuage avec 
rapidité, m’a désigné pour aller de toutes parts faire les in- 
vitations. Je suis allé d’abord préparer la cérémonie dans le 
palais Tong-ming (de l’Esprit pénétrant) ; ensuite je me ren 
drai au banquet. » — L’Immortel aux pieds rouges était éclairé 
et doué de rectitude ; et pourtant il prit ce mensonge pour la 
vérité. Faisant retourner en arrière le nuage propice qui le 
portait, il s’envola droit vers le palais Tong-ming, tandis que 
le Grand Saint (le singe), au moyen de formules magiques 
par lui répétées, se métamorphosa. Ce fut la propre forme de 


des trois Puretés, placés dans les régions d’en haut, sont les quatre 
Tathâgatas, donile» noms se trouvent cités dans Y Introduction à V His- 
toire du Baddhisme indien (page 53o) : «A l’orient, Akchôbhya; au 
midi, Raina Kêtu; à l’occident, Amitâbba; au nord, Dundubhî- 
«jvara. » (Les cinq empereurs célestes desTao-ssé sont cités aussi au 
Livre des Récompenses et des Peines, traduit par M. Stanislas Julien, 
p. 11 ). Pour les régions intermédiaires, on voit reparaître le Yu- 
hoang, dieu de Jade des Tao-ssé, qui ressemble un peu à Indra. En- 
lin, dans les régions inférieures , ce senties dieux des enfers et ceux 


f(u: , parmi les vivants , sont déjà destinés à l’immortalité. 

«s# , littéralement : « les immortels qui ont flotté (comme 


I eau qui coule) à travers la terre du siècle.» 

* Cet immortel aux pieds rouges (ou aux jambes nues) ressemble 
beaucoup à Nârada ; comme celui-ci, il accomplit les messages dés 
dieux et sert d’intermédiaire entre le ciel et la terre. 11 joue un grand 
rôle dans les légendes bouddhiques chinoises. 
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l’Immortel aux pieds rouges qu’il revêtit, et en peu de temps 
iLarrriva au-dessus du lac d’ Ambroisie. Parvenu auprès des 
galeris précieuses , il retient son nuage , met pied à terre lé- 
gèrement et pénètre dans l’enceinte. » 

Là, tout était disposé pour un banquet, mais au- 
cun des convives immortels ne se trouvait présent. 
Le singe avance , regarde avec attention ; il lui arrive 
une bouffée enivrante : la vapeur d*un vin exquis lui 
monte au cerveau et lui fait venir l’eau à la bouche ^ 
Oh ! qu’il eût bien voulu le goûter ! Mais comment 
faire? Recourant encore à la magie, il mâche ses 
poils , en disant : « Changez ! » Et les voilà qui se trans- 
forment en petits vers qui provoquent le sommeil. Ils 
se glissent dans le corps des hommes , et alors vous 
voyez ces hommes languissants, la tête penchée, l’œil 
è demi clos, s’en aller dormir. 


Décidé à enlever ce précieux régal assaisonné de toutes 
les saveurs, le Grand Saint pénètre dans la grande galerie. 
Là est la tymbale dans laquelle on boit l’ambroisie, là sont 
les amphores. Sans prendre la peine de mesurer, il avale à 
longs traits le précieux liquide. Mais voilà qu’il est ivre * ; il 


‘ it Æ D littéralement: «H ne 

put empêcher qu’au coin de sa bouche la salive ne coulât. » Il y a 
une expression analogue dans le Makâhhârata; lorsque l’ogre Hi- 
dimba voit le fils de Pândou couché à scs pieds, et qu’il se réjouit 

de le dévorer, il laisse échapper cette exclamation: 

Q’àrfH $ ^11 • «Ma langue fait couler des gouttes de 


graisse; elle lèche ma bouche tout A l’cntour. » 

^ «Ce fut là une ivresse véritable, divine, et telle qu’on n’en a 
jamais vu depuis.» (Note de l’éditeur chinois.) 
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essaye de retrouver son chemin. — « Mauvais, mauvais I se dit-il 
à lui-même; et encore voilà les invités qui vont arriver Tihi 
après Tautrel Après tout, il n’y a pas grand mal; allons- 
nous-en d’ici... C’est une excellente idée... Le mieux sera de 
retourner dormir dans le palais du jardin des Pêchers. » — 
Et d’un pas mal assuré , marchant sans savoir où , il part et 
se trompe de chemin. 


Il était arrivé jusqu’au trente-troisième ciel , où 
est le palais de l’Adibouddha ^ au lieu où réside 
Lao-tseu. Celui-ci, alors absent, se trouvait dans la 
tour de la Pierre philosophale , en compagnie de Dî- 
pamkara Bouddha^, enseignant la doctrine au milieu 
des auditeurs et des grands de sa cour. Le Grand Saint 
(le roi des singes) ne sait à qui parler. A côté dun 
fourneau qui sert à préparer la pierre philosophale , 


^ Il y a, dans le texte, Téou-sô-tien, littérale- 

ment : « exciter — régler — ciel ou dieu. » Dans le Dictionnaire de 
Kbang-hy, on lit au mot sô : «Son cœur est (fixé, établi) dans le 
dieu qui excite et règle (les êtres, qui leur donne la vie et les di- 
rige); dans le palais de celui qui étend au loin sa puissance et qui 
retient dans le devoir, il écoute l’enseignement de la loi. » Les mots 
que je traduis par « étend au loin sa puissance et retient dans le de- 
voir B sont 2 ® ^JJ My-lê, que l’on sait être le nom du Bouddha, 


considéré comme créateur et maître des êtres , c’est-à-dire l’Adiboiid 
dha des théistes, appelé aussi Adinâtha et Svagaihhoû. (Voir V Intro- 
duction à V Histoire du Bouddhisme de M. E. Burnouf, p. 222 .) 



Tel est, je le crois, le sens des deux caractères chinois 
* Jen-téng «qui allume la lampe, qui produit la clarté d’une 


lampe. » Ce Bouddha Dîpaihkara est le dernier dans la série des âges. 
U est cité dans le Lotus de la bonne Loi de M. E. Burnouf, p. i4, 
et souvent aussi dans la Vie de Bouddha, publiée en tibétain , et tra- 
duite en français par M. E. Foucaux. 
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il y a cinq calebasses, dans lesquelles se cuisent les 
pilules meiTeilleuses. Alors, le Grand Saint se dit à 
lui-même : . 

« Ces choses-là doivent être ce qu’il y a de plus précieux 
chez les Immortels. Depuis que j’ai obtenu la grande Intel- 
ligence jusqu’à ce jour, j’ai appris à connaître la vérité in- 
trinsèque et extrinsèque et tout ce qui s’y rapporte. Il con- 
vient de préparer ce breuvage merveilleux, afin de rendre 
service aux habitants de la terre, après quoi j’arriverai, sans 
plus tarder, dans ma demeure. Oh! j’ai fait là une bonne 
trouvaille! Puisque j’ai rencontré ce précieux breuvage, sans 
attendre davantage, je vais en avaler quelques gorgées. . . » 

A peine a t-il dérobé cette ambroisie , qui! se sent 
pris d’une sorte d’ivresse. Craignant d’avoir irrité le 
seigneur du ciel, il s’évade par la porte de l’ouest, et 
descend, à l’aide d’un nuage, sur la montagne habi- 
tée par les singes, ses sujets. Les quatre grands man- 
darins qui gouvernent en son absence , et les génies- 
fées des soixante et douze cavernes célèbrent son re* 
tour par des cris de joie. Il croyait n’avoir été absent 
que bien peu de jours; mais les jours du ciel sont 
des années de la terre. Il était resté cent dix ans hors 
de son royaume. A la suite du banquet dans lequel 
on a célébré son retour, le Grand Saint, le roi des 
singes , raconte ce qu’il a fait; il promet de retourner 
dans les hautes régions puiser le breuvage merveil- 
leux qui donne l’immortalité. Partant aussitôt vers 
le lac d’ Ambroisie , où les convives réunis pour le 
banquet des Pêches immortelles étaient encore as- 
semblés , il saisit le breuvage précieux et revient le 
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verser à tous les siens , qui le boivent à longs traits ^ 
Or les sept jeunes Immortelles dont nous avons parlé 
plus haut étaient retournées auprès de Dêvi lui rendre 
compte de leur mission, tt Eh bien ! avait demandé la 
déesse, en apportez-vous beaucoup de ces Pêches im- 
mortelles?» Les jeunes filles durent raconter com- 
ment la rencontre inattendue du Grand Saint et Sfes 
rudes paroles les avaient empêchées d’accomplir en- 
tièrement la tâche qui leur avait été confiée. La-des- 
sus , la déesse va trouver le Maître des dieux pour 
lui expliquer l’affaire ; mais avant qu elle eût dit un 
mot , arrivent un échanson et d’autres immortels , qui 
s’écrient ; «Un être inconnu, jetant le désordre au 
milieu du banquet des Pêches immortelles, a dérobé 
et mangé les fruits divins !... » Des divers lieux où le 
singe a commis des méfaits, on apporte des plaintes : 
il a dérobé le breuvage immortel dans le palais de 
l’Adiboiiddha , et déserté le poste qui lui avait été 
assigné dans le jardin des Pêchers. Transporté de 
colère, le roi des cieux, le Maître suprême met sur 
pied ses armées. 

Les troupes célestes viennent donc attaquer le 
mont Hoa-ko, Mais le roi des singes a fait sortir les es- 
prits cornus et les fées des soixante etdouze cavernes ; 
il se rit des menaces de toutes les puissances célestes. 
Une étoile (l’étoile aux neuf splendeurs) s’avance bra- 
vement, et lui reproche ses crimes : « Tu as commis 

Ici ie singe rappelle Garouda allant dérober Tambroisie pour 
la porter aux serpents ; mais le singe n a point à lutter ni à braver la 
foudre pour ravir îe précieux trésor. 
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dix péchés! Tu as d'abord volé les pêches, puis le 
vin du repas , puis troublé le banquet des Pêches im- 
mortelles , etc Ne le sais-tu donc pas? — Et 

oui, je le sais bien , répond le singe en se moquant, 

tout cela est vrai; mais que veux- tu? — Te 

forcer à te soumettre , ainsi que l’ordonne le Maître 

des cieux ! « Le combat s’engage ; après bien des 

péripéties, la victoire reste au roi des singes; mais 
les rois des esprits unicornes et les génies-fées des 
soixante et douze cavernes ont été faits prisonniers. 
Il y a donc de grands cris et des larmes de désespoir 
du côté des habitants du mont Hoa-ko. Le roi des 
singes trouva mauvais qu’en le voyant revenir sain 
et sauf, et victorieux , puisqu’il avait repoussé les ar- 
mées célestet., sujets se livrassent à la douleur. 
« Le succès et la défaite , dit-il avec indifférence , sont 
la loi des ctwbats; pourquoi se lamenter ainsi? Gar- 
dons-nous dréc vigilance; mangeons notre souper, 
repoüoiuüiios esprits par un bon sommeil , . . . et de- 
maiil<^noas nous battrons encore. » 

Cependant, le bodhisattva Avalokilêçvara , qui habite sur 
le mont Pottaraka, dans la mer méridionale ', ayant été in- 

’ Le Kouan-jn des Chinois , nommé souvent , au féminin , la déesse 
Koüan.'-yn, correspond au fameux Bodhisattva Avalokitêçvara, patron 
des Tibétains. Son nom est expliqué (voir ï Introduction à l'Histoire 
du Bouddhisme de M. E. Burnouf, vol. II , p. 226 ) de cette manière : 
« Le Seigueur qui regarde avec compassion les êtres souffrant des 
maux de l’existence. » Tel est, en effet, dans les caractères chinois, 
le sens exact et précis de ce nom , que l’expression sanscrite ne fait 

qu’indiquer : ^ Kouan-cky-yn-pon-sâ, lit- 
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vilé au banquet des Pêches immortelles par les jeune filles 
de la suite de Dêvî, arriva avec son grand disciple Pradjnâ* 
kouto ^ et les autres ; ensemble ils montèrent vers la galerie 
Précieuse, au bord du lac d' Ambroisie, et virent que le plus 
grand désordre régnait dans la salle du banquet. Il y avait 
quelques Immortels du ciel qui , au lieu de commencer le 
repas, parlaient entre eux confusément.* Avalokitêçvara ap- 
prend de leur bouche tout ce qui s'est passé. — « Puisque 
ce banquet n'a pas lieu, leur dit-il, suivez le pauvre bonze 
(Suivez-moi), et allons voir le Maître du ciel. »> — Les Immor- 
tels suivent donc le Bodhisaltva ; ils arrivent ainsi au palais 
de l’Esprit pénétrant. Là il y avait les quatre grands Inten- 
dants du ciel et l’immortel aux pieds rouges ; ils vinrent tous 
recevoir le Bodhisattva , qui leur dit: « Je désire me|)résenter 


téralement ; «le Pousa, le Bodhisaltva qui regarde les bruits du 
monde, qui prend intérêt aux nouvelles émanant eette terre. » Le 
plus souvent, on écrit ce nom sans le caractère c/ty, et la significa- 
tion demeure incomplète. D’après les légendes tibétaines, traduites 
parCsoma de Koros (voir l'Introduction à 1 Histoire du Bouddhisme^ 
vol. I, p. 539), Avaiokitêçvara habiterait le pays septentrional 


nommé Oiittara-Koarou. Notre texte dit : 

w Nan-haj-phou~to-lo-kia-chan ; et ces mots me semblent de- 


voir être traduits comme je le fais, par u le mont Pôtaraka de l’Océan 
méridional, c’est-à-dire du Djamboudvîpa, de l’Inde.» Pôtaraka, au- 
jourd’hui Potala, se trouve être précisément cette ancienne capitale 
du Tibet, dont les légendes locales attribuent la fondation à Avaio- 
kitêçvara, ainsi qu’on le voit établi par un curieux passage de Y In- 
troduction à l'Histoire du Bouddhisme. (Vol. I, p. ôàa.) 


* 7^ Hory-n^dn. Le premier de ces deux caractères signi- 
fierait plutôt «faveur» y ^5^: ; mais je le trouve donné comme l’é- 
quivalent de «sagesse, haute intelligence» dans d’autres noms 
propres. Quant au second, comme il a le sens «d’escarpement, » il 
correspond tout à fait au mot sanskrit «pic, » lieu escarpé , propre 


à bâtir une forteresse. Dans Y Introduction à l’Histoire du Bouddhisme 
(vol. TI, p. 1 58), on trouve la mention d’un Bodhisattva de ce nom. 
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devanl le Seigneur du ciel, veuillez lui porter mon mes- 
sage. » 

Le Koumbhanda, intendant du ciel ^ alla dans la galerie 
de la Région des âmes’, pour accomplir son message; et 
comme il y entrait , parut le respectable Lao-tseu , que pré- 
cédait la reine du ciel Wang-mou. 

Le bodhisaitva •Avalokitêçvara , ayant été introduit avec 
son disciple, salua respectueusement le Seigneur du ciel; 
puis , après qu'il eut échangé des politesses avec Lao-tseu et 
la Reine du ciel , chacun prit un siège. Alors le Bodhisaitva 
se mit à faire des questions sur ce qui s'était passé à l’occa- 
sion du banquet des Pêches immortelles. Le Seigneur du 
ciel répondit : « Chaque année ce banquet avait lieu au mi- 
lieu de la joie et de l’allégresse. Cette fois , ce maudit singe y 
a jeté le désordre, et, dans mon cœur, j'en suis fort alïligé. 
J’ai donc envoyé cent mille soldats des milices célestes vers 
les mondes inférieurs pour le soumettre ; mais j’attends en- 
core leur retour, et je ne sais s’ils sont victorieux ou battus. » 
A ces mots , Avalokitêçvara ordonne à son disciple 
Pradjnâkouta de s’élancer au plus vite des hauteurs du ciel 
vers îemont Hoa-ko, pour recueillir des nouvelles de l’armée ; 
« Si vous trouvez que le combat se prolonge sans avantage 



Kieoa-liông-tsj. La transcription du sanskrit 


KoiimhtUÊj^ QU Kouchrnanda par ces trois caractères ne me satisfait 
pas pleinement. Je Fai adoptée cependant, après mûre réflexion, pour 
deux motifs : le premier, c'est que la syllabe tsy ou ise, d’après les 
recherches de M. Stan. Julien, représente l’une des cérébrales in- 
diennes, t, d, r: la seconde, c’est que les Koumbhandas, serviteurs 
de Roudra,' dieu du ciel et l’une des formes de Giva, ont été conser- 
vés dans la mythologie bouddhique. Le Tchin~jin qui avait porté au 
ciel la nouvelle de la fuite du singe portait aussi ce titre de Kieou- 
hông-tsy. 


Limj-siao « âme , esprit — région supérieure >» , ex- 
[iression qui répond au sanskrit Svargaloka «le monde du ciel.» 
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de part ni d'autre, vous devrez prêter un secours efficace 
aux troupes célestes » 

Le disciple rajuste ses habits , s'arme d'un épieu de fer, 
s'élance hors du ciel sur une nuée, et arrive devant le mont 
Hoa-ko. Là il voit les armées des Génies qui enveloppent le 
mofit comme un filet de leurs lignes serrées. Forcé de s'ar- 
rêter, il appelle les soldats célestes de garde à l'entrée du 
camp, elles charge d'aller annoncer sa présence. 

Cette fois, l’envoyé du Seigneur suprême déclare 
se nommerMo-J^ second fils de Ly-tien-wang et grand 
disciple d’Avalokitêçvara de la mer Méridionale , et 
portant pour nom de religion Hoey-ngân {Pradjnâ- 
koüta). Les quatre grands rois (Tchatourmahârâdjas) 
vinrent le saluer, et, comme ils causaient entre eux 
de la révolte du singe surnaturel , on vint annoncer 


Mo’j, littéralement : « bois — gouverner, l’em- 
porter sur.» Peut-être faut-il lire, pour le second caractère, X 
Tekaj; le sens serait : tenir à deux mains un bâton, Dandapâni (?), 
ou bien Gadâdhara, Gadâhhrit, Les mots Taî-tseu peu- 

vent être la traduction de Koumâra «jeune prince, ou fils de race 
royale.» Il est beaucoup question, dans {'Histoire de Bouddha (tra- 
duite du tibétain par M. E. Foucaux), d’un certain Dandapâni, fils 
de la famille royale des Çâkyas , qui olfrit en mariage à Çâkyamouni 
sa fille Gopâ. (Voir aussi l'Introduction à V Histoire du Bouddhisme, 
vol. II, p. 535, et p. i5i, où ce même personnage est qualifié 
d’artisan de la ville de Kapilavastou.) Je sais bien que la manière 
la plus simple d’interpréter ces deux caractères, en lisant Motcha, 
serait d’en faire sortir le sanskrit , mokeka « libération finale » ; 
mais mokcha ne peut former un nom propre sans l’adjonction d’un 
qualificatif, comme, par exemple, Mo-lcku-kio-to , Mokchagoupta. 
[Vie et Voyages de Hioucn-thsang , traduits par M. Stanislas Julien, 
liv. II.] 
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i|üe ce dernier s’avançait aux portes du camp pour 

livrer de nouveaux combats. 

Les quatre grands Rois du ciel et Ly-lien-wang déli- 
bèrent sur le parti à prendre; ils veulent faire avancer*des 
troupes, mais Mo-ÿ leur dit : f Mon respectable précepteur 
spirituel Avalokilêçvara , en m’ordonnant de venir savoir des 
il#lVelles de l’armée céleste , m’a aussi recommandé de me 
ttlêler au combat; et, quoique je n’aie pas de valeur, je veux 
aller voir ce qu’est ce Grand Saint. — Mon fils , répondit 
Ly-tien-wang , votre résolution est excellente. » — El le jeune 
Taï-tseu (Koamara) , s’armant de sa lance de fer, s’élance 
hors de la porte du ctimp; il provoque à haute voix le Grand 
Saint du ciel bien réglé. — « Me voici, répond aussitôt le roi 
des singes ! Qui es-tu donc , toi qui oses me provoquer ainsi ? 
— Je suis Mo-y, second fils de Ly-tien-wang, je suis Pradjnâ- 

kouta — Quoi ! au lieu de pratiquer la vertu sur les 

bords de la mer Méridionale, tu es venu ici. . . ? — C’est mon 
précepteur spirîluel qui m’a envoyé pour savoir des nouvelles 
de la lutte engagée ici, et voici que je vais te faire prison- 
nier » 

Le combat s’engage au penchant de la montagne 
Hoa-ko. Cinquante , soixante fois de suite , Pradjnâ- 
kouta lutte contre le roi des singes sans pouvoir le 
vaincre. 11 finit par se retirer, et tandis que son en- 
nemi , rentré tranquillement dans se.s cavernes , s’y re- 
pose à l’abri de toute attaque, il retourne à son camp 
annoncer à son père , le Roi du ciel que le singe est , 
en vérité, un génie supérieur, impossible à vaincre. 
Alors Mo-y, accompagné des esprits aux grands 

* C’est-à-dire le Deva, le dieu, fuu des immortels qui siègent 
dans les régions d’on haut. 
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glaives , est chargé d’aller vers le Seigneur suprême , 
pour lui exposer le véritable état, des choses. Ava- 
lokitêçvara reçoit le message et le transmet au Sei- 
gneur des cieux. Celui-ci, voyant qu’il s’agit encore 
de demander des secours, se met à sourire. Un peu 
surpris de la puissance de ce démon de singe , qui a 
pu vaincre les cent mille soldats de l’armée céleste , 
il ne perd point sa sérénité, et se contente d’ordon- 
ner l’envoi d’un nouveau corps d’armée ; mais Ava 
lokitêçvara prend la parole, et dit au Seigneur su- 
prême : 

Que Votre Majesté m’accorde la permission de faire pa- 
raître un génie qui saura bien le prendre. — Ce génie , quel 
esl-il? — C’est le neveu de Votre Majesté, ie second Saint 
éclairé , prince des esprits célestes ^ il habile dans leRouang 
Ichéou, à l’entrée du Rouang-kiang; jadis il a eu assez de 
puissance pour dompter les six monstres 11 y a aussi les 


^ Licu-chifKj-eul-lâng-ichin-kun «le prince des esprits qui vont où 
dï» veulent (après avoir dépouillé leur corps) , le second sage éclairé. » 

•g «les six monstres, les six espèces de démens et de 

génies malfaisants et rebelles.» Il y a ici une allusion à la révolte 
ancienne des démons contre le ciel, des titans contre les dieux, tra- 
dition que la Chine aura empruntée aux Indiens. La glose de l’édi- 
tion in-8“ a parlé ainsi de ces six monstres, à propos de la quiétude 
du cœur : « Une fois que le cœur s’est déposé, abdiqué lui-même, il 
sait que les six monstres lui obéissent. De ces six monstres, la moi- 
tié ont des noms de démons : le bœuf (^ômoukha, espèce àejakcha) ; 
le crocodile (^ra/iaj espèce de génie qui tourmente les enfants, et 
aussi le nom de Raliou , dragon ennemi de la lune et du soleil ) ; le 

pttnry, grand oiseau fabuleux du genre des souparnas ou (jaroadas 

On les appelle aussi les six vices » Les six vices, selon les In- 

diens, sont: le désir, la colère, la convoitise, le trouble, l'orgueil 
et l’envie. 
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jeunes frères Mey chan , qui comptent devant leurs tentes 
jusqu'à douze cent mille esprits à tête d* herbe \ Ce sont des 
esprits d une intelligence vaste et profonde; mais iis ont cela 
d'extraordinaire, qu ils obéissent à la persuasion et non à un 
ordre direct. Que Votre Majesté daigne manifester à leurs 
chefs le désir qu'elle a de les voir s’armer, et elle verra 
qu ils ont assez de* force pour s’emparer du rebelle. » 

A ces mots , le Maître suprême manifeste son désir de voir 
ces génies prendre les armes. Aussitôt que le roi des génies 
aux grands glaives a reçu cet ordre, il s’élance au haut des 
deux pour y obéir, et arrive à l’entrée du Kouang-kiang. En 
un instant, il arrive auprès du palais de Tchin-kun. Les 
gardes l'introduisent et l'annoncent à leur maître, qui vient 
jusqu'à la porte, accompagné de ses jeunes frères,, pour re- 
cevoir la volonté suprême. Après avoir brûlé des parfums , 
il ouvre la lettre qui renferme cette volonté 

Dans ce message était racontée la révolte du singe 
et les rudes combats que soutenaient vainement con- 
tre lui les armées célestes. Tchin-kun y lut aussi que 
le Maître suprême le priait de vouloir bien aller avec 
ses jeunes frères achever la campagne et s’emparer 
du rebelle. Il accepte avec empressement cette dif- 
ficile mission. Les six frères cadets de Mey-chaii sont 
convoqués , ainsi que les quatre lieutenants , Kliang , 
Tchang, Yao et Hy, et les deux chefs de corps Kouo- 
kia et Tchin-kun. Les voilà qui partent tous; sui- 
vons-les donc dans leur expédition, et voyons com- 
ment le génie chinois sait comprendre ces combats 


^ Tsao-teoa.-ch.ifi. L’éditeur chinois se contente de mettre en note ; 
' Voilà des génies qui ont un drôle de nom. » Dans une pareille glose , 
il m’est impossible de trouver aucun éclaircissement. 
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merveilleux, où des êtres fantastiques s’attaquent 
avec des armes enchantées. 

Tchin-kun range les génies de son corps d’armée, montés 
sur des aigles et conduisant des chiens en «laisse ; ils portent 
des arbalètes, que Ton tend avec le pied, et de grands arcs. 
Avec la rapidité de T ouragan, iis traversent la grande mer 
Orientale et arrivent devant le mont Hoa-ko. Là se tenaient 
les puissances du ciel en lignes serrées et rangées par ordre. 
Ne pouvant s’en approcher tout près, il s’écrie : «Je suis 
Tchin-kun, le second des saints au grand éclat, c’est moi 
que Sa Majesté le Seigneur suprême a chargé de venir 
prendre les singes endiablés. » — A ces mots, les portes du 
camp sont ouvertes, et chacun des esprits qui l’accompagnent 
entre l’un après l’autre en bon ordre. Les quatre grands Rois 
du ciel et Ly-tien-wang vont le recevoir jusqu’à l’entrée prin- 
cipale , et , après qu’ils ont échangé les saluts de politesse , 
Tching-kun leur demande de quel côté est la victoire. Les 
grands rois lui racontent toutes les péripéties de cette longue 
lutte , et il répond en souriant : « Puisque me voilà venu , il 
faut que je combatte contre l’ennemi, au moyen de quelques 
transformations magiques. Que toutes les puissances consti 
tuées du ciel et de la terre soient attentives à faire leur de- 
voir, et qu’elles s’établissent tout autour de nous en lignes 
serrées, landis que je vais jouer la partie. Je prie To-la-lien- 
wang de venir avec moi , et de faire en sorte que le miroir 
enchanté au vif éclat soit tenu au milieu de l’espace, pour 
empêcher que l’ennemi, au moment de sa défaite, ne nous 

échappe par la fuite »> Ly-tien-wang promit de suivre 

CCS instructions et se retira. Cependant Tchin-kun, suivi 
des quatre grands intendants de son armée, de ses deux 
lieutenants et de ses six frères cadets , sortit du camp pour 
livrer bataille. Les autres chefs, qui veillent à la garde du 
camp, retiennent attachés les aigles et les chiens; les génies 
à tête d’herbe ont aussi leurs instructions. Arrivé devant la 
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caverne du Treillis des eaux \ Tchiti-kun aperçoit les singes 
rçingés en ordre, et qui semblaient Tattendre sans crainte. 
Du milieu des bataillons épais et serrés, à Taspect imposant, 
s’élevait la bannière sur laquelle se lisaient ces mots : « Le 
Grand Saint du ciel bien ré^é. » Aussitôt Tchin-kun s’écria : 
K Singe endiablé, comment as -tu pu usurper le titre d’un 
pareil rang dans 1 q ciel?» — Et un petit singe qui l’avait 
vu courut annoncer l’approche de celui-ci à son roi. 

Le roi des singes saisit sa lance enchantée, revêt sa tu- 
nique , son bonnet de combat , sa cuirasse , et d’un bond H 
s’élance aux portes du camp. Avec son œil pénétrant, il a 
compris que la physionomie de Tchin-kun révèle une nature 
supérieure; dans son allure se trahit un être qu’anime un 
souffle plus délicat. Cependant il le regarde en souriant et 
d’un air moqueur; il lève vers lui spn arme enchantée, et dit 
à haute voix : « Quel est ce petit champion assez audacieux 
pour venir ici me provoquer? — Tes yeux n’ont donc pas 
de prunelles, répondit Tchin-kun; quoi! tu ne me reconnais 
pas! je suis le neveu du Seigneur suprême, j’ai obtenu le 
titre honorifique de TchaO’-hoen-îing'lien-wang-eal-long Un 
ordre suprême m’enjoint de m’emparer de la personne ; c’en 
est fait de toi. » 

Le roi des singes répliqua : « El moi , je n’ai pas oublié 
l’époque où la jeune sœur du Seigneur suprême, songeant 
au monde, s’unit à Yang-kun et en eut un fils qui fut chargé 


' La nappe d’eau qui séparait de la voûte du ciel la caverne ha- 
bitée par les singes, ainsi qùil a été expliqué au commencement de 
ce travail. 


BE 


. Littéralement : « la 


science brillante , le second parmi les rois des esprits éclairés. » 
Tchao-hoèj pourrait se traduire par Dipahapratljnâ ; il } 

n lieu de croire qu’il s’agit ici d’un de ganddhipâji (chefs 

des troupes célestes) dont les Djaïns reconnaissent un très -grand 
nombre. 
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de tailler à coups de hache le mont Mey>chan serait-ce loi ? 
Un petit roi de Ion espèce ne mérite pas de recevoir les coupis 
que je frappe. Va donc au plus vite appeler tes quatre grands 
rois, pour qu’ils sortent des rangs! — Un méchant singe,, 
reprit Tchin-kun fort en colère , ne peut être qu’un grossier 

personnage; avale le coup que voici » • 

Le roi des singes avait levé son arme enchantée; les deux 
champions en vinrent aux mains. Trois cents fois de suite ils 
luttent sans pouvoir se vaincre. Tchin-kun, excitant l’éner- 
gie de sa puissance, s’agite pour opérer une transformation. 
Voilà qu’ü se donne un corps d’une hauteur gigantesque , 
tenant dans ses deux mains un grand glaive à trois pointes, 
et doué d’une puissance surnaturelle. A le voir» ofl dirait le 
mont Hoa-chan \ avec les pics azurés qui se dréssent sur son 
front. Son visage frappe d’effroi; ses dents sont rouges; sur 
son crâne se mêlent des cheveux hérissés et en désordre. Il 
attend que le singe montre sa tête pour la lui couper. Mais 
le singe, ayant aussi recours aux transformations qu’il sait 
accomplir, grâce à son esprit surnaturel, prend un corps 
égal et un visage semblable à ceux de son adversaire. II 
dresse son arme enchantée, celle qui se nomme comme la 
pensée. On peut le comparer au mont Kouen-lun \ dont le 
sommet est comme le pilier sur lequel repose la voûte du 
ciel. C’est ainsi qu’il fait face et lient tête à Tchin-kun. Il 
ordonne à son premier lieutenant Ma-liéou, le chef des 
singes à croupion rouge, de combattre avec acharnement; 


M 




. Littéralement : « Prince du figuier sucré. » H y a en- 


core ici une allusion à quelque légende indo-chinoise qui m’est in- 
connue. Nyagrodha (nom sanskrit du figuier sacré) est un nom 
propre qui a été porté par un brahmane, et aussi par un roi légen- 
daire, fils d’Ougrasèna, et qui fut frère de Kansa, par conséquent 
oncle de Krichna, comme ce dernier. 

L’une des principales montagnes de la Chine, dans la province 
de Chen-sy. 


Montagne fameuse, dans le nord-ouest de la Chine. 
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mais il ne peut agiter les bannières. De son côté aussi, 
Pang-pa \ le second général (des singes) , frappé de terreur, 
ne peut plus se servir de son glaive. Devant celte première 
ligne, Kangv Tchang, Yao, Ly, Kouo-chin et Tching-kien 
(généraux et lieutenants de Tchin-kun) , lancent le bataillon 
léger des esprits à tête d*herbe. Ils se précipitent en face de 
la caverne qui forq;ie Tentrée du mont habité par les singes. 
Avec les ai^es et les chiens, avec leurs arbalètes et leurs 
grands arcs, ils assaillent vivement leurs ennemis. Voila 
donc les singes qui jettent bas leurs lances, délient leurs 
cuirasses, abandonnent leurs cimeterres , se débarrassent de 
leurs lances et se prennent à courir, les uns criant , les autres 
fuyant au sommet de la montagne; d'autres encore retour- 
nent dans les cavernes. « 

Pei^dant ce temps, le Grand Saint, leur roi, était aux 
prises avec Tchin-kun. Quand il voit que les démons et les 
singes de son propre camp sont mis en déroule, il se trouble 
en son cœur Abandonnant la forme surnaturelle quTl avait 
revêtue, il contracte son arme et son propre corps. Il fuit; 

et mm . Une note de l’édition in-8° indique que 

ce sont là des caractères purement phonétiques, et qui ne forment 
pas de sens. 

L'éditeur chinois met en note : « Une fois troublé , il perd la 
tête; une fois qu’il a perdu la tête, il est battu.» L’une des trois 
gloses placées en tête du chapitre, dans l’édition in-8°, dit, à pro- 
pos de ce passage : «Ces deux mots: son cœur se trouble, montrent 
bien la source du découragement et de la défaite. En effet , le cœur 
de l’homme est ce qui dirige tout en lui. Qu’il s’agisse du roi des 
singes, qui est dans le ciel, ou de l’homme sur la terre, soyez sûrs 
que c’est le cœur qui conduit tout. » Ces lignes rappellent les beaux 
vers de la Bbagavadguîtâ , oh la même pensée est exprimée ainsi ; 
« Il est dit que les organes des sens sont puissants, l’esprit est plus 
puissant *que les organes des sens; mais l’intelligence est plus puis- 
sante que Tesprit; ce qui est plus fort encore que l’intelligence, c’esl 
lui (le cœur ou les affections du cœur, la passion , etc.). » (Lect. iii , 
çloka 42 .) 
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Tchin>kun le poursuit à grands pas et lui crie : « Si tu fuis 
ainsi, tu seras bientôt soumis. Je le fais grâce de la vie!,» 
Peu disposé à continuer le combat, le roi des singes courait 
toujours. Arrivé près de la caverne, il rencontre Kang, 
Tchang, Yao, Ly , Kouo-cbin et Tcbing-kien , qui veulent 
Tarrêter, en criant : « Ah! le misérable singe qui a pris ainsi 
la fuite I » Le roi des singes frissonne dans tous ses membres. 
Saisissant son arme enchantée réduite à la longueur d’une 
aiguille à broder, il la cache dans son oreille, se secoue et 
se change en un passereau, qui se pose en voltigeant sur la 
cime des arbres et sur la tige des moissons. Les six jeunes 
frères de Tchin-kun , troublés et surpris , le chercliaWit de 
toutes parts , sans pouvoir le trouver. « 11 a fui , le singe in- 
visible, répétaient-ils, il a fui, le singe endiablé !« 

Pendant ces clameurs , arrive Tchin-kun ; il interroge ses 
frères, qui ont vainement poursuivi le roi des singes jusqu’à 

son palais Contractant son œil de phénix, Tchin-kun 

regarde à son tour ; il aperçoit le roi des singes tranformé 
en passereau, perché sur le sommet d’un arbre. Aussitôt, 
abandonnant la forme surnaturelle qu’il avait prise, il jette 
de côté sa lance enchantée , ainsi que son arbalète et ses 
flèches; il s’est changé en un grand aigle; il déploie ses 
ailes pour se précipiter sur le passereau. Le roi des singes 
(caché sous celte forme de passereau) l’a aperçu; d’un coup 
d’aile rapide , il a pris la fuite, et, se changeant en un vieux 
cormoran, il disparaît dans les profondeurs du ciel. A cette 
vue, Tchin-kun hérisse les plumes qui le couvrent, se secoue 
et se transforme en un grand aigle de mer; il s’enfonce jus- 
qu’aux régions du tonnerre, pour harceler son ennemi. Ce- 
lui-ci se précipite au milieu d’un torrent , et , s’étant méta- 
morphosé en poisson, se cache dans les eaux. Arrivé sur les 
bords du, torrent, Tchin-kun ne peut retrouver les traces de 
celui qu’il cherche. — a Ce singe endiablé aura plongé sous 
les eaux, se dit-il à lui-même; il aura pris la forme d’un 
poisson , d’une écrevisse ou d’une autre bêle aquatique. Eh 
bien! j’eu ferai autant, afin de l’aller prendre. 
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Le voilà qui se change en un aigle pécheur. Se balançant 
sur ses grandes ailes , il s'abaisse sur le torrent et plane à la 
surface des vagues. 11 attend quelques minutes; mais le roi 
(les singes, qui, sous la forme d'un poisson, se laisse aller 
au fil de l’eau , aperçoit le volatile qui , malgré la gracieuse 
couleur bleue de^son plumage, ne ressemblait point, par sa 
nuance, à une sarçelle, et qui n’avait ni la houpe sur l’ar- 
rière de sa télé, ni les pieds rouges de la cigogne. Il lui sem- 
bla que cet oiseau pourrait bien être Tchin-kun, qui avait 
IPÜ^tu cette forme et l’attendait pour l’avaler. En un clin 
d^œil il se transforme ; le voilà devenu un poisson à l’aspect 
trompeur Il se prend à fuir. Tchin-kun se dit, lorsqu’il le 
voit ; « Ce poisson étrange ressemble assez au poisson d’or 
qui se change en dragon ;< mais la nageoire de la queue n’est 
pas de la même couleur rouge; il ressemble aussi au poisson 
à grosse tête, pourtant les mouchetures des écailles ne pa- 
raissent pas. Serait-ce un poisson noir ^ ? Mais il n’a point 
sur la tête la marque d’une étoile. Il a l’air encore d’un 
poisson armé ' ; mais je ne vois pas de crochets à ses mâ- 
choires. M’aurait-il donc aperçu? Le voilà qui s’est mis à 

fuir Ce doit être le singe endiablé qui , sous celte forme , 

cherche à se dérober aux coups de mon bec. » 

Le roi des singes se décide à sortir du milieu des eaux. 
Prenant la forme d’un serpent aquatique, il se glisse vers la 
rive et s’enfonce parmi les herbes. Or Tchin-kun, qui s’ap- 
prêtait à donner le coup de bec, voit disparaître le poisson, 
et il découvre à sa place le serpent, qui émergeait du milieu 
du torrent. Soupçonnant avec raison que c’est son ennemi, 
il se change en un héron cendré à tête couleur de feu; il 
allonge un grand bec pareil à uu crochet de fer bien acéré ; 

^ 11 y a, dans le texte, , un poisson illusoire , de 

fantaisie, ‘mensonger, qui n’appartenait à aucune espèce connue. 

^ Il s’agit de deux espèces de poissons, l’un è grosse tête, l’aulrr 
de couleur noire, dont j’ignore les noms. 

^ La meme observation s’applique à cette autre espèce. 



365 


ÉTUDE SUR LE SV-YÉOÜ-TCHIN-TSÜEN. 

il se met à se promener pour attraper le serpent. Celui-ci se 
transforme en une oie mouchetée, qui se tient immobilé 
comme une pierre au milieu des terrains bas et salés. A la 
vue de cette transformation d’un ordre inférieur, Tcbin-kun 
se dit : « Parmi les oiseaux, c’est là le plus vil et le plus mé- 
prisable; il ne marche de pair, ni avec le phénix, ni avec le 
faisan, ni avec l’aigle, ni avec le corbeau; aussi n’échap- 
pera-t-il pas à mes coups. » Reprenant donc sa première 
forme et restant à portée de son ennemi , il s’avance pour 
saisir son arc , qu’il tend et arme d’une flèche , puis il mai^che 
à petits pas. Le roi des singes, qui fuyait toujours, profite 
d’un instant favorable pour se soustraire aux regards de son 
ennemi. Se jetant au pied d’une montagne ou il peut se ca- 
cher, il se change ; mais, cette fois, il se change en un temple 
de la Terre. Il est si grand, que sa bouche en est comme 
l’entrée ; ses dents deviennent les battants de la porte ; sa 
langue est l’idole ; ses yeux sont les fenêtres. Cependant , 
comme il lui restait sa queue, dilïicile à ramasser, il la re- 
leva en arrière et en fit un mât de pavillon. Tchin-kun, qui 
arrive marchant toujours à petits pas au pied de la montagne, 
ne voit plus l’oie qui s’y est abattue : à la place de l’oiseau 
se montre un petit temple. Avec ses regards perçants , il a 
bientôt remarqué le mât de pavillon qui se dresse derrière 
l’édifice, et il dit en souriant : u Voilà le singe; il est là 
maintenant pour me déjouer. Ce n’est pas la première fois 
que je vois une pagode ; mais jïfmais encore je n’en avais ren- 
contré qui eut son mât de pavillon par derrière. Sans aucun 
doute, la vilaine bête a cru me tromper. Il voudrait, en me 
tendant ce piège, me faire entrer, puis me saisir entre ses 
dents; aussi me garderai-je bien d’avancer. Un instant, je 
vais le tâter; d’abord à coups de poings je vais frapper les 
fenêtres, puis donner des coups de pieds dans les battants 
de la porte. » 

Quand il entendit ce monologue, le roi des singes se mit 
à avoir grand peur, u Le méchant! se dit-il; ces portes sont 
mes dents, ces fenêtres .sont les prunelles de mes yeux. S’il 
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me bri«e les dents, s’il me crève lés yeux, comment pour- 
rai-je échapper P » Il fait donc un bond de tigre et disparaît 
dans l’espace. Tchin-kun cherche vainement de toutes partd ; 
ii ne voit piûs que les généraux de ses quatre corps d’armée 
et ses deux lieutenants, qui l’entourent et lui disent : «Eh 
bien! frère aîné, vous avez pris le rebelle depuis longtemps? 
— Ah! répond Tchin-kun avec un sourire, le vilain singe 
s’était changé en une pi^ode pour me tromper ; j’allais lui 
crever les yeux et lui casser les dents, lorqu’il s’est méta- 
morphosé de nouveau, et a disparu sans laisser de traces. 
C’est extraordinaire et merveilleux ! » 

Les assistants sont frappés de crainte et de surprise, les 
généraux pâlissent. « Jeunes frères , dit alors Tchin-kun , res- 
tez ici à veiller; faites bonne garde, tandis que je vais aller 
à la recherche du rebelle. » Et le voilà qui s’élance dans l’es- 
pace. A moitié route du ciel, il rencontre Ly-tien-wang, qui 
tenait en main le miroir magique, avec Tso-ta, qui était 
debout sur un nuage. «Roi du ciel, demanda Tchin-kun, 
avez-vous vu le roi des singes ? — Il n’est pas encore monté 
par ici, répliqua le roi du ciel; nous sommes ici pour éclai- 
rer cette partie des cieux. » Tchin-kun leur raconte toutes 
les transformations du singe, puis il ajoute: «Immédiate- 
ment après le changement en pagode, il a pris la fuite. » A 
ces mots, Ly-tien*wang promène vers les quatre côtés du 
ciel le miroir magique. Tout à coup il s’écrie, avec l’accent 
de la plus grande joie : « Oh ^ Tchin-kun , marchez vile , hâ- 
tez-vous! Le singe, caché sous une forme magique, est allé 
se sauver dans votre propre camp, à l’embouchure du Kouan- 
kiang. » Dès que ces paroles ont frappé son oreille , Tchin- 
kun saisit sa lance divine et retourne vers son propre camp. 
Or le singe, à peine arrivé dans le camp de son ennemi, s’y 
était métamorphosé , et il avait emprunté la propre physio- 
nomie e’t le corps même de Tchin-kun ; ainsi changé , il avait 
pénétré dans le temple. Les génies chargés d’en garder l’en- 
trée, ne l’ayant pu reconnaître, l’avaient respectueusement 
accueilli , en frappant la terre de leur front. Là , le singe est 
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Iranquiilement assis ; on allume le feu pour brûler des par- 
fums , et voici les trois victimes ( le bœuf, le mouton et le 
porc) que Ly-hou lui offre respectueusement en tribut. Les 
vœux que font les mortels lui sont présentés * par Tchang- 
long; les pétitions écrites par ceux qui demandent un fils 
lui sont remises par Tcbao-kia; les bonnés résolutions des 
malades implorant la santé, c'est Tsien-ping qui les lui fait 
passer \ 

Or voici que quelqu'un vient dire : « Le Seigneur arrive. » 
Les génies gardiens du lieu regardent, et sont tous frappés 
de terreur. Tchin-kun leur demande si le Grand Saint établi 
par le ciel n'est pas là. Tous répondent qu'il n'y a pas de 
Grand Saint dahs le temple; qu'il n'y a personne que Tcbin- 
kun lui-même, au milieu des parfums et des lampes. Tchin- 
kun ouvre brusquement la porte. Dès qu’il l'a vu, le singe 
lui dit, après avoir repris sa forme naturelle ; «Ça ne vaut 
pas la peine de crier; ce temple sera désormais rendu célèbre 
par mon nom » Tchin-kun a saisi sa pique surnaturelle à 
double tranchant et à trois pointes , qui se nomme coupe- 
visage; mais le roi des singes esquive ses coups, et, prenant 
la petite aiguille à broder cachée dans son oreille, il cherche 
à se dérober à un si pressant danger. 11 fuit ; mais de toutes 
parts des ennemis le pressent et l'assiègent. Une fois hors de 
la pagode, au milieu des brouillards, au milieu des nuées, 
tantôt fuyant, tantôt combattant, il cherche à regagner le 
mont Hoa-ko. Cependant les troupes des quatre grands rois 
du ciel veillent attentivement à ce qu’il ne puisse échapper. 


‘ U y a plusieurs difficultés dans ce passage, non quant au sens 
phrases, mais en ce qui touche aux noms propres, que je crois 
être des noms de génies composant la cour de Tchin-kun , dont le 
singe a usurpé un instant la place. 

^ La note du texte dit : « Ce temple n est pas celui de la Tête du 
singe, mais il exprime la même idée.» Cette courte observation de 
l’éditeur chinois ferait supposer qu’il y a un temple nommé Snn~ 
miao, qui rappelle la transformation du singe Snn-ou-kong. 
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Le grand général Khang-tcbang et les autres sont unanimes 
à redoubler d’efforts pour Tarréter» en le serrant de près \ 
Cependant, le roi des Esprits aux grands glaives a donné 
p/dre aux jeûnes frères de Tchin-kun d’amener des troupes 
>onr s’emparer des démons rebelles, après quoi il s’élève 
ians les régions Supérieures ; il voulait se présenter au Sei- 
gneur suprême. Le Seigneur suprême était dans le palais de 
a région des âmes, avec Avalokitêçvara, la Mère du ciel, 
3t la foule des immortels. S’entretenant avec sa cour de la 

t pre dieux avec le singe , il exprimait son étonnement 

ce que Tchin-kun, parti depuis toute une journée, n’eut 
point encore donné de ses nouvelles. «Que Votre Majesté 
permette au bonze, dit Avalokitçêvara en parlant de lui- 
même, que Votre Majesté permette à l’humble bonze d’aller, 
en compagnie de Lao-tseu , hors des portes méridionales du 
ciel, pour apprendre la vérité sur ce qui se passe. — Vos 
paroles sont justes , » répliqua le Dieu suprême. Les portes 
méridionales du ciel sont ouvertes ; Avalokitêçvara s'avance, 
regarde et voit partout sur la terre les puissances célestes 
qui veillent en armes autour des rebelles. Ly-tiên-wang est 
avec ISo-tcba; ils tiennent à la main le miroir céleste, dont 
ils projettent la réverbération à travers l’espace, tandis que 
Tchin-kun tient le roi des singes étroitement bloqué et joue 
avec lui au plus fin. ^ 

Avalokitêçvara s’adressant à Lao-tseu , lui dit : « Ce Tchin- 
kun, que j’ai envoyé contre le singe, a bien de la peine. 

* Une glose de Védilion m-8" dit à ce propos ; «A la vue de ses 
sujets les fées et les singes, qui commençaient à perdre confenance , 
le Grand Saint sentit son cœur se troubler. , . . Dans toutes ses Irans 
formations, il n’a fait que descendre du quadrupède au volatile, au 
poisson, et enGn au reptile. Ne sachant plus quelle forme prendre 
après celles-là, il se métamorphose en pagode; il a caché sa tête, 
mais sa queue le trahit. Oh! que cela est pitoyable! Le voilà donc 
réduit à se changer en son propre adversaire. C’est se quitter soi- 
même pour entrer dans un autre, sortir d’un plus grand pour se 
réfugier dans un plus petit » 
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Certes il est doué d’un esprit pénétrant^ et il serre déjà de 
bien près le rebelle. Cependant il n’a pu encore le faire pri- 
sonnier; si je lui prêtais un peu d’aide maintenant, sans nul 
doute, il le tiendrait bientôt. — Eh bien I aidez-le, répliqua 
Lao-tseu. — Avec ce vase de porcelaine, dans lequel trempe 
une branche de saule \ je frapperai la tête du singe, reprit 
le Bodhisattva ; non pas de manière à ce qu’il en perde la 
vie, mais de sorte qu’il tombe; ainsi je mettrai le petit saint 
Tchin-kun à même de le saisir. — Ce vase est de porcelaine , 
dit Lao-tseu ; s’il atteint la tête du singe , tout sera au mieux ; 
mais si, au lieu de frapper la tête du rebelle, il rencontre 
sa lance magique , certainement il ne la brisera pas , et l’en- 
nemi ne sera pas pris. Laissez-moi plutôt entrer en lice. — 
Et quelle arme avez-vous? — Des armes ? répliqua Lao-tseu ; 
j’en ai , j’en ai , j’en ai ! n 

Relevant sa manche, il tira, du haut de son bras gauche, 
un anneau, et dit: «Cette arme est d’acier fondu; j’y ai 
adapté tout alentour de petites incrustations de la pierre phi- 
losophale pour compléter sa puissance divine. Elle a la fa- 
culté de se transformer ; l’eau ni le feu ne peuvent l’entamer, 
et elle a le pouvoir de tout envelopper dans sa circonférence. 
On la nomme V acier taillé tonbxen encore V acier qui enveloppe^. 

’ L’un des deux textes dit, « La branche de saule du vase de por- 
celaine ; y> l’autre dit : « Le vase de porcelaine à la branche de saule. » 
J’ai adopté cette dernière interprétation, parce que, dans l’édition 
de la Bibliothèque impériale, il y a une gravure (dont j’ai fait autre- 
fois le décalque) qui représente Kouan-yn , suivie d’une servÜte, qui 
tient à la main umvase allongé, d’où l’on voit sortir une petite bran- 
che fine et flexible. Devant la déesse marche le disciple Hoeî-ngan ; 
il porte à la main une bannière, et à sa ceinture est attaché un ci- 
meterre. 

* « Si r on raisonne d’après les notions reçues , il est évident que 
le feu peut entamer le métal , tandis que le métal ne peut triompher 
du feu. Le métal dont il est ici question n’est donc point de la 
même nature que l’acier fondu ordinaire. En incrustant des points 
de la pierre philosophale sur sa circonférence, Lao-tseu l’avait rendu 

2 5 
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Traverser le passage de la vallée Han \ et changer sa longue 
exislcnce pour arriver à Tétât d"un BodhisatM^a ; voilà ce qu’il 
lui faut obtenir, et ce à quoi il ne peut arriver. C’est donc à 
moi de l’aller frapper pour qu’il tombe, v 

Ën achevant ces paroles, il se précipite des portes du ciel , 
comme une nuée, sur la tête du roi des singes. Celui-ci, 
tout occupé à combattre contre Tcbin-kun et ses six frères , 
ne prévoyait point la chute de cette arme, qui le menaçait. 
Du milieu des esprits célestes, parmi lesquels il venait de 
monter, il perdit pied et chancela. 11 essayait de se relevér 
en s'aidant de ses pattes, lorsque Tun des chiens de Tchin- 
kun, qui le suivait de près dans sa fuite, lui donna un coup 
de dents au mollet, et le fit tomber en le tirant à lui. Etendu 
à terre, le singe se mi{ à injurier ses adversaires : f Misé- 
rables! vous n’êïes pas de force à m’arrêter; il y a longlemp.^i 
que vous cherchez à mordre le vieux singe ! » 

Il se retourne et fait un effort pour se relever ; mais Tcbin- 
kun et ses six frères se précipitent sur lui. Avec des cordes, 
ils le lient solidement; au moyen de couteaux à pointes re- 
courbées , ils percent ses os décharnés ^ pour l’empêcher de 


pareil à cette pierre même. Était-il difficile, avec une telle arme, 
de comprimer et d’abattre les cœurs rebelles et téméraires ? » (Note 
de l’édition in- 8®.). 


• mm Kouo-han-kouan u traverser le pas- 


.sage, la porte de la vallée Haâ,» Comme cette vallée s’ouvre vers 
l’ouest (voir le Dictionnaire de Khang-hy), il faut traduire : faire un 
voyage* l’ouest, dans les pays bouddhiques, Hoa-hou «changer sa 
longue existence d , ou mieux « corriger, rectifier s9 vie, prendre une 
autre manière de vivre, qui permette (au singe) de mériter l’étal de 
Bouddha et d’y atteindre. » 


e 


. Littéralement : « ses os de pi-pa, ses os pareils 

au luth. » Le Dictionnaire de Khang-hy dit que cette expression si- 
gnifie ; « L’apparence d’un poisson qui n’a plus d’écailles, que Ton 
a gratté. » La glose dit, à propos de ce dénoûment : « he petit saint 
a pu triompher du grand saint ; c’est là une parole qui renferme 
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leur échapper par une nouvelle transformation. Après avoir 
ramené à lui IWisque, Tchin-kun alla présenter ses devoirs 
au Maître suprême , avec Kouan-yn et la Dêvi , et tous les 
immortels; il retourna au palais des nuées divines. D’autre 
part et dans la région inférieure, les quatre grands rois, 
ainsi que Ly-tien-wang et tous les génies , ayant réuni les 

une grande vérité. Ce qu’il y a de plus grand sur la terre ne triomphe 
pas du plus grand. Le plus petit vient à bout du plus grand, comme 

Te rat de l’éléphant, le porc du tigre, le moucheron du serpent 

Les choses excessives sont sujettes à des revers; il faut abandonner 
ce qui est trop haut et implorer les petits. Avalokitêçvara fait sur- 
gir Tchin-kun, et le roi des singes va être fait prisonnier. Ce n’était 
pas que Tchin-kun eût la puissance de prendre le roi des singes; 
mais le petit saint pouvait triompher du grand saint; et si, après 
l’avoir fait prisonnier, à la fin il était incapable de le retenir, c’est 
que la différence de force entre les deux adversaires continuait 
d’exister réellement. Dans les choses du monde, pouvoir les grandes 
choses et bon les petites, comme réussir dans les petites et non dans 
les grandes, cela se rencontre communément. Il y a, dans tous les 
degrés, des obstacles, des empêchements qui arrêtent; mais celui 
qui peut les petites et les grandes choses, celui-là a le pouvoir de 
faire qu’il n’y ait ni petites , ni grandes choses. Celui que l’on ap- 
pelle un brin d’herbe, capable de transformer les six métaux.; celui 
qui, avec un poil de son corps, a manifesté les mers, les cavernes, 
le ciel et la terre, celui-là , ce n’est point un esprit pénétrant comme 
les autres ; non, c’est le Tathâgata Bouddha vénérable (Ju-lœy- fo- 
ison) : voilà pourquoi , si le singe a été soumis par le petit saint, il 
fallait que Bouddha intervînt pour l’arrêter, d Une autre glose, après 
avoir fait remarquer que les génies à tête d’herbe sont de la même 
nature que le singe, ajoute cette réflexion : « Les médecins disent : 
Attaquez la maladie avec la maladie! Les militaires disent: Attaquez 
des brigands avec des brigands ! Il fallait donc que ces rebelles du 
mont Hoa-ko, pour être soumis, fussent attaqués par les génies à 
tête d’herbe. » Le fond de l’idée semble être que l’homme dont l’es- 
prit s’élève si haut et qui défie le ciel peut être vaincu par les pas- 
sions, par les désirs qui appartiennent à sa nature. Ces génies à tête 
d’herbe sont comme une image des mille petites misères qui trou- 
blent l’homme et le font tomber! 
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troupes célestes , les firent rentrer au camp. Là furent célé- 
Brées les louanges du petit saint Tchin-kui^à qui on ottri- 
buait le mérite de la victoire. « Cesl à la faveur du del véné- 
rable qifon doit le succès, répliqua Tchin-kun, tous les 
génies ont fait leqr devoir; quel mérite particulier ai-je pu 
acquérir? — Frère aîné, reprirent Kang-tchang et Yao-ly, si 
voua envoyiez vers les régions supérieures un exprès, annon- 
cer au Maître suprême le succès de l'entreprise? — Tant 
que le Dieu souverain n’a pas fait connaître sa volonté, vous 
ne pouvez paraître en sa présence , répondit Tchin-kun ; — 
je vais d’abord monter vers lui avec les quatre grands rois... » 

Dans tout ce récit, qui ne manque ni de mouve- 
ment, ni de fantaisié, il s’agit maintenant de mettre 
un peu d’ordre, si cela est possible. Et d’abord, au 
ciel, nous voyons siéger une triade que les gravures 
(de l’édition de la bibliothèqüe de l’Arscnak) repré- 
sentent ainsi : au milieu, un personnage plus grand 
que les deux autres, coiffé et vêtu à la façon d’un em- 
pereur, avec une barbe : c’est YAdinâtha, le Ya-ty, ou 
Empereur de Jade. A la droite du souverain seigneur, 
se montre un vieillard, qu’à sa longue barbe et à sa 
tête chauve on reconnaît pour Lao-tseu; à la gauche 
du roi des cieux, paraît Kouan-Yn, coiffée à la ma- 
nière des dames chinoises, tenant en main un cha- 
pelet, et, derrière la déesse chère aux Bouddhistes 
du céleste empire, on distingue le vase de porce- 
laine à branche de saule. Ces trois divinités ont le 
nimbe .autour de la tête; la partie inférieure de leur 
corps demeure cachée dans les nuages. Au-dessous 
de la triade ainsi figurée , viennent les quatre rois des 
cieux, les Tchatonrmahârâdjas , qui commandent les 
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divers ordres d’esprits célestes. Ceux-ci ne sont point 
en rapport direct avec le Maître suprême; ils ne 
communiquent avec lui que par l’interniédiaire des 
quatre grands rois. La terre aussi a ses esprits infé- 
rieurs, ses démons (Kouany, ses esprits-fées (Yao)^; 
mais l’homme (représènté ici par le. singe) l’emporte 
sur ces êtres doués d’une énergie et d’une puissance 
assez grandes cependant, puisqu’ils font la guerre aux 
génies du ciel. Une glose dit même à ce sujet : « Les 
esprits de la terre craignent de nuire aux hommes ; 
pourquoi les hommes du siècle ont-ils donc peur des 
esprits?)) Nous avons vu, en effet, le roi des singes 
subjuguer assez facilement tous les génies de la terre, 
ou, si l’on veut, ranger sous sa domination tous les 
animaux de la création , même les animaux fabuleux. 
Lorsqu’il était à l’école du Bodhisattva Soubhoûli , 
qu’a-t-il voulu apprendre ? Les transformations , l’art 
de se transporter librement là où bon lui semblait, 
sous toutes sortes de formes. Il a acquis la puissance, 
mais non la sagesse ; il a étendu le champ de ses dé- 
sirs et de son ambition , au lieu d’apprendre à domp- 
ter ses instincts impétueux. Il a dérobé , lui aussi , 
le fruit de l’arbre de la science; il a voulu devenir 
l’égal des dieux immortels, et, pour y parvenir, il 
a dérobé les pêches d’or, le breuvage mystérieux, la 
pierre philosophale. Comme Prométhée, petits-fds 
du Ciel et fds de la Terre, il a épouvanté les habi- 

g- 
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tants des régions supérieures par sa puissante et tur> 
bulente activité. Vaincu, après une lutte acharnée, 
il tombe vivant entre les mains des dieux; mais cette 
défaite n aura pas pour résultat de le faire enchaîner 
sur un roc pour livrer son foie aux vautours; il y 
aura une réhabilitation de cette créature désordon- 
née* inquiète, toujours prête à bouleverser la na- 
ture. Comment s’opérera cette réhabilitation, nous„ 
l’étudierons dans un prochain article. Pour cette fois, 
nous laisserons notre héros, le quadrumane, s’en 
aller, comme un malfaiteur, entre quatre esprits aux 
grands glaives, dans.sa noire prison, qui se nomme 
la Toar da démon décapité. 


ÉTUDES 

SDK LA GRAMMAIRE VÉDIQUE. 

PKATIÇÀKHYA DU HIG-VÉDA. 

CHAPITRES \ ET XI. 

Les cliapilres X (3t XI traitent du Kramapâtha, ou «Lee 
lure par redoublemenl » , c’est-à-dire de la méthode de lec 
ture qui coupe les stances par membres de deux mots , repre- 
nant toujours le second mot du membre pour en former un 
membre nouveau avec le mot suivant. Cette méthode est une 
combinaison du samhitâpâiha et du padapâtha. Elle offre toutes 
les permutations euphoniques , toutes les particularités d’ac- 
centuation et de quantité, toutes les anomalies de la samhitâ , 
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puis elle ramène toutes les formes , comme fait le pada, à leur 
état primitif et normal , soit dans le premier énoncé, soit dans 
le second, soit encore, fort souvent, au moyen d’un bahu- 
kmma, ou membre de plus de deux mots, suivi d’uii pari- 
yraha, c’est-à-dire d’une double reprise avec iii intercalé. 

Le chapitre X expose la théorie et les règjes essentielles de 
celte méthode de lecture. Uvala , en divers endroits , l’appelle , 
par excellence , le Kramaçâstra. Le chapitre XI peut être con- 
sidéré comme un supplément et une espèce de commentaire 
iu chapitre X : il donne la raison des règles qui y sont ensei- 
gnées, y ajoute des préceptes accessoires, des observations 
critiques et montre les divergences des écoles, les opinions 
diverses des maîtres; puis, après avoir recommandé de suivre 
l’ancienne méthode, les procédés primitifs enseignés parPan- 
çâla, fils de Babhru, il présente les objections qu’on fait au 
sujet du Kramapâtha en général, les réfute et loue les avan- 
tages de ce système de récitation, très-efficace pour la con- 
servation du texte sacré dans toute sa pureté, et très-propre 
à appeler l’attention., par un rapprochement immédiat, sur 
tous les faits remarquables de phonétique , de quantité, d’ac- 
centuation. Aux yeux du scoliaste, l’objet de ce second cha- 
pitre est si évidemment de donner les raisons des préceptes, 
que, partout où les sâtras omettent de le faire, il a soin de 
combler la lacune et d’indiquer lui-même ces raisons dans 
son comrnentaire. Delà nature même du chapitre XI , on peut 
conclure , avec assez de vraisemblance , qu’il est moins ancien 
que celui qui le précède; mais ce n’est pas ici le lieu de par- 
ler de la composition du Prâtiçàkhya , et d’exposer les con- 
jectures qu’on peut faire sur l’âge relatif de ses diverses par- 
ties. Il serait à désirer que chacune des parties du Prâtiçâkhya 
fut suivie d’un travail d’explication, de contrôle, de critique , 
semblable à celui que nous trouvons dans le chapitre XI , pour 
le sujet traité dans le chapitre X. Ce seraient de précieux ma- 
tériaux pour l’histoire des origines de la grammaire, des in- 
dications, partielles sans doute et bien inconiplèlcs, mais 
malgré cela, d’un grand intérêt, sur la conciliation qui s’est 
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faite entre ies diverses théories, les diverses pratiques des 

écoles. 

M. Roth est le premier qui nou^ ait donné sommairement, 
il y a une dizaine d'années , des notions générales , mais nettes 
et exactes, sur \e Kramapâtha , dans ses dissertations si sou- 
vent citées, Zurlitteratar and Geschichte des Weda. En i854, 
M. le D" Pertsch a publié le texte et la traduction d’un petit 
traité spécial , intitulé Üpalekha, qui expose , comme notre cha- 
pitre X, celle méthode de lecture védique. A sa traduction 
il a joint un commentaire qui fait honneur à sa prudente sa*' 
gacs|ié« non moins qu’à son érudition, et dans son introduc- 
donne, sans le traduire, le texte de nos dëux chapitres, 
âlü^rès les manuscrits de Berlin. Je relèverai les variantes 
que ce texte nous offre : elles sont assez nombreuses dans le 
chapitre XI. M. Pertsch fait remarquer avec raison que ce 
chapitre est difîicile, en maint endroit, tant pour le fond que 
pour la forme, et il paraît que le manu.scrit Sqi de la col- 
lection Chambers, qui renferme le commentaire, esl trop 
incertain et trop fautif, dans cette partie, pour pouvoir aider 
beaucoup à l’intelligence des sûtras. 

C’est à cause des difficultés du sujet et de la langue, que je 
suis revenu pour ces chapitres à la méthode d’interprétation 
et d’annotation que j’avais suivie pour toute la première 
lecture. J’ai cité, à peu près en entier, les scolies d’üvata, 
et je ies ai traduites partout où il était utile de le faire. Le 
sens une fois bien arrêté, il sera facile de disposer les règles 
dans un ordre plus conforme à nos habitudes européennes. 
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CHAPITRE X (lecture II, chap.i»). 

(texte, traduction et commentaire.) 

Kramapâtha. — Règle générale du hrama. — Jdots à sauter» don- 
nant lieu à des membres de plus de deux mots. — Où Ton doit 
faire le sandhi et où on doit le rompre. — "Mots sujets au pari- 
graha, — Règles du parigraha, — Réunion en un seul membre 
des samayas, ou assemblages de mots déjà connus. 


: I 

ïT:ïTtl 

^ ôs^ rHET s q q tf q ^ mil 

gïïïïT f ë rr fflÿ ? i 

ii ? ii 

^ lU II 

ÏT ï |;q r ^U«l I H%iH Il M II 

^fq’j^rqq^iqp^T =^1 

^ ^ qqrft ^ f qftri r j^ ^ ii i ii 

W:qg ^ ^ I 

^îfïT qf^i|<ii^i( li^H 'cAIJ W ifH 'q II 3 II 
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^ îîT^Tt ïHïïât | 

lirAJ^T^^ ît 5 |^T|tÎ^ U t U 

^f^iShVUJ ^ fIsTrf I 
cîfrW^UfmH* WtR ZT3ft^ îit^ H ifil 

ira% WtT^SRiWIrM^îaii: \ 

ÇRTeïïg U l® Il 

^ qpT^ 1]^: I 

Il \\ Il 

^ ^ ^ ^ Il Il 

H^^(g^ l li^=^4T^ I 

u^î^ïiy TTfKïrr tif^ n h 

ïTtî^^ Wïf: I 

ttfiTîmî^isTWt ^HT^; ^^fsîîîtsr ^ Il ^^ Il 

TRADUCTION. 

1. [Règles du] hama. — Ayant commencé par 
deux mots , qu il reprenne le second , le joigne avec le 
motsuivant , et qu’il compose ainsi la demi-stance. — 

2. Un mot d’une seule lettre, autre que [la parti- 
cule] o; sa et sma altérés [c’est-à-dire avec sh pour s] , 
suivis de nah; un mot coupé par un autre mot, el 
ce mol qui le coupe; 
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3. M, ayant la fin tronquée [c est-à-dire devenui] ; 
les mots qui ont l’initiale allongée; skamhhanena\ 
tronqué [c’est-à-dire devenu kamhhanenfi]\ le pre- 
mier terme des deux mots doubles iio shimcaia et 
âvar tamaii; 

4. Les deux mots svmâram askrita; le second des 
deux mots vîrâsa etam : c’est en sautant ces [mots 
dont l’énumération précède , que] l’on coupe [ comme 
il est dit au premier çloka]; — et [en passant les 
mots] qui suivent ceux dont l’initiale est allongée 
(voy. chap. II, 43 ) ^ — 

5. Que [le lecteur du kramapâtha] ne prononce 
pas , à la reprise ni à la clôture [du membre] , la forme 
produite par le mot antécédent ou par le mot sui- 
vant [c’est-à-dire, qu’il ne conserve pas, pour le mot 
repris entête d’un membre, les modifications dues au 
mot précédent , ni , pour le mot qui clôt le membre , 
les modifications occasionnées par le mot suivant]. 
— Que , pour tout le reste . il se conforme aux règles 
de la sarrtliüâ, — 

6. Sautant les [mots] sujets à ïavagraha [c’est-à- 
dire que le pada coupe en deux], ceux qui sont ac- 
compagnés d’i7i, les thèmes dhaksh dhuksh quand 
leur initiale est modifiée, et les mots dont la voyelle 
initiale est allongée, 

7 . Et ceux dans l’intérieur desquels il y a un chan- 
gement qui n’est pas produit par une influence ex- 

* Selon une autre interprétation, donnée également par le sco- 
liaste ; «ou [en passant les mots] de Tespéce de ceux dont l’initiale 
est allongée», c’est-à-dire les mots dont l’altération est initiale. 



3$0 OCTOBRE-NOVEMBRE 1857. 

térieure, qu’il fasse, pour toutes ces [formes-là], le 
parigraha [c’est-à-dire qu’il les répète deux fois avec 
iti intercalé]; — [q'j’îl fasse] de même [pour les 
mois] placés entre plusieurs autres mots; — 

8. Et [pour}* le dernier de l’hémistiche; — mais 
non [pour] la particule â, non nasalisée , et ne termi- 
nant pas l’hémistiche. — La reprenant, qu’il la pro- 
nonce de nouveau avec le mot suivant. — 

9; [Le mot] accompagné d’iri [se nomme] upasthita 
[c’est-à-dire « suivi, » ou « placé auprès »] ; — le mot 
seul [c’est-à-dire non suivi d'iti, se nomme] sthita 
[placé]. — Quand on les dit tous deux combinés 
[à savoir V upasthita et le sthita], le nom est sthito- 
pasthita. — 

10. Si, dans le premier [membre du krama], la 
lettre [finale du premier mot] n’est point visible 
[par un effet du sandhi], que le parigraha [la] 
montre [sous sa forme primitive]. Cela est désiré 
[c’est-à-dire ce n’est point une règle obligatoire], — 
Que, dans la répétition [après ifi], l’on coupe les 
composés. — 

11. Pour les mots précédés d’iti, le sandhi [avec 
iti est désiré] par les anciens maîtres. Que svah ne 
soit pas lié. Qu’on le prononce à la manière de l’ara- 
graha, — Qu’il n’y ait pas de sandhi entre les deux 
hémistiches. — 

12. Qu’on lie complètement ensemble, dans le 
krama, les samayas [ou assemblages de mots déjà 
vus précédemment], par la raison que leur krama 
est connu; et qu’on termine par un mot [du samaya] 
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le membre qui précède, et [le membre que le sa- 
maya commence] par les deux mots [suivants]. — 

13 . Que le ii changé en ûslxma, l’allongement, 
Vapâcarita, l’altération [en cérébrale], la contraction 
d’un pragrihya, soient [ramenés] à leur état naturel 
et primitif, dans le parigraha [avant. et après iti], — 

1 4 . L’insertion [nommée] çauddhâksliarasandhi dis- 
paraît [dans le parigraha], — Les trois sandhis sui- 
vants reviennent à leur état naturel: i” les riphitas, 
où le r remplace un ushma devant une sourde; 2” le 
changement [de duh] en dâ; et svadhitîva, 

NOTES. 

I. SÊTRA 1. 5 RÏT:. . . — C’est le litre du chapitre : îsrtt 
I. SüTRA 2. ... — Commentaire : ?nrwit qr2[TwmTiîr- 

{♦Ÿxziquïra'if; I rîtfi i I (i a) ^ rrr^n- 

I çnTTQ&rî I Exemple ; qsf- 

“2Tnr U I îT nr<ufi 1 twttî f^: 1 1 1 

^ 4 ^ 35 ^ (Rig-Véda, VII , cii , 1 ). C’est toute la prc 
mière demi-stance. Nous verrons plus loin (sûtra 9) la règle 
en vertu de laquelle le dernier mot de Yardharca se répète 
avec iti intercalé. 

II -IV. SüTRA 3 . qjl . . . — On passe, dans le kramu, 
les mots énumérés dans ce sûtra, d’où il résulte quQ» là où 
ils se rencontrent , il se fait des coupes ou divisions formées 
de plus de deux mots. Exemples : ^ 

1® Mots d’une seule lettre • » (^*3- 
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Véda, IX, Lxv, 39) :iOn ne répète pas îa particule î 9 T, qui 
suit et ainsi la seconde coupe est formée de trois mots. 
On réunit de même les trois mots 3^^, pour 3^ 3 (VII , 
LXiii, 2) , et 25 dont le krama, en y joignant le mot sui- 
vant de Thymne,** s’ écrira, en vertu de règles que nous ver- 
rons plus loin , de* la manière que voici : Sg rd 1 1 cù 

I (I, L, 1). 

isft fait exception : ainsi pour (ï> cxiii, 11), on suit 
les règles ordinaires du krama. 

Après avoir donné ces trois exemples, Uvala ajoute : 

^rrfÇfT, « Il n’y a pas d’autre mot d’une seule lettre 
(dans le Rig-Véda). » Notre sûtra considère ^ comme tenant 
la place de et composé par conséquent, dans le principe, 
de deux éléments. 

2® Sa et sma, altérés et suivis de nah : ainsi, en une seule 
coupe : îrt 5 tîTi (I, XXXVIII, 6) ; et 35 rng c^rt m: (VI,xliv, 18). 

Contre -exemples non sujets à l’exception, parce que le 
.s initial n’est pas altéré, ou parce que nah ne suit pas ; 

(Vlll, xviii, 22 ) ; 

(VI, XLIV, 18) ; iftgrôrt ôrWrhEPT (VU, XXXII, l ); 

ÇJIT ^olUit-cérîïfq (III, XXX, 4 )- 

3 ® Dans les tmèses (voy. II, 43 ), le mot coupé et le mol 
qui coupe; ainsi l’on passe sfH, et le membre est de 
quatre mots pour le passage suivant : (IX, 

Lxxxvi, 42). Le scoliaste donne pour synonyme à 5 îr 5 rTf& la 
proposition conjonctive TO ôuâ^frT, « et celui qui coupe ». 

4 ® quand on supprime la finale (voy. IV, 36 ). Membre 
de trois mots : wîi 7 pf ( IX , cii , 6 ). 

Contre-exemple où la coupe se fait régulièrement, parce 
que ^ n’a pas perdu sa nasale : (Vlll , i.xxxvi ,11). 
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5“ Les mots qui ont Tinitiale allongée. Membres de trois 
mots (voy. II, 4 o et Aa) • dans le pada: 

\ m \ (I, cxxîv, 8 ) ; ^TsTPf,-dans le paia 

^'Sçrônrf I I ;[isrT^ I (X, xxxm, 4 ). 

6 ^* Skamhhanena, quand le s initial est supprimé (voy. IV, 
7 ). Membre de trois mots : (X, cxi, 5). 

Contre-exemple où le s n’est pas retranché et où le krama 
se fait d’après les règles ordinaires : snt JT^FïT^rlT 
(VI, xLVii ,5). 

7® Dans les deux sandhis irréguliers : Ito shimcata (V, 7), 
âvar iamafi (IV, i3) , on passe le premier mol. De là encore 
(les membres de trois mots : PA-c^d ♦ dans le pada crf^ 1 

^ : I fy^rT [ ( IX , cvii , 1 ) ; 3^ ^TôTrW : , dans le pada : ^Tôrf^- 
rUTôT: I rîTT: (I, XCIl , 4). 

8 ® Les deux mots svasâram askrila (IV, 38 ) : roTfTt^- 

FÇrT^', dans \epada i i (X, cxxvii, 3). 

9 ® Le second des deux mots virâsa etana. Lescoliaste , qui , 
pour les exemples précédents, ne fait pas le krama (au moins 
dans mon manuscrit), donne ici la forme de la coupe : ^ 
: I iÇfrT^T iTUW • I , dans le pada : i i ( V, 
i.xi, 4). 

IV. SÙTRA 4- . . — Ce sûlra est obscur, et le 

scoliaste nous apprend qu’on l’interprète de deux manières. 
Les uns l’appliquent aux deux premières tmèses citées au 
chapitre II, 43, à la suite de l’énumération des mots qui al- 
longent leur initiale dans la samhitâ : SrRtrf, dans 

le pada i [Biy-Véda, V, ii, 7 ) , et 

dans le pada i stt i (X, lxiv, 3 ). — Ceux qui 

expliquent ainsi col axiome disent que la règle précédente. 
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relative aux tmèses, ne s'applique qu à des cas où la tmèse, 

comme dans l'exemple cité plus haut 

ne commence pas l'hémistiche, c’est-à-dire ou l’un et l’autre 

mot doit devenir final, chacun à son tour. 

Ceux qui rejettent cette interprétation subtile pren- 
nent ^ dans le sens de stt, et traduisent paru^TT^ 

« espèce » ; d'après eux , le sûtra 4 se rapporterait à 

I qîTR I q^: ^ (voyez plus haut qfVrfl 

fïfWrT). Uvata renvoie à ce sujet au chapitre 7 , où il n’e^t 
question que des trois premiers de ces quatre sandhis irré- 
guliers. — L’un et l'autre sens est peu satisfaisant, mais je 
n'en vois pas de meilleur qu'on puisse substituer à ces deux 
opinions des Interprètes indiens. 

""SP ♦ 

V. SüTRA 5. sûtra signifie qu'il y 

a d’un membre à l’autre solution de continuité : quant à la 
liaison des mots d’un môme membre entre eux , on observe 
les lois du sandhi, mais les lettres initiales et finales du 
membre en sont affranchies. Il résulte de là que ce système 
de lecture est, comme nous l’avons dit , un mélange de la 
samhitâ et du pada. 

1® Exemples de modifications initiales, dues au mot pré-^ 
cèdent, et qui ne se font pas, à la reprise, dans le krama- 
pâtha : I 1 , dans le pada Urî^i 1 

{Rig Véda, VII, xxxiii, 4) : dans l’intérieur du membre, le 

initial se change en , en vertu de la règle donnée au 
chapitre IV, 5; à la reprise, en tête du membre suivant, il 
reprend sa forme naturelle ; 

ifr^ I (voy. plus bas les sûlras relatifs au pari- 

graha) i (et non gjrôrfi (Vil, xxxii, 1); 

‘ Ici nest pa suivi de , dans le manuscrit de Paris, comme il 

paraît l’être , par suite d’une erreur sans doute, dans le manuscrit de Berlin. 

{ Voye* VUpaîehha de M. Pertsch , p. vu , note /i. ) 
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îT HT: I ^ (et non in ) ^ i (IX, xliv, i); voy. V, a6. 

2® Exemples de modifications finales, dues au mot suivant, 
et qui ne se font pas , à la fin du membre , dans le krama- 
pâtha : 3 ^ ®rf^ l ^ i (I, LXIII, 5 ) : 

le ^ de reste dental , tandis que , dans fintérieur du 

membre , il devient palatal , en vertu de la règle IV, 5 ; 

I sr^; I (X, cxli, 1 ) : la pluti prescrite pour 
Fît final de , VII , 2 , se fait dans l’intérieur du second 
membre , mais non à la fin du premier. 

V. SÛTRA 6. — Le scoliasle explique de 

la manière suivante : TOI^f^rTlfsiVT^ fdf^rî. Cf. ch. XI, s. 44 - 

Exemple : srflfiÇ^TT^: i i (Rig‘Véda,\ll,XKXVih 

6 ). 

VI etVII.SiiTRA 7. I lU! • • • — Commentaire : STôT- 

Exemples; i® Termes sujets à Vavagraha : : 1 

^fSrfirf^fif'Sfù; I (Rig Véda,!, 1,2, dans le padaWrf^^fU\) ; 

2” Termes suivis dans le pada : 1 

^rf^^lîTl (VI, Lix, 6, dans le pada ^); 

3 ® Les radicaux dhaksh, dhaksh, quand ils perdent leur 
aspiration (voy. IV, 4 i ) * * < 1 ^ 1 îhtïtI/h 1 

(Il , 1 , 10) ; I (I» CXXI , 8 ). 

Contre -exemples où ces radicaux ne sont pas sujets au 
parigraha, parce qu’ils conservent leur aspiration : 'îl-dl d 1 

(T ùf% \ I. (IV, IV, 4 ) ; ( VIII , 

17)’ 
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4® Termes dont l’initiale est allongée (voy. II, 4 o -42 ) : 
i5rï^(dans le pada 35 ^) d?rt‘ \ i (I, cxiii , i6) ; 

i^T^’fTTfTFrfiiôPTr I î (X, XXXV, 6 ) ; 

5 ® Termes modifiés par eux-mêmes et sans influence ex- 
térieure : nyrt i ggîtfrt §5*? 1 ( I , cxxxvii , 1 ) ; sTT^yr- 

^ ^ : I I (VIII , V , 11), voy. IX , 17. 

Contre-exemple où la modification est produite par une 
influence extérieure : STO ^ (VIII, i, 19). Le parigraha ne 
se fait point, parce que le changement dé ^en est dû au 

de îTfW; (voy. V, 28). 

Ces divers exemples montrent comment üvala entend ati- 
kramya. On fait d’abol’d la reprise du mot, et c’est après l’a 
voir joint au mot qui le suit qu’on le répète deux fois, avec 
insertion de la particule iti. Il serait donc peut-être plus exact 
de traduire : «en sautant, en passant par-dessus [le mot sui- 
vant] » (voy. les exemples qui précèdent.) 

La particule ’Sf , qui suit au commencement du 

çloha 7, a été omise dans le manuscrit de Paris. 


VIL SÛTBA 8. . . — Les exemples que donne Uvala 

prouvent qu’à ses yeux ce sûtra s’applique à tous les termes 
placés entre plusieurs mots, à tous ceux que l’on saule en 
vertu du sûtra 3 . Je ne crois pas qu’il y ait un autre sens pré 
férable (cf. chap. XI, i 3 ); seulement, si l’on entend ainsi la 
règle, la mention spéciale de CvSl inutile dans le sûtra 

précédent, à moins qu’on ne prenne la conjonction tT du 
sûtra 4 dans le sens de ênr, conformément à la seconde opi- 
nion citée par Uvala, et qu’on ne rende facultative k partie 
de la régie relative aux plutis initiales. 

Exemples : 1 ïT^rsiïÇr 1 ^ 1 

( IX, Lxxxvi, 42 ) ; f^f^ri I 1 
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I (V, n , 7 ) ; gjjxSt I JT^TTst^rf^r^ sryîW « 

ÔTT f (X, LXIV, 3 ); nit ^ ift i ^ i (I, 

XXXVIII , 6 ). Dans le dernier exemple, on fait le parigraha de 
ift, parce que c’est, dans le pada, un sahetikaranam , et celui 
de g, parce que c’est un mot placé entre.^plusieurs mots et 
sauté dans le krama. 

VIII. SÛTRA g. . . — Exemple : ^ 

(voy. sûtra 2). 

VIII. SuTRA 10. . . — Exemple : ^;rinî {Rig-Véda, 

IX, Lxv, 29; voy. plus haut, sûtra 3 ). Le parigraha devrait 
se faire pour à, en vertu du sûtra 8. 

Contre-exemples : 1® d terminant l’hémistiche (dans 
le pada 1 ïTT 1) ; parigraha d'd ; i^r?TT 1 (IX, LXV, 3 o); 

2® d nasalisé (voy. II , 3 o) : 5 rf 3 îr^ 1 ^ 1 (VIII , LVi, 

11); ici l’d est nasalisé , parce qu’il est précédé d’un mot 
terminé en e : et suivi d’une voyelle qui commence 

un pâda, 

VIII. SÛTRA 1 1 . ^îETTSTSC • • — Exemple : 4^1 ci^’nd 1 
13T I (Rig-Véda, IX, lxv, 29) , déjà cité au sûtra 10. 

IX. SÛTRAS 12 et i 3 . 

— a exactement la même valeur que 

que nous avons vu au çloka 6. Uvata cile, comme exemple 
d'iipasthita, le pragrihya STT^, qui s’écrit dans le pada : srr^ 

Emploi cité de upasthita et de sthita, XI, 3 i. 

IX. Sûtra i 4 . • • — Le commentaire complète la 

proposition , en suppléant amn" « le récitateur, le lecteur » , 
comme sujet du verbe JSTT^. Exemple : fàwi 5 rt!Û ^ fitiTT^ôRÛ 

26. 
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{Rig-Véda, I, xliv, lo). — Dans cette répétition avec iti ou 
parigmha, le premier vihhâvaso, placé devant iti, est upa- 
sthita; le second; placé après iti, est sïhita; les deux sont sthi’ 
topasihita. — .Emploi cité de ce dvandva, XI, 3 i. 

X. SüTRA 1 5 . ... — Dans le manuscrit de Paris , 

le texte a ; mais la glose — Commentaire : 

ôTof (TOT ÇSTTrT. J’ai donné 

dans la traduction même dusutra l’interprétation de cette sco* 
lie. — ^(ÇîR ; qf^sr^ La racine ^ signifie u exciter, 

ordonner ». Le mot s’applique bien au parigraha, dont 

l’objet est d’exciter l’attention , de l’appeler sur une forme. 
Nous retrouverons ce terme’au chapitre IX, i 4 . — Au su- 
jet d'ishtam, Uvata ajoute : c^cof JTO^. J’ai 

aussi tenu compte de cette mention , en traduisant le texte. 

Exemples : rlW: i rTrî^i (Rig-Véda, I, cvii, 3 ) ; rt ^;i 
riftft rî (ou plutôt rrq ) (II, XXXIV, 7) ; rTT rôTT I îrTiftfS 
(I, XLix, 4 ). — Je n’ai pas besoin de faire remarquer que 
les deux derniers exemples ne s’appliqueront pas moins bien 
à la règle , si , pour suivre plus exactement les lois du sandhi, 
nous remplaçons Yanasvôra de rî et de rît par la nasale la- 
biale. 

X. SÛTRA 16. • • — Commentaire : 

q^rf^; cra^*, 

Voy. chap. 1 , 25 , note du sûtra 102. 

Ei^emple ; gT; \ q^ifsHrîtlW 1 (IX, 01, 1). 

XL SÔTRA 17. — Commentaire : 

I RTig^ (Il y a évidem- 
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ment une faute dans ces derniers mots, et il faut lire, avec 
le manuscrit SgA de Berlin, cité dans Yüpalekha,^, vu, 
note 1 1 : OU changei* simplement 

«T5?^r%î en ou af^%rfîrfîî f^snrf 

^ SnyrTF^I Çcrf^f?|Cle4ftr cT^^îïlôrÇîrTrî^l ?mT ÏTRÎ^FÎT- 

* Cn. 

ôrit'Srr^ÇîrTrl^i ^ • {Rig-Véda, l, LU, 13 ). «Pour 
les mots qui ont iti devant eux , quand on fait le parigraha 
(suit la décomposition du possessif itipârva) , le sandhi avec 
iti (voy. chap. I, la note qui précède le i" sûlra) est désiré 
par les anciens maîtres. Et aussi par nous. Que le mot svahi 
[qui suit iti] ne soit point Hé [avec celte particule]. «Non 
lié » est pour que la fin de la particule iti ne prenne pas Ya- 
nudâtta (^ÇôT: , et non ^FôT:). Quant au svah qui est 
suivi d’iti [et commence le parigraha] , qu’on le prononce à 
la manière de Yavagraha, « A la manière de Yavagraha » est 
pour qu’il y ait comme intervalle le temps d’une mesure. 
(Voy. chap. 1,6, sûtra 28). » 

Les manuscrits de Berlin, que M. Perlsch a suivis, don- 
nent, à ce qu’il paraît, 35rçfUT4, au lieu de OTFT*. Mais, dans 
le manuscrit de Paris, ni le texte, ni le commentaire ii’onl 
l’a privatif, qui ne se trouve pas davantage dans une citation 
de cet axiome faite au chap. XI, 16. Je n’ai pas besoin de 
dire qu’à cause de la leçon qu’il a adoptée, M. Perlsch coupe 
aussi autrement que nous les mots de la glose 

X. SÛTRA 18. — Comme les hémistiches ne se lient 

pas non plus dans le samhilâpâtha , le scoliaste se demande : 
«Pourquoi cette défense? De quelle règle pourrait-on con- 
clure cette liaison?» — «Du sûtra 19», répond-il. UT- 
ïTTôPf ufrfôfcf I ^T^wreSTTîT» etc. (voy. sûtra 19) 

XI. SuTRA 19. — Les manuscrits de 

Berlin ont , que M. Perlsch a changé avec raison en 
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Le manuscrit de Paris a ÇTiTzrT^, sans T insertion 
euphonique du ^ — Uvala ajoute , pour faire ressortir 
le sens causal de Tablatif , qui commence le sûlra. 11 construit 
avec le second hémistiche, si je m’en rapporte à la divi- 
sion qui est dans mon manuscrit, le locatif îRÎf , qui termine 
le premier. L’instrumental singulier estexpîiqué par ^TOT- 
inWTcFT, «le mot initial du samayam, et par 

« après avoir passé le samaya ». — Notre axiome entend 
par samaya les assemblages de mots, tels que certains re- 
frains, etc. que les copistes du pada, et parfois de la sarh- 
hitâ, omettent dans les manuscrits, en indiquant les lacunes 
par un petit cercle. Les ejLemple^ donneront une idée bien 
nette de la manière d’écrire ces groupes de mots dans le 
krama : 


1® OT ôTi I qâ#r q-'Scr i i {Rig-Véda, 

Vlll, LViii, 1 ) : le samaya est vas trishiubham isham; il est 
joint au membre précédent par vas, puis réuni en un seul 
membre avec les deux mots suivants : rnandad’VÎraya indave, 

^ ïmîTff I îiRFîTf^ r7îTT îjfSr: I ( Vil , 

XXIV, 1 ) : le samaya est akâvi tam â; la liaison se fait de même 
que dans l’exemple précédent. 

Il faut plus de deux mots pour constituer un samaya. Ainsi 
la règle ne s’applique pas à la 2 * stance de l’hymne 24 du 
1 " mandala , bien qu’elle renferme les deux termes ïfijrTRi 
qui se lisent déjà à la stance précédente; ce n’est 

point un samaya : sru"- 


FTîfJ^ I WTOfrra 1 «nnôiTrL,*- « Malgré la communauté de la 


cause exprimée en ces ternies . pat la raison (pie le krama esl 
connu, la règle qui ordonne de lier complètement ne s’ap 
plique pas à def» passages lels qm : agnn vftynm... amritânâm 
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( 1 , xxiVi 2). — Pourquoi? — Parce qu’il n’y a pas dénomi- 
nation de samaya. » 

La règle qui fait Tobjet de ce sûtra est parfaitement expli- 
quée par M. Pertsch , dans son Upalekha, p. 33 et 55 . 


Xlll. SÛTRA 20. . . . — 1“ n changé en âshma. — 

3:siTôrç# signifie «manière d’être > forme consistant à être 
comme un u^Ama». Voy. IV, 26-35. — Dans VUpalekha (V, 
6 ) , il y a ûshmavrittir nakârasya, — Dans lechap. IV, 35 du 
Prâtiçâkhya, le mot âshma a un sens moins étendu : 

Exemples : 'ÇrT(Rr: I parigraha: 

I [Rig-Véda, VI, LVii, 6) ; parigraha : 

(voy. chap. IX, 27); 1 pa- 
rigraha : ( IV, XXXIII, 6); 

I parigraha: ïTTS^i^HrT'SSr^iqr^ (II, XLlii, 3 ) ; ÇSrfTSrf: 
: \ parigraha : ^olri^rf^f^ ÇôT'Srîon^ (IV, 11, 6); ïî^- 
^1 parigraha : îïW ( IV, xxxii , 


4 ). 

2"" Pluti ou allongement. Exemple : 1 pari- 
graha : iT^ïTferM i(in, XXXI , 20) : voy. ch. Vil, 2. 

3 ® Upâcarita (voy. chap. IV, i 4 ). Exemple : » 

parigraha : suliH; 3prf^ . >3 (I, 4 )- 

4 ® Altération en cérébrale (voyez chapitre V, 10 et 20). 
Exemple : drf i parigraha : ggsT (I, cxxxvii , 


1 ) , parigraha : fqï|ZrRf 5 riH' fiîJ'SZlR ♦ (X, 11 , 

7 )- 

5 ® Contraction d’un pragrihya (voy. ch. II, 27). Exemple : 
ifqïîtôr I parigraha ; (II, xxxix, 2). 
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Conlre-exemple montrant que cette règle ne s’applique 
qa aux pragrihy as: HT: i parigraha : SST^ârH 

(II, xu, 4 ). ' 

XIV. SüTRA il. S^T 5 T^n[]PTPT! • • • — Commentaire : 

ïï'Sffi' I fànrtrrSt i. (Voy. 

ch. IV, 37 et 38 .) 

Exemples: i parigraha: 

{Rig-Véda, V, viii, i); oRiîî;i aiasi: i parigraha : olHHÇ 
cPra<j.: I (X , XLVi, 7.). 

XlV. SÛTRA 22. — Le commentaire explique 

( « propriété » , d’où « forme propre » ) q’fin par U^frf JT- 
•s^frîî 3^ 5 nr; par l’addition de HOT : , et santô par celle de 
— Comme il s’agit particulièrement de la forme que doit 
prendre le mot devant dans le parigraha, le vrai sens de 
utf^ est «reviennent à la règle, à la forme régulière». 
Ainsi , dans le premier exemple que cite le scoliaste , le r, 
substitut du visarga, se remplace devant c, selon la loi du 
sandhi , par un ç palatal. 

Ex. : ï° riphitas devant des sourdes (voy. ch. IV, 12 et i 3 ): 
FdTÎtrti I parigraha : FcT 1 [Rig-Véda, 

IX , XLVII , 46 ) , cf. sûtra 1 7 ; ôTT&èî • parigraha : |r:^- 
'S ^ I ( X , cxxxii , 7 ) ; fSnîfFf UrL • parigraha : ^ : 
qfHlfï|(H’ ^ (VIII , Lxxxvi ,11); 

2” Dali changé en dû (voy. chap. V, 24 ) ^ ?3tTT§T 1 pa- 
rigraha t gHUI 'S^TSof (VI, XLV, 26); 1 pari- 

gralia : 1 (VIJl, xix , i 5 ); 1 7^ 

I (IV, IX, 8). 


f 4 
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3“ svadhitîva (voy. V, i3) : Ç5rRrfî)l^ i parigraha : 

I (V, vii,8). 

Contre-exemple montrant quTl ne s’agit que des riphitas* 
suivis de sourdes. Quand le r est devant ^une sonnante, on 
ne modifie pas le mot, dans leparigraha, devant iti: Çôrflfif 
I parigraha : ^fsirlRfrï i (X, clxvii, 2). 

D’autres, comme Uvata nous en avertit, coupent autre- 
ment cet axiome : ^ ^ zfhîfâmîtïT cnuWfH 1 

^ 3ïîr; I 3fîr : tiqifrt îrff^ crf^ï^ ffenTT$r 1 

cFîrî% 5 RT: I ^ ïrfsTy Rrïlîôll^ ^ 1 ^ gîJSTfT : I ^ 

: \ {VIII, XXXI, 7; voy. plus haut, note du sûtra 7, les 

exemples relatifs à et à ) 1 

jTfrfH^TTcfi' ^ f^wrlrr 1 ^ ^ ïjiïït- 

iprfer nôrf^ 1 f^rnî^rproft çutst : çôrfyrTter %fiî 

&f?r I. «D’autres expliquent différemment ce sûtra, en cou- 
pant la construction (et entendent) : les trois derniers re- 
tournent à la forme régulière, [c’est-à-dire] les trois derniers 
sandhis [du chapitre IV, enseignés] à la suite [des sûtras 
qui traitent ] de l’insertion d’une lettre dans les çaaddhâk- 
sharas, reviennent à l’état naturel, quand le parigraha se fait. 
— Quels [sont ces] trois? — Jughukshalah et les thèmes 
dhaksh^ dhaksh. (Suivent les exemples.) Sans la coupe de la 
construction, le retour à la forme régulière de ces mots-là, 
tlans le parigraha, n’est enseigné [par aucune règle]. Car s’il 
n’y a par coupe de la construction, l’expression : «les trois 
autres » est [inutile et] sans objet. [Le reste du sûtra] riphi- 
lâni, etc. a le sens qui a été dit [dans la glose qui précède 
celle nouvelle explication]. » Le sens de ce long développe- 
ment est facile à saisir. D’autres interprètes, dont l’opinion 
est [)eiil-èlre préférable, coupent aulremenl la phrase. Ils dé- 
tachent les mots 3^ 5ïïr: des mots qui suivent, et les appli- 
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quenl à jughukskatü[i, eic. ils rendent ainsi la règle plus 

coniplèle. 


CHAPITRE Xi (lecture II, chap.v). 

(texte, thadoction et commentaire.) 

K.AAMAPÂ'fHA (suite). — Raisons des règles et des procédés exposés 
dans le chapitre précédent. — Observations critiques. — Opinions 
et théories diverses. — Éloge du kramapâtha et réfutation des cri- 
tiques dont il est l’objet. 

% n sRïT: 

[ I 

^ srt- 

^•,&îUEaiatui5î.«itrîT i i 

^ ^ qàTmi ^ 

[U V II 

ut I 

ÎTrît SÙIE^ UÎUÎÛ Uïisfiïï 

[II? Il 

rTUlUt l^ rn rHrlHÜLR T fW TUl p^ ^ iMlUH U^ I 

furfr ùr u wf«d<^iylf4irM ur- 

i lùûfu lU II 




^ -*r T ^H(^Q,rqr r: trigïïT^ fr l ft rrT - 

[ Il 1 II 

5ïfH3Rït 1^ 

[Hri;i 

ïIHH< ^ R ^ îR ^ ïT 


[ Il a II 
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ÜHlUH i a iT ^X ïrtïï î=r 

[ aî^l 

îîra%ftrra»îfïïa^^ : Rtt^ SEJT- 


[ ^ in\ Il 

^ hïïzt tr^ ^ i 


[ Il 1'^ Il 

^>T T e^ffH i ist^ 5T; ^ tr ^J i H i fq zntH 
fjrne^ni Jl'cçfrl ZT^ ^dlf^, 


[ in^ Il 

^ rj^ ïï2^S:î^rf5^ 5 

[ fwr^ I 

ïlîiï^ tr#ft î5Tt1W ÎTR^Î iïT^ ^t5^: 

[ Il \% Il 

tr^ «TST et (^(H4'^^ld=hl(ld*juf^d 

[ ^1 

figfr ^tnsfer ^ ^ ^ fadtMf^HMN- 

[ IIIM II 

efw- 



ÉTUDES SUR LA GRAMMAIRE VÉDIQUE. 397 

[ ^ W \i II 

^ErfiT5R^tTt»T2|^sgîi%t îTïïtsÇT ^HW^rlf KZr' 

[Sf^l 

qsrnrt 

f II U 






d^^M^lPl f?T:g- 
[ ïFi; inc II 
rt M«>(rt trf^Ei^ I 
yij=hl»T^fïï 

[intfii 
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^ îTfîPT- 

[’^tl 

ÏI3;?2T f^ta# 

[Il Il 

MaW\r ft t? îpîtzWI^ W8WW ^ ^1 

rrefm^WT^nfçi^tï^ 

[ Il II 

llif^ ï^îTttri^ sîfTT^ rraro^ SRTT ^^fflTT- 

[ t^: I 

?r =sn3r çarf^ ÇT%Tt dfwfîjairiPi- 

[ Il II 
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jü l igt n grf ^ (dFirq^* 

f îmT I 

Hq<l(4.ïïJ^ t 4(^Hm(qq>M: ^ifîr q^ 

q^iTTsr q^ q q^ ^ Tq qw* q 5 ^sw 

[ l 

q»# Pri Tg q q 

I II 5 ® Il 

f^qq^qqtqi^^iïtîu’ q^; qqNi.qsf-^n- 

[ I 

^qqïïtsfq sqqFîT: q»^ ^qqrqtq- 

[ rf qi q^ r g^ Il II 

q^ qéfiq qj^ w(^iq(^ g qT- 

[ 'qï^fi^i 

qqqq qq^ qffqqqqt gqqrqrf^^iwu'^^qrfîtr 

[=hlfîqg^ll?^ll 

qqtqf^ q;q g q Rq T t ^ q : gq: m- 

[^1 

q qrusq ^qrq q q^ 5Rqqqqqqqït'5rajq 

I q II ?3 II 
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[ fiT: I 


^ ^TRTOrasi^ïT' 


ïT^ 


[ Il \l II 

?r%rrrT: zrt^ ulHuifO sfwfK^u- 

[ 4 zT ^g n I 

[ Il II 

IW^mfy ^Slî HltyiTWfH^ÇVjqt^ïHT^- 

[^1 

HïTi^Oi^lïS^fînEr H-^FfShi:9R#r 

[sg^Tï^ll li II 

3m ?r ^ iifinim: mrnmiïf^- 

[ fTft I 

5RïTT2^sTgrqpt ^ *41^1 ïïOT 

[ f^: Il 55 II 


TBADÜCTÏON. 

1 . Le krama | est] ce que [le lecteur] récite, sans 
rompre la samhiiâ, et avec une égale durée, en com- 
binant les mots deux à deux. — [Il y a] aussi [un krama] 
de plus de deux [ mots], sans solution de la safhkitâ, 
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[où,] sautant certains [mots. Ton] termine [le membre] 
par ceux qui les suivent. — 

2. Une [ particule ] d’une seule syllabe’, sans con- * 
sonne , etnondiphtbongue , est passée [dans lekrama] , 
par crainte de la nasalisation; — et [de même] un 
[mot] altéré par un [mot] précédent, et [devenant] 
cause [à son tour] de l’altération d’un [mot] sui- 
vant, [est sauté dans le itrama,] pour réunir la 
double cause [de l’altération] du dernier. — 

3. Le second des deux [mots] pari itah est sauté, 
parce que [c’est] le premier [à savoir pari, qui, 
quoique séparé , ] altère le mot qui suit [ itah , à savoir 
sifhcata], — Des [maîtres] autres que ceux [qui don- 
nent cette règle], considérant la cause [d’altération] 
qui résulte du sandhi, [c’est-à-dire regardant comme 
principe du sh de simcala, Yo irrégulier de ùo,] font 
ici, par suite de cela, le krama [ordinaire] de deux 
[mots.] — 

4. Le mot âvar, qui est suivi de tamahy est égale- 
ment excepté , par suite du doute relatif à la cause 
qui produit le r. — Pourquoi ne passent-ils pas éga- 
lement [les sandhis non moins irréguliers] ado pito, 
socitf ushar vasâyavah, et aussi les [thèmes] dhaksh, 
dhuksh? — 

5. [Dans nir u svasâram askrita , ] le mot svasârani 
est excepté, ainsi que le [ mot] suivant askrita [pour 
akrita], parce qu’il a une insertion de 5, et comme 
nili est ici préfixe d' askrita, la pratique [des maîtres 
est que le membre], vu l’addition de ce mot, [soit 
composé] de cinq. — 
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6. [ On passe] également îm, accompagné d'iti 
[et perdant le m], et « , accompagné de ranunâsika, 
et itana, dévenu ctana, par Taccession du qum, et le 
mot qui suit câskamhha cit[, à savoir kamhhanena] , 
et [tout mot] qui a Imitiale allongée: ces [divers 
mots ne peuvent terminer le membre ] , à cause du 
doute relatif à la cause [de l’altération]. — 

7. Ceux qui pensent que l’altération est due au 
mot antécédent, veulent que, pour les trois der- 
niers [sandhis qui précèdent], le membre soit [ré- 
gulièrement] de deux [mots] , parce que cet [antécé- 
dent] vient immédiatement avant [l’altération qu’il 
cause]. — Mais pour la quatrième et la sixième [des 
exceptions, énumérées à partir du çloka 2 ], c’est 
aussi un [mot] immédiatement voisin [ qui est cause 
de l’altération, à savoir le mot] suivant. Pourquoi 
donene [fait-on] paslà aussilacoupe dedeux [mots] ? — 

8. Pour la tmèse , [on passe ] lemotcoupéetlemot 
qui coupe [et ils ne peuvent pas clore le membre] , 
parce qu’on ne voit pas le sandhi de ces mots. — 
D’autres [maîtres] veulent que [pour les tmèses] , la 
coupe soit de deux [mots] , conformément à ïa règle , 
parce qu’ici la combinaison des lettres se fait sans 
solution [de continuité]. — 

9. Quand [la tmèse ne commence pas l’hémi- 
stiche et] a des mots antécédents, [on les prononce 
deux là deux,] selon la succession des mots, jusque- 
là [à savoirjusqu’à la tmèse]; ensuite [on prononce] 
le mot coupé et le mot qui coupe [,avec l’antécé- 
dent et le suivant]. — Puis on répète ces deux mots 
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[avec iti intercalé, on fait de même] pour les deux 
autres tmèses [qui nont pas de mots antécédents 
et commencent l’hémistiche]. Ensuite il y a comb^ 
naison du mot non coupé [cest*à-dire de celui qui 
suit la tmèse] avec le mot suivant, “ 

10. S’il y a [ deux mots] immédiatement unis qui 
produisent un krama de trois [mots] , Gârgya [est 
d’avis qu’on fasse le krama] avec trois [mots], puis 
I il veut que le membre suivant soit] encore de trois 
[mots]. — -Quand ü y a réunion de trois [mots à 
joindre ensemble, quelques maîtres veulent que] la 
liaison successive de la samhitâ [soit] de cinq [mots, 
en un seul membre]. — Mais les disciples de Çâ- 
kaiy a font , dans ce cas , un krama de quatre mots. — 

1 1. D’autres, sans rompre [pour cela le sandhi], 
ne font nulle part de krama de plus de deux mots, 
disant : le sandhi [de chaque mot a lieu] avec son 
[voisin]. — [Cela ne s’applique] pas partout. [Les 
maîtres,] en grand nombre, mentionnent, par un 
précepte énumératif , la règle çâkalyenne, [relative] 
à [des membres de] trois [mots] et plus. — 

12. Quand il n’y a pas mélange [de mots exer- 
çant une influence phonique], il faut observer la 
règle précédemment établie [ c’est-à-dire faire les 
coupes de deux en deux mots]. — [Qu’on fasse] le 
sandhi selon le mot [ , selon la forme propre et prU 
mitive du mol], quand les causes [d’altération] ont 
disparu, — 

Dans du krama y on doit, sautant le 

samaya [ou assemblage de mots déjà connu], clore 


27 - 
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[le membre] , en combinant [ce samaya] avec les deux 
mots [suivants] et, au moyen de [son premier] 
mot [, avec le membre précédent], — 

13. Les mots accompagnés dît/ [dans le pada- 
pâtha], les comiposés, les mots qui terminent [l’hé- 
mistiche, et ceux qui, dans un krama de plus de 
deux mots, sont insérés au milieu, ceux dont Tas- 
pirée se change en la troisième [de l’ordre], ceux 
<pii sont modifiés sans liaison avec un autre [mot, 
c’est-à-dire par eux-mêmes] , et les mots qui ont l’ini- 
tiale allongée : 

14. Après avoir sauté [ces mots-là, et les avoir 
combinés avec le mot suivant], qu’on montre [au 
moyen du parigraha] leur état de mot [, c’est-à-dire 
leur forme propre et primitive], — Et [si l’on suit 
1 opinion] de Gârgya (XI , i o), [qu’on fasse de même 
leparigraha] , après les deux membres de trois [mots]. 
— Lorsque le membre initial du krama [à savoir le 
premier de l’hémistiche] a une lettre non vue, [les 
maîtres] veulent qu’on la montre ; or, c’est le pari- 
graha qui la prononce. — 

15. Quand on dit un mot seul [ , non suivi d’iî/] , 
c’est la sthiti ou position [c’est-à-dire on l’appelle 
sthitay «placé»]. — Lorsqu’il a à la fin iti [,c’cst-à- 
dire qu’il en est suivi], alors [on le nomme] upa- 
^thita [« suivi » ou « placé auprès »]. — Mais lorsqu’on 
prononce ces [ deux mots] , en renversant l’ordre [ob- 
servé ici, c’est-à-dire, d’abord Yapasthitay puis lesthitü]y 
et en les combinant ensemble, alors ils enseignent 
[ que cette combinaison se nomme] sihitopasthita. — 
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1 6. Qu’il coupe le composé, en le répétant [après 
iti], — Qu’il fasse [dans le parigraha] le sandhi [ avec 
iti] des mots , autres que svah [, qui suivent cette par- 
ticule]. [Quant à svah, les Çâkalyens] enseignent 
qu’il a dans le parigraha^ comme antécédent d’itî, 
un prolongement de temps [ , à savoir une quantité , ] 
égale à [celle de] Vavagraha. — 

17. [Ou bien] qu’il fasse le krama des deux côtés, 
de manière à produire un sandhi continu [, en lais- 
sant au mot sa forme irrégulière] ; puis qu’il montre 
ensuite [au moyen du parigraha] la forme propre du 
mot. [Ou bien] encore qu’il lie [le mot irrégulier] , 
selon sa forme propre, avec l’un ou l’autre [des mots 
voisins, soit l’antécédent, soit le suivant. Cela se 
fait] pour les trois derniers [mots ou espèces de 
mots, énumérés au çL 6 , ou selon d’autres au cl. 1 3 ] , 
pour qu’il n’y ait pas séparation [du mot altéré et du 
mot altérant , quel qu’il soit]. — 

18. Le mot d, non nasalisé, est excepté [du pori- 
graha ] . Qu’on le répète et qu’on termine le membre 
[par le mot suivant], comme [il a été enseigné] 
plus haut [c’est-à-dire d’après la règle générale du 
krama]. — De même [pour montrer la nature propre 
des mots], dans un krama de plus de deux mots, aban- 
donné à la fantaisie [, c’est-à-dire qui n’esf soumis à 
aucune des règles données], on peut procéder en 
détachant les mots un à un. — 

J 9. Qu’on ramène à sa nature propre [, avant et 
après üi], dans le parigraha, en supprimant la co- 
loration [c’est-à-dire l’anHndsifca et les modifications 
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qii’il accompagne] , ie mot qui a subi [dans la sam- 
hitâ] le retranchement de n, 1 addition d’un lîshma 
ou d’un r; — et de même l’altération [en cérébrale] , 
~ la syllabe allongée, Ynpâcarita, — et [le sandhi] 
oà un pragrihya, suivi d’une voyelle, se contracte 
[avécelie]; — 

20 . Les thèmes dûnâça, dâdhya, dâlabhay — et le 
r remplaçant un ûshma devant des sourdes; — et le 
tiîOt qui occupe une grande place [dans les çâstrasy 
à SBVoir] svadhitiva; — et qu’on écarte la lettre inter- 
calée , née du sandhi de syllabes pures. — 

21. Que l’on applique , dans ïabhikrama [, c’est-à- 
dire quand on prononce ie mot pour la première 
fois], la règle du mot précédent [, c’est-à-dire qu’on 
dise le mot avec les altérations que peut causer le 
mot précédent]; mais, en le répétant, dans le krama 
[dans la reprise] , [qu’on fasse] les changements pro- 
duits par le mot suivant. [Tout mot] autre que ceux- 
là* [, c’est-à-dire tout mot altéré par lui-même et non 
par l’influence de l’antécédent ou du conséquent] 
doit se prononcer conformément au samhitâpâiha. 
Mais cette règle ne s’applique pas au mot de la fin 
ni au mot du commencement [de l’hémistiche , parce 
qu’il n’y a pas de l'eprise pour eux]. — 

22 . Pdur ces [mots et catégories de mots énu- 
mérés dans les çl. 1 9 et 20], on peut aussi procé- 
der une fois, dans ie parigraha, [avant itiy] confor- 
mémenl à la samhitây mais en répétant ensuite le 
mot [après i 7 /], sans faire de sandhi. C’est parce que 
la cause qui donne lieu aux sandliis suit [dans le pa~ 
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rigraha, s y trouve avec son effet, quon y fait ainsi 
une fois ie sandhi]. — Dans les sandhis d'ûshmaSf for- 
més de deux ûshmas, [quon ne rétablisse] pas le vi- 
sarga [avant iti], — 

23. Si deux altérations d’un mot.qui n’ont pas la 
même cause vont ensemble, soit simultanées, soit 
immédiatement rapprochées, sans qu’il y ait réu- 
nion des causes [en un seul membre, au moyen 
d’un bahnkrama, donnant lieu à un parigraha], alors 
la safhliitâ doit obligatoirement se dissoudre par l’un 
ou par l’autre [énoncé, à savoir par le premier ou 
par la reprise]; — 

24. De même aussi, nécessairement, quand il y 
a un retranchement dem, précédé d’une voyelle al 
térée , et quand une consonne première [d’un ordre 
de sparças] passe à l’état de troisième. — Ou bien 
le contraire a lieu [, à savoir ie retour d’une première 
à l’état de troisième], pour ceux qui suivent l’autre 
opinion [, celle de Gârgya] ; — et pour les deux [écoles , 
une telle dissolution du sandhi a lieu], quand [une 
première ou une troisième] est suivie d’une nasale 
[et est altérée par elle]; — 

25. Et aussi pour une nasale précédée d’une [con- 
sonne] altérée [en cérébrale]. — Semblable est le 
krama d’une syllabe qui se fond en une seule [ avec 
la suivante]; — dans ce fcrama[ ainsi fait], l’accent 
qui précède [ la syllabe fondue en une seule avec k 
suivante] ne doit pas prendre le sandhi avec Id svarita , 
quand cette [syllabe fondue] est suivie d’un accent 
bas [, à savoir d’un anudâtta], — 
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26. Et lorsqu’une syllabe anudâtta entre dans la 
dépendance d’une initiale suivante [qui est udâtta], 
[on rompt] aussi [le sandhi qui a lieu] avec cette 
[syllabe conséquente]. — Quand [la contraction ] a 
pour premier ^ément un ndâtta et pour second un 
anudâtta, la solution [du sandhi est] postérieure [ , c’est- 
à-dire se fait dans la reprise avec le mot suivant] ; 
quand [le second élément est] ndâtta, [elle est] an- 
térieure [, c’est-à-dire se fait dans le premier énoncé , 
avec le mot précédent]. — 

27. Quand la portion postérieure d’accent d’un 
svarita est prononcée bas [c’est-à-dire avec le ton de 
Y anudâtta, parce quelle est suivie d’un ndâtta] , [ alors 
on résout le sandhi dans le premier énoncé, où] la 
syllabe n’est plus accompagnée du principe [d’alté- 
ration de son accent, lequel principe est l’initiale 
ndâtta du mot suivant]. — Quand un assemblage de 
syllabes anudâttas précédé d’un ndâtta [ et aussi d’un 
svarita] , prend deux accents ou même plus [, on ré- 
sout le sandhi dans le premier ou le second énoncé] . — 

28. Quand on ne voit pas [dans le krama ordi- 
naire] les deux sandhis d’accents ou de lettres de telles 
ou telles syllabes ou lettres, [quand on ne les voit 
pas , dis-je , ] tels qu’ils sont prescrits [par les règles] , 
il n’y a pas lieu [pour cela] à la non solution du 
sandhi. D’autres [maîtres] disent l’accent, dans les 
membres du krama , non combiné d’après les règles 
de la sanihitâ, — 

29. Si l’on voit dans le krama [, en faisant les 
coupes ordinaires, des particularités phoniques ] qui 
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ne se voient pas dans la samhitâ, [alors d’autres 
maîtres] , pour ce cas , prescrivent la coupe de la façon 
suivante : un membre à part, joint au krama, et ne 
rompant pas le sandhi, et réunissant, même plu-' 
sieurs mots, joints à leurs causes [ d’altération]. — 

30. Quand un mot n arrive pas à [avoir] son 
accent, et une fin de mot à clore [un membre], 
mais que c’est [la fin du terme] combiné là [avec 
lui qui le clôt], alors ce mot a sa forme propre ex- 
clue [du ferama], à moins qu’on ne le dise à part 
[sous forme de pangfra/ia], en le répétant après [le 
membre]. — 

31 . Le mot se voit tel qu’il est [, c’est-à-dire sous 
sa forme propre], dans la sthiti [, c’est-à-dire quand 
il est prononce sans iti dans le /iTama,] et dans le 
sthiiopastliita [ou parigraha] ; cardans l’apast/uïa [, c’est- 
à-dire quand il esl suivi d’ïti, il paraît] avec un re- 
tranchement, et quelquefois de même dans la sthiti: 
c’est pour cela que les Çâkalyens pratiquent, dans 
le krama, le sihitopasthita [ou parigraha ], — 

32. Ils disent : «Que [le lecteur] fasse le krama, 
en reprenant tous les mots [au moyen dupangira/ia]. » 
— Mais qu’il ne transgresse pas la règle tradition- 
nelle [ de l’école]. Disant la méthode du krama [, la- 
quelle consiste dans] la smriti[ies préceptes du çâstra] 
et la nature originelle [des mots] , qu’il applique 
dans sa récitation les autres [prescriptions], en vue 
de la perfection de ce [krama et de la conciliation 
des diverses règles]. — 

33. La bonne méthode [est de faire] comme 
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enseigné, au commencement, ie ÿâstra du 
ftramitk mais non comme disent, chacun à sa façon, 
les divers [maîtres]. — Ainsi le fds de Babhru [, à sa^ 
voir Pancâla ] , le premier auteur du krama , a d’abord 
enseigné cette méthode [à ses disciples] et l’a louée 
[pour son utilité]. — 

34. Le kramapâtha [, objecte-t-on, ] est sans objet 
pour qui connaît le pada et la samhitâ, vu que ses 
effets sont postérieurs à [ces deux autres méthodes,] 
auxquelles il doit son origine, et non connus ancien- 
nement. Il n’est pas produit complet [, mais moitié 
une chose, moitié^ une autre], il n’effectue pas autre 
chose [que le pada et la samhitâ], n’ajoute ni ne re- 
tranche rien; [enfin] il n’est pas révélé [dans les 
livres saints]. — 

35. [A cela on peut répondre d’abord : l’objec- 
tion se contredit elle-même;] si, pour une chose 
inefficace, il y a le contraire d’effet, d’autre part, 
pour [toute] chose efficace, il y a le contraire de 
non-effet. — [Puis] les çâstras qui montrent [les 
faits du langage] renfermant des exceptions , le krama 
[qui rend attentif à ces exceptions, an moyen du 
bahakrama , du parigraha , etc. ] n’est pas sans objet. — 

36. Le krama [est une méthode bonne et] utile 
parce contraire [que nous venons de dire], puis 
parce qu’il met d’accord les [prescriptions diverses 
des ] çâstras , qu’il est anciennement connu , qu’il ne 
se réfère pas aux deux autres [méthodes, de ma 
nière à n’avoir rien de distinct d’elles] , parce que 
beaucoup de bons maîtres se sont accordés à y re- 
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courir, enfin parce qu’il fait autorité en vertu de la 
révélation. — 

37. Et sans [le frrama], le sandhi et laccentuation 
par groupes de deux mots ne peuvent se faire. C’est le ' 
meilleur des modes de lecture. — Aussi le krama 
est-il la conservation des Riks et de^ Yajulif par les 
mots et les accents. Ainsi la lecture du [Véda se fait] 
par trois méthodes. 


NOTES. 

1. SÛTRA 1. âEPZJ. . . — Commentaire : «nwiî; = 

— La 3* personne îTT^ est 
expliquée par Taddition du sujet sraîT, que nous avons déjà 
vu dans une des gloses du chapitre précédent. — in- 
dique le sujet du chapitre : orf^rTcZT:. 

Uvata fait remarquer que le sûlra dit : « combinaison de 
deux mots égale en durée » , pour distinguer ce krama des 
mots du varnakrama ou krama des lettres dont traite le cha- 
pitre VI : f5 r;;T3 ^(^ cr [| rf l éJlu rf ^ ; h gpnr (VI, i ) ^ 

*TT égalité de durée , il faut entendre sans 

doute qu’on met le même temps dans le krama à prononcer 
chaque mot en particulier, abstraction faite de la répétition , 
que dans la samhitâ. 

Le scoliaste analyse comme un dvandva ; ^ 

(TThu ^f^rîT, d’où l’on pourrait déduire un sens, préférable 
peut-être à celui que rend ma traduction : le krama combine 
le pada et la samhitâ; les mots y sont dits tour à tour d’après 
les deux méthodes. Dans le texte même du sûtra , le manus- 
crit de Paris porte en deux mots ; mais dans le com- 
mentaire, le composé est répété plusieurs Ibis, et c’es» 

aussi la leçon des manuscrits de Berlin (voy. VUpalckha de 
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M. Pcrlsch, p. VIII, et cf. p. v). — Je n’ai pas traduit la par- 
ticule de transition ïW; elle sert sans doute à marquer que 
ce chapitre se rattache étroitement au précédent, qu’il traite 
et développe le même sujet; on pourrait aussi peut-être la 
considérer comme ün corrélatif de qui commence le vers 
suivant. 

Exemple de krjuma : i ^ i ( Rig-Véda, 1 , 

ï. I 

I. SuTRA 2. • — M. Pertsch lits^sr^^rt et 

Je préfère les leçons du manuscrit de Paris ST^^, dans 
le commentaire). — La règleque contient cet axiome sera expli- 
quée dans la suite ; elle résume plusieurs des sûtras suivants, 
et Uvala nous dit qu’il citera plus loin les exemples des mots 
que Ton saule ( rnft ^ (îÜ ( i;r^f^K 2 lT 3 T : ) . Le chapitre pré- 
cédent (au sutra 3 ) nous a d’ailleurs déjà donné des détails 
circonstanciés sur les mois que l’on saute. — Le substantif 
désigne , soit la méthode du kramapâtha, soit les membres 
mêmes du krama; ce dernier sens est celui que le mot a le 
plus ordinairement dans ces deux chapitres (voy. Pertsch, 
Upalekha, p. 23 ). — Nous avons déjà vuïTzft au chapitre lY, 
1 7 et V, 1 7 , et nous le retrouverons au chapitre XV, 1 1 . Dans 
ce dernier endroit, le scoliasle le traduit par ôTT; dans les 
autres , par 3 ^ ou çrfu =g-. 

IL SüTRA 3 . (X, s. 3 ) . . . — Sur ( = 3 g’ô?isï^), 

voy. chap. I, 19. — , voy. chap. I, 1. La 

métaphore « ayant une double matrice (cf. II, 11)» désigne 
la particule 0 ( = a-^ u). On saule ces particules, pour éviter 
.que, devenant finales, elles ne se nasalisent, conformément 
à Topinion exprimée au chapitre 1 , 1 9 , où le scoliasle nous 
renvoie. Les exemples cités sont ceux que nous avons donnés 
dans la noie du sutra 3 , 1®, du chapitre précédent. 

Contre-exemples : 1® Il faut que ce soit une simple voyelle ; 
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ainsi la règle ne s’applique point à âh : » dans le pada . 

if^î I ^ : I ( Rig-Véda , X » lxt , 5 ) ; 

2® La particule o fait exception. Voy. ch. X, sûlra 3 , i**. 

Uvata fait remarquer que le mot servant d’épithète 

à sous-entendu, empêche d’appliquer la règle à une syllabe 
voyelle qui ne serait pas un mot ; i 

çra| farSnârr \ 

dtPr . Et quel mal y aurait-il à cela ? 

ajoute le commentaire. ^ ^ U en résulterait, répond- 
il, qu’on ne finirait pas le membre, par exemple, à ftt du 
passage que voici [, u qui n’est pas un mot, et doit être par 
conséquent final] : SnfHônTfvTTT “^3^1 Re- 

lativement à cet exemple, qui se trouve en partie dans une 
citation du commentaire de M. Bôhtlingk sur Pânini, VII, 
iii, 96, p. 339, voy. la remarque faite au sujet d’une décom- 
position de diphlhongue , dans le Dictionnaire de MM. Bôht- 
lingk et Roth, t. I, p. 861. 

IL SuTRA 4. (X, s. 3 ), . . — Uvata explique bien la 

fin du siUra : fSrapTT^- «Pourquoi [saute-t-on ce mot et ne 
peut-il être final] ? », 1 ifl g ïïT 

$rSr -itlHpiRri cR=ôr 1 g nr ^ g tîTr=ôf 1 

rmnâr R" wiri^i ctrôrDTTâ UTcôf ^fpT I. « Pour réunir la dou- 
ble cause de l’altération du mol suivant. Dans mo shu nah 
{Rig-Véda, I, xxxviii, 6), le changement en «4 a pour cause 
occasionnelle la voyelle altérante (0), en vertu de l’axiome 
su ahahmksharem (chap. V. 2 ). Dans shu nah, le changement 
en n a pour cause le changement en sh [du 5de 5tt] , en vertu 
de 1 axiome nate su sma (chap. V, a6). S’il n’y avait pas une* 
voyelle altérante [, la finale de mo], il n’y aurait pa*s chan- 
gement en $h; et s’il n’y avait pas changement en sh, il n’y 
aurait pas changement en n ». 

Autre exemple : ^ strt trr: (VI , xliv, 18). 
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III. SüTRA 5 . TTfl (X, 8. 3 ), . . . — J’ai inséré dans ma 
traduction, pour la rendre intelligible, les explications du 
commentaire : Ri-cirifrf STSrf^rPrf^ ïjS 

— Dans le texte du sûtra, iti termine la proposi- 
tion qui donne la raison de la règle; c'est une tournure fort 
usitée. 

Exemple : fcpBrrr (Rig-Véda,lX , cvii, i). (Voy.ch. V, 

7-) 

III. SüTRA 6. rfrî:. . . M. Pertsch, d’après les manuscrits 
de Berlin , donne pour gàrîT . — Commentaire : rTrT : 

^ yMiiif «Piiqôrwrîrî çff&sf aprT^mqà^q i i 

^ I rT^^^ÔT ^ q^ ^ R Tî i 

I « Des maîtres autres que ceux-là , considérant , en cette 

circonstance, la cause [d’altération] née du sandhi 

( Quelle cause ') — Le changement irrégulier [d’a/i] en o, dans 
^ fO^îT) pensant que le changement en sh est né jus- 

tement de là, Ibnt là le krama de deux mots » : 

fcTêrrT I. Je ne me suis écarté de l’interprétation du scoliaste 
qu^ pour , qu il explique au moyen d’une ellipse qui 
me paraît grammaticalement impossible. Celte différence 
partielle n’affecte en aucune façon le sens général du sûtra. 

IV. SüTRA 7 . îîtTt^t (X, s. 3). — Uvata explique 
fTOT, comme rattachant ce sûtra au chapitre précédent : rWF 

— Il commente (cf. chap. IV, 18) par le 

synonyme et par le complément îrôFTRTrX» « et ex- 

•cepté , exclus de la conclusion , » c’est-à-dire se saute et ne 
peut être final d’un membre. — Il ajoute : 1 « Pour- 

quoi?» — *^qTf^fq^ar2rtfï, «par le doute relatif à la cause 
du r. » — fârRPr^ q^î?^ 1 iw][qT stt "^qf! 
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iTSïrftf^ I « car on ne distingue pas si le r [d’dvar] est produit 
par la fin du mol précédent (ushâ), ou par le commence* 
ment du mot suivant (tamah). — îTrr \ « c’est 

pour cela qu’on passe (dvar), pour réunir les deux [causes 
possibles].»* 

Exemple ; sqTîftôrrfïT: {Ri^-Véda, I, xcii, 4). 

IV. SÔTRA 8 . . . — Pour les trois sandkis irréguliers 

cités dans ce sûtra, voyez chap. IV, i3. — Pour dhaksli et 
dhuksh, IV, 4 i. Il est parlé de ces deux derniers thèmes au 
chapitre X, 6 , comme étant sujets au parigraha, mais non 
comme devant être sautés dans le krama, 

IJvata fait observer avec raison que la cause de ces sandkis 
[et de l’altération de l’aspirée dans dhaksh, dkaksk] est tout 
aussi incertaine que celle du r d’dvar . , et 

UC trouvant pas de réponse à la question du présent sûtra, 
il dit naturellement que, si on ne les passe pas, c’est unique- 
ment pour cette raison, qu’ils ne sont pas compris dans les 
mots que le kramaçâstra énumère comme ne devant pas clore 
les membres du krama : U'’!TfÙ gwiRf îTHolMt- 

^ Al^rtt^f yrr fî r — Ici l’on ne donne que la 

raison des faits compris dans le çâstra : rT^T îJf^rrRTf*r^% 5 r 

V. SÛTRA 9 . ïarRTt(x.s. 3) . . . — = tg ôU êT ia rT ^ - 

qterfT, comme au sûtra 7 . — - FT^- 

= 3TO3TFônTT5» — Lcs adjectifs masculins se rappor- 
tant à askrita et à ni/i , s’expliquent sans doute par l’ellipse de 

5TS5::. 

VI. SÛTRA 10 . (X, S. 3) . . . — UvaU explique le 

doute relatif à la cause de l’altération , comme il l’a fait plus 
haut : on ignore si l’altération est produite par la fin du mot 
précédent, ou par le commencement du mot suivant. — Les 
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exemples relatifs à ce sûtra se trouvent , pour la plupart , dans 
la note du sûtra 3 du chapitre X. Il faut y joindre celui de 
Yâ nasalisé : SV fit (dans le pada ST) ïnft ^tnTPTT fsTrîRlfs 
(Rig-Véda, V, xlviii , i ). — Pour rendre intelligible la men- 
tion relative à skamhhanena , voici la citation complète : VT- 
( X t CX1 1 5 ) . 

VII. ScTRA 11. (X, 4 ). . • — Commenlairc : 

ïr=d?l I. Si le mot altéré et le mot qui altère se 
suivent immédiatement, il suffît, en effet, d’un membre de 
deux mots, pour faire le sandhi, et rendre compte de la mo- 
dification euphonique. — Les trois irrégularités énumérées 
à la fin du sûtra précédent affectent le commencement des 
mots : ce sont le guna (de vîrâsa etana)y la chute de s (dans 
cit kambkanena) et Yâ long (deyonim âraik) : ïJCîttttïTi 
cfrhrEOTnôf V. — A ces trois sandhis, Uvata, au chapitre X , 4 , 
en ajoute un quatrième [parîto shimcala). 

VII. SÛTRA 12. • • • — La quatrième exception est 

âvar tamah (sûtra 7 ) , et la sixième yam î garbham (sûtra 10). — 
Uvata, dans sa glose, développe le raisonnement par un di- 
lemme : U De deux choses l’une : ou bien il ne faut pas faire la 
coupe de deux mots pour les trois sandhis mentionnés au sù- 
tra 1 1, ou bien il faut la faire aussi pour les deux dont il est 
question ici ; car il y a, pour les uns comme pour les autres, 
rapprochement du mot altéré et du mot qui altère. C’est le 
voisinage immédiat qui, dans les deux cas, est cause de la 
modification : . — Nous avons 

VU, dans les notes des sûlras 7 et 10, qu’il y a doute sur le 
principe ‘de ces deux altérations. Aussi la question critique du 
sûtra 12 et le dilemme du scoliaste ne s’adressent-ils qu’aux 
pârvanimittamâninah , qui veulent que la cause soit immédia- 
tement voisine de l’effet. 
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VIlî. SüTBA 1 3. (X, 3) . . . — Commentaire : 

« dans le scmdhi par non^succession , par in- 
ierruption » : c est le nom donné à la tmèse au cbap. II , 43. — 
ener sq^ f ^ % ^ trsrFT n i ffefii ^U i i qrê[. 

3rt f%f^c%rRft : ^ ITSrf^ I. 

On ne voit pas le sandhi de çunal^çepam, le mot coupé , avec 
cit^ qui le coupe, tandis qu’il devrait le suivre. ( Voy. la note 
du sûtra i5.), — Les exemples ont été cités au chapitre II 
et au chapitre X. 


VIII. SüTRA i4. fTcTl- * • — Ces maîtres font ainsi le^rama: 
Sprf^T?^ I I SMIfiîrt I ( Rig-Vêda, V, Il , 7 ). üvata ex- 

plique les divers sandhis qui se font dans ces trois membres , 
en citant les sûtras 3 1, 1 1, 4 et 6 du chap. IV. — urOTTfî^ 
= « en vertu de la définition , de la règle générale ». 

— La seconde moitié du sùtra est expliquée par la glose sui- 
vante : îgrn srnrfei’ srïfr: ^ vrô T rfHPH . Cette 

glose , que confirme , du reste , toute la suite du commen- 
taire, montre qu’il ne faut pas, dans le texte du sûtra, lire 
ÇrîT mais ^frTrfâ^çTT, pour ÇrTT çrfâr^ïïT . — PourcTrft 

sq^, voy. plus haut, sûtra 6. 


IX. SüTRA 1 5. M. Pertsch , d’après un 

manuscrit de Berlin , lit îTTTTrT : pour 33T fîrî : ; mais l’ensemble 
du sûtra et le commentaire ne laissent, ce me semble, sub- 
sister aucun doute sur cette dernière leçon. Commentaire : 


ÇRtft srwsq : I 3BIT rTTT: =»= : i * Quand la ’lmèse 

(le sandhi interrompu) a quelque chose d’antécédent, des 
[mots] antécédents existants, le krama doit être prononcé, 
dans la partie de l’hémistiche qui précède [la tmèse] , par 
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f membres de] deux mois, s^n la s^J^cession des mots^ Jus- 
que-là, c’est-à-dire jusqu’à la tmèse. » 

Exemple : ST STSTT i sRT ^rTrPTT I : I I ( Rig~ 


Véda , IX , LXXXVl , 4^ ) . 

Après cet exemple, Üvata continue en ces termes : fSw- 


f 5=15 fiié i =t i 

srpr ; i 

I fT5T ^r'àriç^rfir 

mû) fri I ^ m I rTrfi' o^ârî W 07^ OT oilâld ^ 3ÎÏ ^ 


ôTJïïà* I §R I ^U^\ô2TfÎ7f%fîTWTt ^ I « Pourquoi cela esl- 
il dit ? Cela n’est-il pas établi par le 2 “ sûtra du chap. X ? — 
Non , cela n’est pas'élabli. On voit bien [dans la samkiiâ] le san- 
âhi du mot îyate [, qui précède la tmèse ,] avec la portion de 
mot narâ, mais non avec le mot entier narâçamsam; et alors 
il résulterait du texte padasandhyadarçanât (s. i3), que le mot 
iyate ne peut pas clore [un membre]. C’est pour empêcher 
cette déduction que cette règle est donnée. — Ensuite il faut 
prononcer le mot coupé et le mot qui coupe avec ... — Avec 
quoi ? — Avec [le mot qui précède la tmèse et le mot qui la 
suit, cest-àrdire, dans l’exemple cité, avec] les deux mots 
iyate et daivyam : (en un seul membre) ». 

Le commentaire ajoute que, selon d’autres maîtres , il ne ré- 
sulte pas de ce qui a été dit plus haut, que îyate ne puisse 
pas terminer un membre ; peu importe que le sandhi ait lieu 
avec une portion (initiale) du mot ou avec le mot entier 

( oTT ôtt). Et en effet le sandhi ne peut affecter 


que le commencement de narâçamsam et la fin de îyate. 


IX. SüTRA 16 . rllrl t (X, s. 8 ). . . — J’ai suivi fidèlement 
l’interprétation du scoliaste. Pour bien comprendre ce sûtra , 
il faut se rappeler qu’au chapitre, H, 43 , le Prâtiçâkhya cite 
trois Imèses, les seules qui se lipouvent dans le Rig-Véda. 
De ces trois tmèses , il y en a deux qui commencent l’bé- 
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mistiche, et une seule qui soit précédée d'autres mots; c'èst 
à cette dernière que s'applique le sûtra précédent. Celui-ci 
s'applique à toutes les trois. — (siîïïr) = zÜfT- 

«il combine au moyen du parigraha [, d'abord le mot 
coupé, puis le mot qui coupe] ». UvaU donpele même sens 
à nirôka, au çloka 3 o; nous retrouverons aussi ce mot au 
çloka i4 , avec le sujet : . Il est bien fbrmé. Le préfixe 
TiiA, entre autres sens , marque « en dehors », et ce composé , 
par conséquent , s'applique très-bien à une reprise en dehors 
du membre. — ^ ^ i szrâît ^ ïPBr oüâfn i. 

Exemple : i ^ i. 

(Voy. le sûtra précédent.) 

Suit l’explication de itarayoh 

I «De quelles deux autres [Imèses]? — De celles 
qui n’ont pas de mots antécédents (c'est-à-dire qui commen- 
cent l'hémistiche). Il en répète également les deux mots (en 
faisant le parigraha). Exemples : i"" i 5 ^ *- 

I RtRfff' a” qjnfr I 

I sn I . (Voy. chapitre X, note du sûtra 8 ). 

La seconde moitié de la règle est commentée ainsi : rTFT: 
3 grsîr§^ CRferr » « ensuite , il faut faire le san- 

dhi du mol suivant avec le mol non coupé [qui clôt le 
membre où est la tmèse]. » Exemples : i” =êr i ; 2 ” 
^^^[TîX: — M. Pertsch donne pour 

^52rà^ . On voit que le sens de l'axiome et le texte de notre 
manuscrit, qui viole le sandhi pour conserver l'a privatif, 
rendent Indubitable la leçon que nous avons adoptée. 

UvaU nous dît, en terminant, que c’est pour ne laisser 
aucun doute sur le sens que le maître a ainsi développé sa 

X. SüTRA 17 . iFtât — Commenlaire : == ïTSCr- 

28. 



420 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1857. 


ar^ QgweB if g r \ i Wt : 

mrzf: I. La traduction du sûtra, avec les additions explica- 
tives, rend bien compte de ce commencement du commen- 
taire. Uvata ajoute : srawt qr^ JTr^TTccrHr ^ 

ftSr ; I I ^o w fg fnRvifHRf^-nMQiçilql i 

« De ces trois [mo'ts] reprenant [au membre suivant] le mot 
du milieu , [il lait] encore [le krama] avec trois mots. — Pour- 
quoi? — De cette façon encore, il y a non-solution de con- 
tinuité de la cause et de Peffet (c’est-à-dire du mot altéré et 
du mot qui altère). » (Voy. plus haut, sûtraA» et ch. X, 2.) 
— Exemple : 1 3 ^^ lït: , dans le pada 3 fî 1 3; ^ 1 H 1 

I {Rig-Védüt VIII, lix, 9). 

X. SüTRA 18. f=rôJT%... — Commentaire ; 
sRTTtrrî ^(f^NrôrtiTwr 4 l 

qôTrftfS ^ «Quelques maîtres pensent que 
dans cette réunion de trois [mots], qui produisent ou subissent 
[l’altération] , [à savoir] du mot altérant et de ceux qui éprou- 
vent le changement en sh et en n, la non -solution de la samhiiâ 
a lieu par un krama de cinq mots (c’est-à-dire par un membre 
réunissant aux trois mots le mot qui les précède et celui qui les 
suit). » Exemple : trfl' sr^i. (Voy. le sûtra précédent.) — 

I 3 ^ fl I UT CTf^ I Nroi Rf UTrof 1 

îTTO’iTTà’ Urôf \ kilrofi^oT UTrôf H foTcnlq I ^ 

^rtidWlHcsiyti^iyroi ^1 

UrUTlR ÔT^ orA ^1 ^ffv^ ^TÔTrTtfFr I « Pour- 

quoi ? car l’on dit : dans ud à shu nah , le changement en sh 
a pour’cause la voyelle altérante (û); le changement en n a 
pour cause le sh; sans la voyelle altérante, il n’y aurait pas 
changement en sh; sans le changement en sh, il n’y aurait 
pas changement en n. [C’est la non réunion de ces principes 
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et eâeis qui serait] solution de continuité (voyez sûlra 3 ). 
Mais pourquoi nah ne peut-il terminer le membre P — [C’est 
qu[en reprenant le n (cérébral), devenu n (dental), de cette 
manière : no vaso, on ne voit pas le sandhi du n avec vaso. » 

X. SüTRA 19. : (X, 8. 3 ) . . Exemple : 3^ 

g HT: I. — Nous avons déjà vu au sûtra 9. Le mot 

s’applique bien à une pratique traditionnelle. — Le manus- 
crit de Berlin donne, à ce qu’il paraît, âcarite; la leçon du 
manuscrit de Paris, âcariio, est confirmée par la glose : SJTO 
— Le commentaire ajoute : gSiïSÇ : 

, « le mot tu, a pour objet d’exclure l’autre opinion 
[ mentionnée dans le sûlra précédent]. » — Pour l’exemple 
cité par Uvata , le membre finit bien à nah , et le krama est 
bien de quatre mots; mais si l’on appliquait le sûtra aux 
exemples cités au chapitre X, sûtra 3 , 2“, ou bien il faudrait 
ajoutêr un mot à na/i, ou bien le krama ne serait que de 
trois mots. On peut se demander si le sûtra 1 7 ne se rap- 
porte pas à des exemples comme hI’ 5 HT: , et les sûtras 18 et 
19 à une combinaison comme 3 ^^ (3rl^* 5 où nous 

avons, outre sha et nah, la particule û, qui est aussi com- 
prise dans les exceptions , comme mot à sauter. Ne serait-ce 
pas à ce dernier cas que s’appliquerait proprement le mot 
irisamgama ? 


XI. SÛTRA 20 




— Commentaire : îTcffî'* 


WTôiTfT HTKri « Mais comment, se demande 

le scoliaste, y aura-t-il non solution de lasamhitâ, si l’on ne 
fait pas de krama de plus de deux mots , et si l’on pe com- 
bine pas ensemble les mots qui produisent et ceux qui subis- 
sent l’altération ? » ^ fShU'ft PtR'flPlfi rÿlfihfdrîIHlTT 

JTôifd ». Il répond par les mots du texte îrfH fST- 
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irnff «ôTfîHH ♦ et il les explique de la manière suivante : 

^ % OT Tt îl ' ; ufff ^S T plfH 

I « he,sandhi se faisant entre les fins et les commence- 
ments des mots , les retranchements , additions , changements 
[ont lieu pour chaque mot] k l’égard du mot voisin, et il 
suffit qu’il n*y ait pas solution de la samhitâ entre les mots 
deux à deux. » 

Exemple du krama, conformément à celte méthode : 

5 I iJîT: I- (Voy. chap. X, sûtra 3 , 2“.) 

XL SÛTRA 2 1 . — Commentaire; crf^çsr*rï" 

^ffSr I ^ ^rarsT^s^rfî i cfw i îhï 

rT5ï ^ I rTsT; I f^î I I ïï^ J 

ôTT fdl'^ï^^rU ^ ^Tcrf^ îT rf^ ^ !• Toute cette glose 

est relalive à l’adverbe : , qui forme à lui seul une 
proposition : « Les mots prati svam ârshî ne s’appliquent pas 
partout. — . Comment? — Là où il y a influence réciproque 
du commencement et de la lin des deux mots [voisins] , là 
cela s’applique. (Suit un exemple; Rig-Véda, I, xciv, 16.) 
Mais là où, des deux mots, l’antécédent ou le suivant n’est 
pas cause occasionnelle du changement, là cela ne s’applique 
pas. » J’ai ajouté entre nimittam et hhavati la négation qui 
manque dans mon manuscrit. 

Uvata cite ensuite le passage connu tïï:i et répète sur 
les influences altérantes ce qu’il a déjà dit aux sùtras 3 et 18. 
Puis il continue en ces termes : = 51 ^: ~ 

^ ^rqi^ë n ui ; i ^ iffPtT ; 

Exeinples (déjà cités), i"' krama de trois mots ; lit^ ÙT: 1 ; 
2" krama de quatre mots • ^ 5 HT : 1 ; 3 ’' krama de cinq mots : 


I. 
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XII. SÛTBA 33. — Commentaire : 

( de la racine J iftfÎT , « mêler ») = i itHfSr i ?r3f 

^ srsrqmTTmrt f^rf^ =r irsTf^ » 

5off5rvw^r^*|î<fîf I shuiTTïf^f^ry â : I « Que veut-on dire 
[par ce mot : sans mélange] ? — On veut dire : là où il ny a 
pas un mot antérieur auîc [deux mots] qui, d’après la tèg^e, 
doivent être prononcés ensemble dans le krama, qui soit 
principe d'altération. — Qu’il observe la règle antérieure 
[signifie] qu’il fasse le krama par deux [mots]. (Voy. ch. X. 
1 . ) » — Suivent des exemples, déjà cités, du dvikrama et du 
bahukrama. 

XII. SÛTRA 23. 2rsntr2^‘ • • — Exemple : a tn : i R ^ i 

(Biff-Vêda, IX, XLIV, i ). — ÎTSTS^ UTrSÏ*^^: i rTRTnrftr 

^ fitîzPTr&r îTrôf I « Le mot pra est cause du change- 

ment en n cérébral; quand ce mot a disparu, la reprise [de 
naJ}] se faisant avec le mot suivant, le n redevient dental, » 

Xll. SüTRA 24. (X, 12 ) . . . — M. Pertsch, d’après 

les manuscrits de Berlin , donne , au lieu de ïtvtI. — Pour 
donner la raison de cette règle , Uvala nous renvoie au cha- 
pitre X , 12, et , à ce propos , il nomme encore le chap. X , 

kramaçâstra, par excellence. — Exemple : rôit ^ ^ c^rfifÇTÎr- 
ÇTTrTT I (Rig-Véda, I, Lxiii, 6). Le samaya est ^ i 

^ I ; il est lié par son premier mot au membre précédent , 
puis prononcé tout entier, en un seul membre , avec les deux 
mots suivants : gTTTT'S^n^ i 

xm et XIV. SÛTRA 25. (X, 8. 7-9 ). .. 

— M. Pertsch a lu ^tercTT^, au lieu de ÇTbsTôiTT , et*iî a placé 
après — üvata donne avec beaucoup desoin la sy- 
nonymie de tous les mots, sujets au parigraha, qui sont énu* 
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m^s dans le texte ; j’ai introduit sës explications dans ma 
traauction , partout où cela était nécessaire pour la clarté. — 
Dans le sens , nous avons vu (chap. X » 6 et 9 ) 

et^fror^ I - ^PTT^ = I - ^ rr ^ t ^ = wî- 

iîst^ I. — Sr^îR^’ ïTOTTcTT^ = 5 ï§55R^ 

nrf^ ïTtzrnrTTftT — Le changement d’aspirée ou qua- 
trième en troisième, est expliqué par la citation des deux 
premiers mots du dernier çloka du chap. IV : 

ét par l’exemple ordinaire - ?P=POTbt fdl’CÇf^ 

= fërSRT^ : l. 

%î ^ îïrm^pt fî<^i ztt rrf 

U Par quoi ? » ajoute-t-il. 1 1 . — « PAvleparigraha. » 

- I « Pourquoi ? » Dans la réponse à celte question , 

Uvata passe en revue les diverses catégories de mots sujets au 
parigraha qui sont énumérés dans le sûtra. 1 ® mots accom- 
pagnés d’in' dans le pada : ^ôrfH g i FrT ÇfT: (Rig-Véda, 
VllI, III , 2 ) I ^RTsr gnrfrT: wto . . . ^ fè7f& opgr^ 

CTronr^: I ^ îTT 1 « Pour sv iti su, sia iti stah, il résulte- 

rait de la règle [donnée au chapitre V, 10 ], que dans la se- 
conde énonciation du parigraha [, après iii,] il devrait y avoir 
sh [au lieu de s, après la voyelle altérante i] ; c’est pour que 
cela ne soit pas [que notre sûtra ordonne de montrer la forme 
primitive du mot; on pourrait aussi entendre, et cela revient 
au même : la forme que le mot a dans le padapâlha]. » Il ré- 
sulterait de l’application qu’üvala fait ici, et plus bas , 3“ et 
4®, de la règle du chapitre V, 10 , que le parigraha doit être 
considéré comme ne faisant en quelque sorte qu’un mot. 

2 ®Coipposés : 5 ^^ (X , clv, 3) 1 

Uïroru^Jl : » h ïTT ^ « Pour durhano , 
n’était notre sûtra, il faudrait, dans le premier énoncé du 
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parigraha [, avant iii] , un n cérébral [à cause du r] , en vertu 
de la règle [donnée au chap. V, ao]. » 

3 ® Dernier mot d’un hémistiche : ^ ^ JÇT; i . Même ob- 
servation que plus haut, i®. 

4 * Mots placés au milieu d’un hahukrama : jf! J I3 Tî i Le 
parigraha nous donnerait i . Voyez i® dit le 

scoliaste). 

5® Mots qui changent une quatrième en troisième : 


(VIII, XXXI, 7 ) I ^RTST è%RSrr»^5rEPt 

« Ici [c’est-à-dire ponr jugukshatak, tenant la place de jughu- 
kshatah] , nous devrions avoir une troisième [c’est-à-dire un 
g non aspiré] , dans le premier énoncé du parigraha, en vertu 
de la règle qui veutque le premier énoncé du parigraha (c’est 
ainsi que le fait le pada) soit comme dans la samhiià, et le 
second comme dans le pada. » 

6® Mots modifiés par eux-mêmes : ( 1 , ci, 9). 

Même observation que plus haut, 1® et 5 ®. 

7° Mots dont l’initiale est allongée : (I,cxxiv, 

8) I q^TôT^ (j^&rbra^iT : \ ^ 3TT I « Dans le premier 
énoncé, nous devrions avoir une longue [en vertu du prin- 
cipe exposé plus haut, 5°].» 


Uvata propose ensuite, pour les quatre premiers mots du 
çloka i4, une autre construction, qui ne change pas le sens 
d’une manière essentielle. 


XIV. SÛTRA 26. • • — UvaU renvoie au çloka 10 

(sùlra 1 7 ) , et cite l’exemple connu 35^5 1 3:5 nt: 1 parigraha: 
"Éÿ felfri ^1. 

XIV. SüTRA 27. (X, S. 10). . . — M. PerlscU 
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donne rf rTST , au lîfeu de fT^srsT , que porte mon manuscrit 
^ rTîj; I ^ I ^ i ). — Pour cf. sûtra 1 6 , et pour , 

X, lo. — Commentaire : g^' 5 n 3 ;^îrtUolîfi îï^ rTFO 

BîsÎRïrraraî: 

= , voy. 8.‘ 16. (Cette partie de la glose est expliquée 

par les additions que j*ai faites à ma traduction.) fiiï^r^Oï i 
fTT r^lRrilsuâ-dî^l %% ïtra^ ÔIT 

»t 5 ir^'ÎH ÔIT I fTWlftiljTi^ifH i rtlRIdl rTT i « Pour quelle rai- 
son ? — Pour faire cesser le doute relatif à la fin du mol. 
Par exemple, dans le membre de deux mois: tâm tvâm (ou 
plutôt lân tioâm), qui commence l’hémistiche (1, xlix, 4), 
on ne distingue pas si le premier finit en n ou en m. C’est 
pour cela qu’on fait le parigraha : tâm iti tâm. » 

XV. Sôtbas 28 - 3 o. îfÿt...-' (X,s.i2- 

1 4 ) . . . — Le terme technique , que j’ai traduit comme mol 

abstrait , est pris par ü vata comme synonyme de ferît , que nous 
avons vu au chap. X, 9 , c’est-à-dire comme désignant le mol 
même qui est employé seul et sans iti (u<ïïPiiTTO|Qr). — Il 
donne pour exemples : 1® de sthiii : fTTW; (Rig-Véda, X. glvi , 
2 ) i rît (ou plutôt rTTîT^) 1 ; 2" de upasthita : (VI , 

Lix, 8 ) ; 3 ® de sthitopasthita : RTïï: 1 rTlftfH riTïT^i , et en outre 
l’exemple déjà cité au chapitre X, sûtra i 5 . 

Le gérondif est expliqué ainsi : ^ qîrSrT 

f^nf ^ 01EITrï\ « ayant mis ï upasthita en lête et le après ». 

— Quant au verbe îTrer^, le commentaire le considère 
comme exprimant à lui seul toute la proposition que voici : 

« ainsi 

' Peut-être vaudrait-il mieux lire Rqld* Aumoiribcsl-ce laformequ’Üvala 
emjdoie dans le commentaire de cés Ircü isÂtras. 
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iis font la montre du mot [c’est-à-dire, Us en montrent ia 
forme propre et primitive] , au moyen de i’un des [ trois , à 
savoir] de la stkiti, de Yupasthita ou du sthitopasthita* » 

XVI. SüTRA 3 i. (X, s. 17). . . — Comme le pari- 

graha est déjà ordonné par le sûtra 26, cette règle-ci a pour 
objet , dit le commentaire , de défendre Vavagraha pour le 
premier énoncé [ avant iti], — Exemple ; • 

(Rig-Véda, I, i, 1). 

XVI. SÛTRA 32 . (X, 8. 18 ) . . . — « an- 

« técédent d’iti « , forme un composé. — Cette règle, relative 
à ^ , à sa quantité et à son accentuation dans le parigraha , 
est bien expliquée par la glose et l’exemple que nous avons 
donnés dans la note du sûtra 18 du chapitre X. Uvala y ren- 
voie. — C’est d’après le commentaire que j’ai ajouté : « les 
Çâkalyens )» , — H donne pour exemples du 

sandhi avec iti : 'S sht (Rig-Véda, VIII, xci , 

4) ; (VI. lix,8). 

XVH. SÛTRA 33. ^E(fÎT 3 R^tT. . . — Entre le sûtra et la 
glose, à la suite de mon manuscrit donne comme 

variante upour montrer la combinaison, le rap- 

port des mots ». Il n’est pas question de celte variante dans 
le commentaire. — Les additions et explications diverses 
que j’ai insérées dans ma traduction sont, comme toujours, 
empruntées à Uvala , qui commente ce sûtra avec beaucoup 
de soin et de netteté. — SiTUrT: == oiftlT ^ , « avec l’an- 
técédent et le conséquent». — srr. — 

Le composé qui termine le sûtra est commenté ainsi : l^fÎT- 
U de celle façon aussi il y a non sépa- 
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ration de la cause qui motive Taltération [que cette cause soit 
l’antécédent ou le conséquent]; » — avoir deux 

sens. Selon, les uns, il s’applique aux trois derniers 

énumérés au sûtra lo, c’est-à-dire à virâsa etana, 
cit kamhhanena, lüt aux mots qui ont l’initiale allongée ; selon 
d’autres, vu que, la section des mots dont la cause d’altéra- 
tion est douteuse comprend aussi l’énumération faite au 
sùtra 25 , ce sont les trois derniers de cette énumération que 
cette règle-ci concerne. Elle expose deux méthodes de krama, 
que les exemples cités par le scoliasie éclatrcissent parfaite- 
ment. 

La première consiste à faire en deux membres le sandhi 
du mot irrégulier (soU^s sa forme irrégulière), d’abord avec 
le mot antécédent, puis avec le mot suivant, et à montrer 
ensuite la forme propre et primitive du mot, au moyen du 
parigraha. Exemples : i i i - 

I QFîlî^Fr I fri I — i 

I I Tous ces exemples ont été souvent cités; 

ce qui est nouveau ici , c’est la coupe du krama. 

D’après la seconde méthode, on rétablit la forme propre 
et régulière du mot, soit dans le membre où on le combine 
avec le conséquent, soit dans celui où on le joint à l’antécé- 
dent ; ce genre de krama rend le parigraha inutile. Exemples : 

I ïTîlfe : I OU I I 

«-l ou I I — 

I 3^7(tti ou I i. 

Ceux qui remplacent les trois derniers mots ou catégories 
de mots du sûtra lo par les trois dernières catégories du 
sûtra 25, changent simplement les deux premiers exemples 
cités; le troisième est le même (Ùrf^Tïri^), pour les deux 
sûtras. Ainsi, d’après la première des deux méthodes pro- 
j)osées : i ^ î^: i (Big- 
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Véda, I, CXLI, 7); ÔT^anR^Tt 1 1 

tPTlfîT I (I, xciv, 16). 

XVIII. SüTRA 34. (^^).... — Cette' 

règle est identique avec celle que contiennent les sûtras lo 
et 1 1 du chapitre X. Uvate cite le mènae eicemple d'd non 
nasalisé qu’il a donné dans la glose de ces sûtras ; et pour Vâ 
nasalisé , celui que nous avons vu plus haut au sujet du sû- 
tra 10 du chapitre XL 

C'est une exception à rturn?îTf^ ^ (sûtra 2 5 , 4 ®)- 

- îTTôrF^I^ a pour complément sous-entendu îrwr- 

ôTHPT (de la racine çft) = ÿrorr. — On peut, avec 

le scoHasle, donner pour sujet à la seconde proposition 5 P)^, 
sous-entendu. 

XVIII. SüTRA 35 . cTSTT* • * — Uvata rattache rTOT «ii .sûtra 
précédent : «de même qu’on montre la nature propre d'd, 

par la reprise au membre suivant». — 

«chaque mot un à un [en commençant par les premiers] ». 

- — Pourquoi [cette règle] ? TOîT ^ : i 

Réponse : 2TOT ^ ’T^TrTT ; fôT^Tl^T « afin que 
toutes les fins de mots et tous les accents soient vus ayant 
leur nature propre. » 

Exemple : 5rT r%îTr , dans le pada : ïTT i g i ?nr i ^ i i 
(Rig-Véda, I, v, i) : krama par retranchement successif des 
premiers mots : càrT i i ^rTT «• 

Le commentaire ajoute : ^ SïfSRîTi 

îTTgrrT : H q-çsg^hîîTrr; i mr ^ 3 



I ^3® I « Le krama de plusieurs 
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ifipts, par combinaison des causes et effets d'altération, le- 
quel n'est pas mentionné dans les préceptes du krama (au 
chap. X), est dit abandonné à la volonté propre [du lecteur]. 
Ainsi, dans â tv etâ ni (ou plutôt, selon la règle du varna- 
krama , chapitre VI , \, â ttv etâ ni ) , le mot tu ne peut clore 
un membre , paroe qu'il ne pourrait y avoir redoublement 
du t, si Ton faisait la coupc par les deux mots â tu; le troi- 
sième mot (4) non plus, de peur de Vanunâsika; ni le qua- 
trième mot (itâ pour ito) , à cause de l’allongement. » Il peut 
paraître étonnant que le redoublement du t dans îEtT WT. . . , 
d’après les lois du varnakrama, exerce de l'influence sur les 
coupes du krama, et fasse de g* un mot à sauter. Je ne puis 
pourtant voir d’autre sens à cette partie de la glose : il est 
vrai qu'il s'agit d’un khma abandonné à la volonté du lec- 
teur. 


XIX. SÛTRA 36. (X, s. 2 i) . . . — Il s’agit 

des diverses modifications relatives au n final, dont il est 
traité au chapitre IV, 26 - 35 . — Voyez les exemples au cha- 
pitre X , sûtra 2 1 . Uvata en cite ici quelques autres , que nous 
avons vus au chapitre IV ; ils diffèrent quant aux mots , mais 
non quant à la nature de l’altération , ni quant à la manière 
dont le parigraha rétablit la forme primitive. 

Ce sûtra , se demande le scoliaste, n’est-il pas simplement 
une répétition inutile du sûtra 25 (ch.XI, i3ct i4) ? — Non, 
car le sûtra 2 5 ne prescrit pas de ramener le mot, quelles 
que soient sa nature et son altération , à la forme propre, à 
la fois avant et après iti, mais seulement avant iti. Ainsi 
les composés conservent, dans le premier énoncé du pari - 
graha, l’altération irrégulière qui affecte le sandhi même des 
deux éléments, parce que le sûtra 3i (chap. XI, i 6 ) n’or- 
donne de couper le composé qu’après iti : 

[Rig-Véda, X, xlvi, 5), voyez chapitre II, 36; 

(X, VÏH, 2 ), chap. IV, 7 ; ïT^tftlf^nïrç : 'S fît : (X, 
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Mv, 9), chap. IV, 1 3 ; (VI, 3 tx, 4 ), 

cliap. 11,37. 

Pour lea altérations au contrairo dont il est question 4 ans 
le présent sûlra, on les fait disparaître aussi bien avant 

qu'après iti : « fàwisi*tRjfHfîl' fèr 'S 

(IV, xxxin, 6 ). 

XIX. SüTRAs 37-39. ■ • — grîo- ■ • — ZlSf- . . — 

Voyez le chap. X , sûlra 21, 2”, 3 ®, 4 '* et 5 ®, et les exemples 
cilés dans la note. — Dans le manuscrit de Paris, .. . ^êrfH 
manque après . . . J’ai comblé la lacune d’après le texte 
de M. Pertsch. Le commentaire donne pour synonyme 
n-cg^ 'f n . — Pour la règle des pragrihyas, il renvoie au cha- 
pitre II > 27, 

XX. SuTRAs 4 o et 4 i* -Voy. 

le chap. X, sutra 23 , 1“ et 2®, et les exemples cités dans la 
note. — Il faut remarquer nôrrf^^î employé comme syno- 
nyme de 


XX. SÛTHAS 4 ?. et 43 . • • • — • • • — 

Voy. ch. X, sûtras 23 , 3 ®, el 2®, et les exemples cités dans la 
note. — Les manuscrits de Berlin donnent, à ce qu’il paraît, 
au lieu de. . . — Le commentaire explique 

l’épithète emphatique de svadhitîva (pour svadhitir iva) par 
la double irrégularité du mot, à savoir le retranchement du 
r et l’allongement de la voyelle : ^ JJJTUfi'- 

I rîWl5;d I. Avant celte explication , il en donru^ 

une autre fondée sur la qualité de pmtikanlha : 

i v T sr^fii i f| uM ^ ^ifin t 

ufrftliè^ fsrfyçîF : (chap. I, i 3 ) I ; puis il cite svadhittva avec 
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l’irrégularité qui k précède et celle qui le suit, au chap. IV, 

1 3 : îTRfT ÇôTfVrftôTfÇ 

Au sûtra suivant , . . . est interprété par çff&sf. 

XXL SüTBA 44. (X, 8. 5 et 6) — Corn- 

mentaire ; ?= 

L’accusatif masculin &3Fiï^ , qui est en tête 
du second ardharca, doit se construire avec le premier, et la 
proposition suivante commence par55r:^ïïT. — Exemple : îT tïT: 
{Rig-Véda, IX, xliv. i ) ; le (cérébral) par l’influence de 
CI. — A la reprise ït ^ i- - = t^rl|«|ifTfoIfchl^lci;î^iüry< 

t ■ 

fbllifiryff , « Un mot autre que celui-là , c’est-à-dire autre que 
le mot qui a des altérations produites par l’antécédent ou le 
conséquent, [un mot] modifié par lui-même. » — = 

, synonyme emprunté au chap. X, sûtra 6. (Voy. aussi 
chap. XI , sûtra 33, où ce mot est traduit un peu différemment, 
mais oû l’on pourrait mettre, comme ici, sans que ce change- 
ment dénaturât la règle: « conformément ’dusaifihitâpâthav ). — 
Le dvandva qui suit est décomposé ainsi : JEfrTnfTÇUT^nrTÇn', et, 
pour préciser la fin de la règle, le scoliaste ajoute : çsnrfàç- 
rFOrfi’ 3iTîI5r^ ^nTrJ. Pour quelle raison ? Parce que 

ces deux mots (le premier et le dernier de l'hémistiche) ne 
se disent pas deux fois : rîîflçinTôl i^nTTôTTrî^ L’exemple re- 
latif à cette dernière règle est omis dans mon manuscrit; 
mais une autre main a écrit à la marge : ôTT^VFIT ( pour ôT^- 

6nFTT) ^ :(VIII , V, 11 ) : c’est le commencement de l’hé- 
mistiche. 

XXII. SüTRA 4 h • • — Uvata explique ce sûtra 

comme une règle facultative, qui permet de ne rompre le 
sandhi qu’une seule fois , dans le parigraha , après iti , pour 
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les mots énumérés dans les çlokas 19 et 20. Dans la glose 
du çloka 19, il nous avait dit que l’usage ordinaire était de 
faire disparaître , pour ces mots et classes de mots , les alté- 
rations du sandhi, aussi bien avant qu’après — Pertscb 

donne , dans son texte ^ pour STT - îfTtî^rr. — Les 

mots sont expliqués , dans le commentaire, 


par la scolie suivante : 



fâRrTT : , « car cette cause du sandhi suit 
[et produit son effet] dans le premier énoncé du parigraha, 
à l’occasion duquel le retranchement et les diverses [altéra- 
tions] de la lettre n sont prescrits. » 

Exemples : SÈF# ^ \ parigraha : S&TT ^crf?T 

( Eig- Véda , ï , CLXV, 2 ) ; 

f&USr^i^ï 1 parigraha : fârsr 5 r&^ ^ fâ^ol s 

(X , cxxxiv, 3 ). 

Dans le manuscrit de Paris , ces deux exemples sont écrits 
avec solution du sandhi, même avant iti; mais la faute est 
corrigée par une autre main , à la marge. 


XXII. SüTRA 46 . • • — Nous avons déjà vu 

fsTîPrfT: , dans le sens de visarga, au chapitre VI , 1 ; nous le re- 
trouverons aux chapitres XIII, 1 1, et XIV, 1 1. — Les exemples 
cités par le scoliaste éclaircissent bien ce sûtra : 
dans le pada 1 ^ 1 (Rig-Véda, III, lv, 22 ); 

ciTrrT dans le pada 1 (VI, xxxiii, 4 ). Si 

nous supprimons, dans le premier exemple, la cérébrale, 
dans le second le r, dit Üvata, nous aurons, en vertu du 
sûtra 32 du chap. IV, deux s dentales , ou en vertu du sûtra* 
facultatif 34 du même chapitre, nous pourrons mettre un vi- 
sargf a devant le s dental. Cette seconde orthographe est inter- 
dite ici pour le premier énoncé du parigraha, et le présent 
sûtra veut qu’il y ait 52 TPTf%;, c’est-à-dire changement du vi- 


A. 


39 
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sarga en sifflante (voy. chap. V, i ). Ainsi Ton dira : 

— Le commentaire cite pour contre- 

exemple : ^oT ; dftôîlT . (I, xxxin, lo), où il n'y a pas san- 
dhi de deux ûshmas, mais rencontre du visarga et d'une la- 
biale (voy. chap. JV, 1 1 ). 

XXIII. SÔTRA 47. • • — Commentaire : 

ïTSSTSrf^ft. — î = ^c4ri;. — — 3^ 

lïTôiOTW i . - %=ôr^ïf^ sr^SR^nrr, « quand il n’y a pas réu- 
nion des causes (cf. sûtra 4 ), au moyen d’un bahukrama 
{ membre de plus de deux mots ) » , ^tTlTT, « quand il 

n’y a point de parigraka. u obligatoirement » — 

frotiTrî: . - ^rniîf = Hi%TT , « la sanihitâ (et les altérations qu'elle 
amène ) ». — 5 r;^ï?T^ (sr^^) = ^fïîT ôtt ôtt. 

Exemple.: ^ nr:, dans le padaVf 1 1. Le scoliaste ap 

plique avec beaucoup de netteté notre sûtra à cet exemple : 
^ cr priïrvf ^ôr f^ rT r 5 f =?. u [La samhilA 

amène ici un double changement :] celui du n en n, qui a 
pour cause pra; celui de Yanudâtta en svarita, qui a pour 
cause Vudâlta [ de pra], 3 ^ 3 Tr ^ ÎStu^TIÛI 1 ^ 

I , «la samhïtà est dissoute, en faisant la reprise avec le 
mot suivant. » 

Il explique de même sraPf \ ^ [Rig-Véda, VIII, 

1, 19); voyez chap. V, 28. — Dans ce second exemple, les 
changements sont l'altération de l'accent sur l’e^ 

celle du n à la syllabe immédiatement suivante; dans u tjt: , 
les deux altérations portent sur la même syllabe. 


XXIV. SÛTRA 48 . • . — Cette prescription 



ÉTUDES SUR LA GRAMMAIRE VÉDIQUE. 435 
est aussi pour le cas où Ton ne fait point de hahakrama ; 

Exemples : i” ^ dans le pada aï i i ( Ri^ 

Véda, IX,LXXi, 6). — m «ici le 

changement en e et l’état dCudâtta ont pour principe la con- 
traction [âCâ--i~îm en e] », nrOTcCT^ « et 

ce [principe d’altération et ses effets] sont supprimés , quand 
on fait la reprise avec le mot suivant » Ainsi : ^ f^qîfd. 

Si" (dans le pada ^ i) inrft a^: (X, 

cxxx, 5) : ici l’altération a pour principe le mot suivant 
( , et par conséquent elle se supprime dans le pre- 

mier énoncé, avec le mot précédent ; 


XXIV. Su TB A 49 . I. . . — Nous avons vu au cha- 

pitre 1,3, que l’avis de Gârgya est que les mots se terminent 
par des troisièmes ; c’est cette diversité d’opinion qui donne 
lieu a ce sùlra. — Uvata explique un peu différemment fir- 
qro: , mais sans rien changer pour cela au sens de la règle ; 

fàciuq: , « il a été parlé dans la règle 


précédente du retranchement, le contraire de cela, c’est le 
non-retranchement » , c’est-à-dire ceux qui suivent l’opinion 
de Gârgya ne ramènent pas la troisième à l’état de première; 
mais au contraire la première, s’il y a lieu, à l’état de troi- 
sième : Pour cet exemple , il y a , comme dit le 

scoliasle, alopa. — est le génitif pluriel de . 

formé de la racine « aller » : ïTTX&nrî & ^ . 


XXIV. SÛTRA 5o. fTSlT- •• — M. Pertsch lit au lieu 
de rïm. — 3iîtrcrf ^ 1 ^ ^ smrcnPTOt* 

Voyez chap. 1,3. — Exemple : dans le pada 

f^o I {Bi^-Véda, 1, cxxi , 4). — Le changement 

29 ' 
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dn P {ou b) en m, prescrit parle sûtra 4 àii chapitre IV, est 
dû à la lettre suivante elle mot doit par consé- 

quent revenir à sa forme propre dans le premier énoncé, 
avec Tantécédent : cr^' — On peut entendre par 

^ « d’une manière déterminée, » c’est-à-dire : forcément 
dans le premier, pu forcément dans le second énoncé, et 
non à volonté , dans l’un ou dans l’autre. Au reste , le membre 
où doit se faire la solution du sandhi est toujours ainsi dé- 
terminé par la nature même des altérations. 

XXV. SÛTRA 5i. — C' est toujours pour le cas 

on l’on ne fait point le bahukrama, — (et non en deux 
mots ^ , complément de « précédé de ». — 

Exemple : ^ HT:) {Rig-Véda, ï, xxxviii, 6). 

XXV. SÛTRA 52 . rlSTT- • • — Exemple : ÿrîTT fsr i ôâ^: i 

[Rig-Véda, IV, xii, 6) ; c’est dans le premier énoncé qu’on 
voit la formé propre de fsr, fondu, à la reprise, en une seule 
syllabe , avec l’initiale de 3 ?^;. 

XXV. SÛTRA 53. #T Pertscli lit 

en un seul mot. — Quand une syllabe udâtta est suivie 
d’une syllabe anudâiia, avec laquelle elle se fond en une 
syllabe unique, celte syllabe unique prend le svarita, dans 
les divers cas indiqués au chapitre III, 7. Devant le sva- 
rita, Vanudâtta, même précédé d’un udâtta, dont le voisi- 
nage devrait le changer en svarita, reprend le ton bas , celui 
(ï anudâtta , qui est sa nature propre. Dans le krama enseigné 
au sûtra 5i, ce sandhi d’accentuation ne peut avoir lieu. 
Ainsi ; 1 f&Ùt 1 {Rig-Véda, VIII, xn, i) : dans cet 

exemple îT, contracté en prend le svarita, et la 

finale de ^rf^, se trouvant, par le premier énoncé de sé- 
parée de ce svarita, ne peut pas entrer en sandhi avec lui. 
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C’est là le meilleur sens que j’aie pu tirer du sûlra et de 
la glose; mais j’avoue qu’il ne me satisfait point entièrement. 
Pour que d’autres puissent trouver mieux, je donne ici tex- 
tuellement le commentaire : : 

^Tf|rît ^ ^ I I 

^ f^rit I. — Nous avons vu f^UTT, dans le sens à'anudâita, 
au chapitre III, 9 , et f^TïïiTî , dans un sens analogue, au cha- 
pitre III, i3. 

XXVI. SuTRA 54 . ïfJJT. . . — Il s’agit encore de la fusion 
de deux syllabes en une seule. Quand une syllabe anudâtla 
se contracte avec une syllabe suivante udâiia, ou en occa> 
sioniic la suppression, le résultat de la contraction ou la syl- 
labe unique qui reste après le sandhi, est udâtta (voyez cha- 
pitre 111, G). Le krama, dit notre règle, doit dissoudre cette 
sorte de et rendre à chacune des syllabes son accent 

propre. — A voir la glose d’Uvata, on dirait qu’il lit 3^1 'H 
pour 3Î57ÎW ; il faut, en effet, que le premier de ces deux mots 
soit exprimé ou sous-entendu, et je serais tenté de croire 
que le texte du sûtra doit l’exprimer; car est peu utile 
après 

Exemples : ar rT'SôT; , dans le pada 3 ^T 1 ^ 1 1 (Rig-Véda, 

V , XXXV, 3) ; q'omR dans le pada ^ • 

(IX , Lxxxvi , 24). Ce sont deux exemples â! ahliinihila-sandhi - 
dans le premier, nous avons devant l’a îpitial adâtia une syl- 
labe anudâtta, dans le second une syllabe svarita; l’une et 
l’autre, après le sandhi, sont udâtlas, conformément à la règle 
du chapitre III, 6. Le krama dissout ce sandhi et rétablit l’ac- 
centuation primitive, dans le premier énoncé du mot qui.a 
subi 1 altération. Ainsi : îTT^ (dans le pada 

I. — C’est pour donner plus d’extension à la règle 
que le scoliaste a ajouté l’exemple du svarita, qu’elle com- 
prend au reste très-naturellement. 
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XXVI. SuTRA 55. • • — Commentaire : 3^- 

=q^ ^ ôra^ wi Jf 

iTSrf^ I = 2RT iTôrfH crSfFT^T 501^: = 

^TiT ^ 5ra^....i '«Quand une contraction ayant pour pre- 
mier élément un udâtta, a pour conséquent [pour second élé- 
ment] un anudâtta, la solution du sandhi est postérieure, 
[c’est-à-dire se fait] dans l’énoncé avec le mot suivant [à sa- 
voir dans la reprise]. Quand le second éîément est non bas, 
c’est-à dire udâtta, et que le premier est anudâtta, la solution 
est antérieure , [c’esl-à-dire se fait] dans l’énoncé avec le mol 
]>récédenl [à savoir dans le premier énoncé du mot]». — 
Je n’ai pas besoin de faire remarquer la hardiesse de l’ellipse 
de , que le scoliasle supplée dans la seconde proposition. 
— L’adjectif îToT^ , qui signifie proprement «inférieur, placé 
plus bas», désigne, en parlant d’un ouvrage, d’un discours, 
ce qui précède ; s’emploient, comme nous 

l’avons déjà vu , dans un sens analogue. 

Exemples : dans le pada ïîT i \ 

[Eig-Véda, 1, viii , i ) : le premier élément de la contraction 
est udâtta, le second anudâtta, la solution se fera donc dans 
la reprise : i u 

Uvata fait remarquer que , même dans le cas où le pre- 
mier élément est udâtta, il peut se faire que la solution et le 
retour à l’accent pritnitif aient lieu dans le premier énoncé. 
Par exemple , quand la syllabe qui reste après la suppression 
d’une autre , prend le svarita, en vertu de la règle çâkalienne , 
exposée au chapitre III, 7. Ainsi, en faisant le krama de 
S'Sôfiq, .dans le pada % 1 1 (X, xv, 5), où VudâUa, vu 

la suppression de \ anudâtta qui le suit, se change en svarita, 
on rétablit l’accenl primitif de le dans le premier énoncé ; 
STôRH (el celui d'aranla dans la reprise ; îTôfFSFrnq;^ ) 
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Pour le cas où c’est la seconde syllabe qui est adâtta, le 
commentaire nous renvoie aux exemples du sûtra précédent. 

XXVII. SüTRA 56 . — Cette règle devienl 

fort claire, si nous nous reportons au chapitre III, 2 et 3, 
qui nous enseigne que Taccenl svarita se compose de deux 
portions, dont Tune est plus élevée que Vudâtia^ tandis que 
Taulre est de sa nature anvdàlta, mais s’entend comme Tu- 
dâtta, à moins que la syllabe suivante ne soit elle-même 
adâtta ou svarita; car, dans ce cas, cette seconde portion du 
svarita a, dans la prononciation, le ton de Yanudâila. Dans 
Texemple : çfhirfl i (Rig-Véda,lX,xvi, i),la syllabe finale 

de ylrrjy: est svarita; mais la seconde moitié de ce svarita se 
prononce du ton de Yanudâlta, parce qu’elle est suivie de ^ > 
dont Tinitiale est adâtta. Ce sera donc dans le premier énoncé 
que le krama résoudra le sandhi, parce que ïittFÿy: . combiné 
avec le mot qui le précède, et terminant le membre , se trou- 
vera séparé de son principe d’altération , qui est Ainsi 
^rrrj îrhï^r:. 

La fin du sûtra, qui est fort elliptique, est développée 
ainsi par le scoliaste ; 

Nous avons vu « frapper bas » , employé deux fois 

(au passif , dans la glose d’Uvala, au chapitre III, 

1 6 ; et , dans un sens différent, au chapitre ÏIl , 18 , le même 
verbe avec le préfixe nik : 

XXVII. SÛTRA 57. • • — Commentaire ; 3 ^- 

^ô Tïï ft 

ôTT C’est, comune 

Ton voit, sur Tautorilé du scoliaste que nous avons, dans la 
traduction, ajouté le svarita à Yudâtfa (voy. le 3 ® exemple). 



440 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1857. 


Exemples : i® SrT'^ônr (dans le pada ^cTTî) {Rig- 

Véda, X, cxxxvii, i). Dans *^j5lT:, qui se compose de deux 
syllabes anudâttaSj la première prend le signe du svarita, à 
cause de Vudâtta qui précède : cet effet du sandhi disparaît 
dans la reprise du mot avec le conséquent : La 

seconde syllabe prend le signe de Yanudâtta, à cause de Ta- 
iâtia qui suit : cet autre effet du sandhi disparaît dans le pre- 
mier énoncé du mot, avec son antécédent : 3rT^5rr:. 

2® (V, Lxxiii, i). Ici de même le svarila 

initial disparaît, avec l’antécédent 

et le signe de Yanudâtta sous la syllabe fipaîe disparaît, avec 
le conséquent 

3® ôTT# (dans le pada 5r5;i7:*(X, xciv, i). Dans 
ce troisième exemple, les deux premières syllabes de cT^ 
ont, dans le sandhi continu, l’accent pracaya (chapitre III, 
11 ), qui ne se marque par aucun signe ; si nous retranchons 
l’antécédent STT^, pour dire dans la reprise : ôr^rTT ôT^: , 
ces deux pracayas se trouvent remplacés par deux anudâttas; 
si nous retranchons le conséquent, ce sera Yanudâtta de la 
finale qui disparaîtra : 5IT% sr^cTT. 

üvala renvoie à ce sujet au sutra 47 , ^t dit que quelques 
maîtres veulent qu’on fasse, en ce cas, un bahukrama (réu- 
nion de plus de deux mots en un môme membre ) : rTOT^- 
(voy. plus bas, sûtras 58 et 59 ). 

XXVIIl. SÛTRA 58. £|S(T- •• — M. Pertsch lit FT^Tpour 
rT^ et pour â^üTrT ; mais il fait remarquer que cette der- 
nière leçon ( 3 ^^) est aussi celle du manuscrit du commen- 
taire de Berlin. 

Le krama est, comme nous l’avons dit, la combinaison 
de la sartihiiâ et du pada. Il faudrait donc qu’on y trouvât 
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tous les faits, tous les caractères phoniques qu’offrent ces 
deux modes de lecture. Cependant il y a des cas où, en di- 
visant simplement les mots deux par deux, on modifie cer- 
taines particularités, d’accentuation, par exemple, qui se 
trouvent dans la safhhitâ. Ainsi, en coupant, d’après le krama 
ordinaire : n UT: i ^ ^ i ^ i , nous allons des anudâttas 

là où la samhifâ nous offre des pracayaê : or trr ^ Le 
bahakrama pourrait seul obvier à cet inconvénient (voy. la 
fin de la note du sûtra 67) ; la plupart des maîtres cependant 
disent qu’il ne faut pas y recourir dans ce cas, et qu’on ne 
doit pas se dispenser pour cela de couper les mots deux par 
deux. Il en est qui prétendent (ce qui justifie cette interdic- 
tion du bahakrama) que dans le krama la combinaison des 
accents ne se fait pas d’après les lois de la samhitâ. 

La syntaxe de ce sùtra est assez remarquable ; 

HftrTÙt:) rTUTT um... (au duel féminin) OfUFf^.... 

G 

« quand il y a non-vue [des sandhis] tels qu’ils sont prescrits 
( Le duel...^Tf^ est un dvandvà, où la dua- 

c 

lité est marquée par les deux compléments : ÇôqetôTtfT; 
il y a ellipse de Hf^rTT après le premier. — désigne ici 
la syllabe en tant qu’affectée de l’accent. — Le scoliaste ana- 
lyse très-minutieusement le composé iHï^folçrùoT ; , dans le- 
quel il y a deux négations affectant une idée déjà négative 
par elle-même, «la solution du sandhi» ; = fsTîTISiï : 

I (TOTTîTTôrt^fèr^: I 3ÏFSUT 1 ^ mcùfe- 

Après l’analyse de ce composé doublement négatif, Uvata, 
appliquant la règle à l’exemple que nous avons cité, ajoute 
ce qui suit : n TÎT irrrôJFôrf^riÙiyiH 

U 5 r#r I îpcrfù irrcôiçsjf^^ rR ^ 1 ^ 1 ^ 1 ^ 

FTÇÎT TCT ^ ^ I ^TP^TTTf: 
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I « Dans ce [premier] énoncé ,îï IH; (dans le pada ?r : ), 
il n y a pas non-solulion du sandhi [ni bahukmma, et cela est 
légitime] , parce qu’on voit le n cérébral et le svarita [ et leur 
cause or, saris qu’on ait besoin d’ajouter d’autres mots]. Mais, 
bien qu’on voie là le n et le svarita, dans les membres suivants 
^ ^ ^ ‘ [iHg-Véda, IX, xliv, i ) , par suite de l’ab- 

iience d’accent pracaya (remplacé par Vanadâtta) , il y a bien 
solution du sandhi [et par suite on ne voit pas la cause du 
changement d’accent]. Ce n’est pas un défaut; car d’autres 
maîtres, dans les kramas, ne prononcent pas l’accent d’après 
les combinaisons de la sarnhitâ (gôï^ == 5 FÎ 3 T^). » Us croient 
qu’il n’est pas nécessaire de le ramener à la forme qu’il a 
dans le sandhi, et qu’on peut, dans le krama, le dire à la 
façon du pada. 


XXIX. SÛTRA 59. , . — C’est l’opinion contraire 

à celle qu’exprime le sûtra précédent. Il y a des maîtres qui , 
dans le cas où le krama offre des faits qui ne se voient pas 
dans la samhilà (par exemple les anudâttas de l’exemplê cité 
tlans la note précédente), veulent qu’on joigne au krama, 
à ses coupes régulières deux par deux, un bahukrama , réu- 
nissant tous les mots ainsi modifiés et ceux dont le voisinage 
les modifie. Ainsi l’on fera un seul membre du passage que 
voici: JÎfft (Rig-Véda, X, LXXV, 

5 ). En se contentant de couper d’après les lois ordinaires du 


krama, on aurait : ^ i ^ JTTt 1 iTit 1 1 

I I , c’est à-dire huit anudâttas qui 


ne sont pas dans la samhilâ, et qui ne reviennent, dans aucun 
des membres , à l’état de pracaya. 

üvala* traduit ^ (M. Perlsch donne ÇôT) pari<^HoiWI<ïIT> 
« dans cette circonstance, en ce cas » ; — par 


wrpT; — par , «ayant pour 

cause la non rupture du sandhi. »' J’ai cru pouvoir donner à 
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fàCR*!: un sens différent de celui qu’indique le commentaire; 
il m’a paru qu’avec le préfixe vi, marquant distinction, Ato- 
mah pouvait prendre la signification de « membre à part » , 
laquelle convient parfaitement ici. Au fond , cela ne change' 
rien à la valeur de l’axiome. Partout ailleurs dans le Prâti- 
çâkhya, IoRRïT: a le sens de visarga. — Dans le premier hé- 
mistiche, je lirais volontiers (5R^) 'S foTçrftu,** non solution du 
sandhi » , leçon qui s’accorderait mieux peut-être avec la suite 
du sûlra; mais le commentaire, au moins dans mon manus- 
crit, n’admet point cet a privatif 

— J ai réuni en un seul moi ; le sens y gagne, ce 

me semble. D’après la glose, on doit supposer que le sco- 
liaste détache ^ et en fait le sujet (h STïT 

\XX. SüTRA 6o. . . — Ce sûlra s’applique au mot 

initial de l’hémistiche. Comme ce mot ne se reprend pas , il 
ne peut, s’il est modifié quant k l’accent ou quant aux lettres, 
paraître dans le krama sous sa forme propre qu’au moyen du 
parigraha. Voici la glose d’Uvala : ^ ^ i 

rf^ îT (il coupe en deux le dvandva et fait 

rapporter cr$ à la première moitié, et Cfcijrr: à la seconde) 

I , « alors il 

prend, il a sa forme propre exclue, c’est-à-dire oubliée, non 
mentionnée, détruite par quelque autre mot. » i 
^rf ^ TT^ (il y a fTsT dans mon manuscrit; mais 

il faut évidemment lire rTW) « la forme que , dans le 

temps du padapéfku, l’accent ou les lettres font [au tnot], 
n est pas produite [dans le kramapâtha]. » 

Exemples: i" Modification d’accent : dans lé 

pada ^ I [Rig-Véda, X,cix, i) : Vudâtta (^) est changé 

en svarita (^), en vertu du sûlra 12 du chapitre III. Le pu- 
ngralia rétablit l’accent propre du mol : 
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2" Modification de lettre : dans le pada 5 1 1 

(I, cxxxii, 4 ); voy. chapitre II, 35 . Le parigraha rétaWil la 
quantité propre du mot : 

Nous avons déjà vu dans le même sens (chap. XI, 
9 et i 4 ). Le commentaire lui donne ici pour synonyme 

(voyez plus bas, dans le texte du sûtra 62 , ). 

— Les mois ^ g ne sont ,pas expliqués dans les 

scolies , au moins dans IS^Ues que contient mon manuscrit. 


XXXI. SiJTRA 6 1 . fçèlrTo. , . — M. Perlsch donne fwf^: , 
qu’il détache du long composé qui commence le çloka ; mais 
il nous apprend que le manuscrit du texte qu’il avait sous 
les yeux, a la même’leçon que le manuscrit de Paris. — 
fest évidemment une faute du copiste; sqirôr- 


se compose de OTfôTfï^i 1 3 qiT^ u 
Ce sûtra établit que, ni Vupasthila (voy. plus haut, su Iras 28- 
3 o) , ni parfois même la sthiti, ne sulFisent à ramener le mol 
à sa vraie forme , et que pour être toujours sûr de la donner 
complètement , il faut combiner les deux méthodes , à savoir 
l’énoncé ordinaire sans iii, et le parigraha. C’est la négation 
d’une assertion contenue dans la glose du ib"" çloka, et que 
j’ai citée et traduite à la fin de la noie relative aux sûtras 
28-3o. 


Exemples : 351^^7' 1 , sthitopasthita : {Rig-Véda, 

1 , Gxiii, iG); ici, dit le scoliaste, V upasthita ne nous 

donne que partiellement, avec perle (ôTOôTrT = la 

forme de ^ 9 ^^» il n’a pas le svarita que nous offre le pada, et 
le remplace par Vanudâtia. 

* Pourïfl : , l’upasl/iilaferiW ne rétablitpas la brève de 
Pour nTrT: (VII, xli , 1 ) , la sthiti, comme le remarque 

encore Uvala , ne nous donne pas le r que nous offre le pada, 
dans Y apasthi ta crTrTf^fH. 
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Dans ie commentaire, il y a ïirfl 'S au lieu de ïïrit ^ fir, 
que donne, dans mon manuscrit, le texte du siitra, et qui 
se trouve aussi dans le texte de Berlin, tel que le reproduit 
M. Pertscli. Sur adhi, après l'ablatif, voyez le Dictionnaire 
de MM. Bôhtlingk et Roth. Üvata ajoute, comme synonyme, 

Dans la traduction du dvandva initial du siitra , j’ai rem- 
placé le mot concret sthita par l’abstrait sthiti.Ce]üL ne change 
rien au sens et empêche la confusion; car sthiii se trouve au 
second hémistiche. 

XXXII. SiiTRA 6 a. SR^cT. • • — Commentaire : 

I ïTrarof: I i ^ afir- 

I. « Ils veulent qu’on fasse le parigraha aussi bien 
pour le dvikmma (membre de deux mots), que pour le ha- 
hukrarna (membre de plus de deux mots). — Pour quelle 
raison? — De cette façon , la non-solution du sandhi se fait 
mieux [et plus sûrement].» On voit qu’üvala ne rattache 
pas ce sûtra au précédent; il donne pour sujet à le no- 

minatif ^ 3gT=^qf:, «quelques maîtres». — Il faut remar- 
quer ÇFfJlfth ; , « le lecteur du krama » , qui se trouve déjà plus 
haut dans la scolie du sûtra 6 o, et que le commentaire nous 
offre deux autres fois dans la suite de ce chapitre. Précé- 
demment il n’avait employé que le terme générique oRîT. 

Exemple : m i i i 4^ i îIT 

t I ( Rig-Véda, IX, lxv, 29 ) . « Et ainsi partout », 
ajoute le scoliaste, ^ ^TôR. 

XXXII. SuTRA 63. . . — Un des manuscrits 

de Berlin, a|a heu de 4^F5 RïT=T, a leçon qui se trouve 

aussi, nous dit M. Pertsch, dans le manuscrit du commen- 
taire , mais substituée , par correction , à celle que nous avons 
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adoptée. — Commentaire : 
çpïrrt (chapitre X , i ) rîj ^TFïïm 

g^TÎflfqtf : I. UvaU considère partout comme Ja vraie règle le 


premier des deux chapitres , et nous avons vu qu’il l’appelait, 
par excellence , le çdsira du krama. 

Le reste du sûjtra n’est pas fort clair. J’ai donné à chaque 
mot en particulier et à l’ensemble la signification qui m’a 
paru la plus naturelle à la fois et la plus logique. Le com- 
mentaire donne pour synonyme à ôrr5 , « voie , méthode » , 
«manière d’ètre, procédé»; il ajoute au dvandva 
^ti^ôrî le duel « causes , principes » , puis il en explique le 


premier terme par , et le second par 3ggfw : , 

qui signifie à la fois , comme ^TiTcT: , « origine » et « combinai- 
son, » Ne pourrait-on pas entendre par : la tradition 


en tant qu’elle enseigne les lois de la samhitâj et par 'çhrôTî, 
la forme originelle des mots , telle que les donne le pada ? 
Cette interprétation s’applique bien , ce me semble, au texte 
et à la glose. La sarnhitâ et le pada sont les principes consti- 
tutifs du krama; le krama combine ces deux méthodes de 
lecture. 


Pour le dernier pâda du çloka, üvala nous apprend qu’on 
le construit et l’explique de deux manières. Les uns donnent 
pour régime à l’accusatif pluriel ^^TfUT , les autres l’ac- 
cusatif singulier Delà les deux traductions que voici 

«qu’il récite la perfection (^mrfU = du krama [la suite 
parfaite du krama] , en suivant (UT^ = ^ ) les 

autres prescriptions [ occasionnelles , données en vue du 
krama dans le second chapitre ; suit 

un exemple relatif au chapitre XI, 29] » ; ou bien « qu’il n’ap- 
plique ce qui est dit dans ce second chapitre qu’autant que 
cela s’accorde avec le premier, qui est le seul vrai çâstra du 
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krama. » C’est la seconde construction que j’ai suivie dans ma 
traduction. 

xxxiii. sûTRA 64 . zraTnrf^. • . — Commentaire : 

I. 

XXXIII. SuTRA 65. . — Le commentaire explique 

le patronymique snWôïr : par : ; il réunit 

la tmèse CT.... 350^ en un composé cftcTT^, auquel il donne 
f) 0 ur complément ; puis il ajoute à CTUlUt^ ( "OTR / 

le datif qui amène le çloka suivant : 

'sérRiCTfRf rTCTr^ôr.f^ÿii^d) n 

K Les mauvais pas, même très-grands [,qui se rencontrent 
dans la lecture du Véda], sont fendus [et franchis] parle 
recours au krama, comme les ténèbres se fondent dissipées 
par le soleil , à la fin de la nuit. » 

M. Roth a parlé du çloka 33 et des suivants dans sa Du- 
sertation sur la littérature et Vhistoire du Véda, p. 85. 

XXXIV. SÛTRA 66. 9h^MJI — M. Pertsch lit 

qf&So pour — Uvata commente avec beaucoup de 

soin ce çloka. La seule difficulté qu’il offre est le long com- 
posé qui forme le second pâda : « par les effets postérieurs h 
[res méthodes qui sont] son origine, effets non ancienne- 
ment connus ». est un composé possessif qui signifie 

proprement « ayant antérieur à soi-même , ce à quoi il se ré- 
féré, ce à quoi il doit son origine »>. On pourrait, sans modi- 
fier essentiellement le sens, concevoir d’une autre manière 
le rapport de ^CTf^Ti; J^CTftrS) à , et traduire cette 
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première épithète comme un génitif; « les effets. . . de [cette 
méthode] non anciennement connue. » 

Les derniers mots : ïT ^ ^rî : sont commentés ainsi : îT 



«TTrTT: ïl^fojîy’; » a Ce krama n est enseigné dans au- 

cune des sept voies brâlimaniennes , comme [le sont la sam- 
hitâ et le pada :] la règle de la samhitâ, dans [les préceptes 
relatifs au] rishi, [à la] divinité, [au] mètre [des hymnes, à la] 
lecture sacrifice, [à fjœuvre sacrifice; et la règle du pada, 
dans [f énumération suivante : ] le nom, le verbe, la prépo- 
sition, la particule, sont le pada [proprement : le mot]. » 


XXXV. SuTRA. 67 . . . . — La forme du sûtra 

est bizarre, mais le raisonnement est logique. « Si ce qui est 
inefficace est sans effet, d’un autre côté, ce qui est efficace 
ne peut être sans effet. Or vous dites à la fois : d’une part, 
que le krama est inutile, parce qu’il vient après la samhxtà et 
le pada; et, d’autre part, qu’il se réfère à la samhitâ et au 
pada, et n’est pas autre chose que ces méthodes. Gomment 
peut-il être inutile, s’il est identique avec des choses utiles ? » 
A quoi il serait facile de répondre que c’est précisément à 
cause de cette identité qu’il fait double emploi. — Voici le 
lexte du commentaire : ÇFFTT ^ 1 

rmx^ ^ 1 rrm^rr 1 

feçrrar 1 îrfe mù çR^fl i rTrr : 






^ I « Ce qu’on a dit en ces termes : ce krama 

n’est pas fait avant le pada et la sarnhilâ, donc le contraire 
d’effet existe pour lui , cela n’est point; car le contraire d’inef- 
ficacité existera de même pour ce qui est efficace ; or ce krama, 
se référant au pada et à la samhitâ qui sont efficaces , est effi- 
cace par tela même. Ce krama n’esl pas autre chose que le 
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pada et la samhitâ : telle est la proposition énoncée d’abord. 
Une partie [du raisonnement] détruit l’autre partie. » 


XXXV. SÛTRA 68 . . • — Commentaire ; 

OTôTT^ I ïmi otIjt- 

5iT^nftT I i. nL'apavâda (excep- 

tion) a pour objet de défendre [l’application d’une règle]. — 
On appelle pradeçaçâsirâni les çâstras par lesquels les choses 
sont montrées , ainsi , par exemple , les p<!îi<ra 5 (ouvrages et par- 
ties d’ouvrages , des Prâtiçâkhyas , entre autres) , relatifs à la 
( onnexion [des lettres et des mots]. Dans ces f<Î 5 <ra 5 ,onvoit, 
dans l’un , la défense d’une règle donnée par l’autre » 


XXXVI. sûTBA 69 . . . . . — J’ai suivi aussi 

exactement que je l’ai pu , dans ma traduction , les scoiies 
d’UvaU. Pour il cite le commencement du çloJsa 

précédent, puis Rajoute: môTT: feSPTTferq’ fiiST 

iT^fpr, ce qui est une répétition du raisonnement de tout à 
rheure. — : signifie la conciliation des différends. Nous 

avons dans les deux chapitres relatifs au krama des opinions 
fort diverses ; dans l’application de la méthode , il faut prendre 
parti , concilier ces différences , et c’est un bon fruit que la 
conciliation des préceptes sacrés. — Nous avons vu pluife haut 
le concret , avec a privatif entre les deux termes ; ici 

l’abstrait est sans négation, et nie par conséquent 
l’assertion précédente. — Au sujet d’ 35rRT5RnrU; le commen- 
tateur fait remarquer que le krama a des choses qui lui sont 
propres , par exemple le parigraha des mots dont le pada ne 
fait que Vavagraha : g r ^àcRoUj^imi q f ^ïT ^ UT. - = 

HiTWqi'ïrPTTrJ. ~ ^Tgfir, sc. qsrfg^: . — Les derniers 

mots sont expliqués ainsi : ^ 1 : 

3o 


X. 
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îrt^: i « et le krama est vu ( men donné ) 

dans la çruti : les Angiras ont récité le Véda par membres de 
deux mots ; les Bâlakhilyas , par membres de trois. » 


XXXVIl. SüTRA 70. . • — Commentaire : ÇffïTT^. — 

, dans ce dvandva,'t^t. est le complé- 
ment commun deH%TT et de Uvata ajoute i^tï^ ftfs 
^rsFîi^ qT3T[y^’l7cFg^{?ïj5l^ , « car, le membre de 

deux mots une fois fait, on peut procéder aux combinaisons 
ultérieures, en vue de la composition du pâda, de riiémisti- 
che , de la stance , de rbymne. » — î^iTôTrTT 


0l|10Ulch»ïiJ T l 5pmr^mtîT^4 1 ^ I « des méthodes 

de lecture établies par le bienheureux Pailcala, la méthode 
du krama est la meilleure » Puis il ajoute une explication qui 
donne à uttama son double sens de « dernier » et de « supé- 
rieur ». Il est uttama et par l’ordre et par la grandeur. 


XXXVIl. .SÛTRA 71. . . — M. Pertsch donne îtett 

pour rW[. — Le scoliaste rattache, comme Ton voit, 
au sûtra précédent. Il serait peut-être plus naturel de le rap- 
porter au second hémistiche. — == ^îyT^. - firfiï: = 

(s. e. ôtS^) 

Les scolies des derniers sûtras sont terminées par des çlo- 
kas, que je n’ai pas donnés dans mes notes , parce qu’ils sont 
inutiles pour l’interprétation du texte, et ne me paraissent 
rien contenir d’intéressant. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 OCTOBRE 1857. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la séance der- 
nière; la rédaction en est adoptée. 

M. le président lit une lettre de M. le Ministre de la 
guerre, qui annonce l’envoi d’un exemplaire d’un rapport &ur 
l’Algérie adressé à l’Empereur. 

M. Sully Leiris , procureur impérial à Chandernagor, écrit 
pour demander des indications sur les meilleurs travaux pu- 
bliés sur la législation musulmane et indienne. M. le prési- 
dent et M. Lancereau se chargent de lui fournir ces rensei- 
gnements. 

M. Rhalil el-Khouri écrit pour annoncer la publication pro- 
chaine d’un journal arabe qu’il va commencer à Beyrouth , 
et qui paraîtra une fois par semaine ; il envoie un prospec- 
tus, dont il demande l’insertion dans le Journal asiatique. 

M. Joachim Menant, juge à Lisieux, est nommé membre 
de la Société. 

M.Mohl demande l’autorisation du Conseil pour négocier, 
avec la Société des missions de Londres , l’achat d’une fonte 
de caractères chinois. Cette demande est renvoyée à la Com- 
mission des fonds. 

M. Defrémery donne des détails sur une nouvelle édition 
critique du Gulistan de Sadi, qu’il a terminée; ircommu- 
nique quelques corrections qu’il propose dans le texte de 
l’ouvrage , et lit quelques extraits de sa traduction. 

Le bibliothécaire adjoint demande que le Conseil vole 

3o . 
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«les remercîmenls à M. Pauthier, pour avoir racheté et res- 
titué à la Société un ouvrage qui avait appartenu à la biblio- 
thèque de la Société , et qui avait été vendu à la vente des 
livres de M. Marcel, à qui il avait été prêté. Cette proposi- 
tion est adoptée. 

OBVaAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Compagnie des Indes. Ibrahim Rozah ai Beejapoor. 
{biographies (2* cahier. Londres, 1857), în-fol. 

Par la Société. Bibliothecæ societatis artium scientiarumque 
quæ Bataviœ Jloret Catalogus systematicus , curante P. Blee- 
KER. Batavia, i 853 , in-8®. 

Par la Société. Publications of learned societies and periodi- 
cals in ihe library of the Smithsonian institution. Grand in-S®, 
sans nom de lieu , ni date. 

— Tenih annaal report of the Board of regents of the Smith- 
sonian institution, Washington, i8h6, in*8®. 

Par rinstitut néerlandais. Werken van het Koningklijk 
Instituât voortaah land- en volkenkunde van Nederlandsch-Indie. 
Amsterdam, 1867, I et II en 3 tomes in-S®. 

Par la Société. Zeitschrift der Deutschen Morgenlàndischen 
Gesellschaft IP vol. 1"* cl 2® livraison, in-8“. Leipzig, 1887. 

Par M. Logan. Journal of the Indian Archipelago. Vol. I , 
n" 2 , et vol. II, n® 1 (sans date). Singapore, in>8®. 

Par la Société. Journal of the asiatic Society qf BengaL 
1857, n®' 1 et 2 , in-8®. 

Par la Société. Proceedings of the Royal Geographical So- 
ciety of London. Février à mai 1857. 3 cahiers iii-8®. 

Par les éditeurs. Tijdschrift voor Indische taal- land- en vol- 
kenkunde, de 1862 à 1 85 5 , 22 livraisons m-8®. 

* Par le Conseil. Boletim e annaes do Conselho ultramarino. 
Lisboâ, de i 854 à 1857, 32 livraisons in- 4 “* 

Par l'Académie de Vienne. Sitzangsberichte der Akademie 
der Wissenschaften. 1 856 et 1867, livr. 1 et 2. 

— Fontes rerum austriacarum. Tomes X et XIII , in-8®. 
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Par l'Académie de Vienne. Archiv fir Kmde ôiierreichi- 
scher Geschichts-Quellen, 6 numéros, in-8®. 

— Almanach der K. Akademie der Wissenschuften. 
in-ia. • * 

Par la Société. Verhandeîingen van ket Bataviaasch Ge- 
nootschap. Vol. 24 et 26, in-A". 

Par l’auteur. Nouveau système de traduction des hiérogly- 
phes égyptiens, au moyen de la langue chaldéenne, par M. Pa- 
rant. In-fol. 

Par l'auteur. AlNouzhei al schehiyet fil rihat al-selimiyet, 
par Selim Botros. Beyrouth, i 856 , in-8“. 

Par l’auteur. Le Pécheur et le Génie, conte des Mille et 
une Nuits, texte arabe, par M. E. Combarel. Oran, 1857, 
in-i 2. 

Par l’auteur. Relation du voyage de M. le capitaine de Bon- 
nemain à Ridâmes (i 856 -i 857 ), par M. A. Cherbonneaü. 
Paris, 1857, in-8®. (Tiré du Journal de la Société de géogra- 
phie. ) 

Par l’auteur. Zoroastre. Essai sur la philosophie religieuse 
de la Perse, par M. Joachim Menant. Paris, 1867, in-S®. 

Par l’auteur. Rig-Véda Sanhita. Vol. III, by H. H, Wilson 
(traduction anglaise). London, 1857, in-8®. 

Par l’auteur. Ueher die geographische Anordnung der Nu- 
men arischer Landschaften im ersten Fargard des Vendidad , von 
H. Kiepert. In-S*’. 

Par l’auteur. Die Liederdes Hafïs, von Herm. Brogkhaus. 
U" vol. livr. 3 et 4 - Leipzig, i 856 , in- 4 ® (en persan, avec le 
commentaire turc de Soudi). 

Par l’auteur. Les Psaumes disposés suivant le parallélisme, 
par M. l’abbé Bertrand. Versailles, 1857, in-8®. 

Par l'auteur. Mantic uttaïr, ou le Langage des Oiseaux, 
publié en persan par M. Gargin de Tassï. Paris, i 857 » in-S*. 

Par l’auteur. Petit livre de poche, par M. de MaS- Latrie 
père. i 854 , in-24 

Par l’auteur. Rapport à V Empereur sur la situation de V Al- 
gérie , par le maréchal Vaillant. Paris, 1867, in-8®. 
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Par l'auteur. De Vorigine et de la formation des différents 
systèmes d'écritures orientales et occidentales , par M. G. Paü- 
THiEB. Août i838,in-4“. 

Par TauteUr. Mémoire sur les Calendriers judaïque et 
maw, par Mahmoud, partie, Calendrier judaïque. Bruxelles, 
i855,in.4”. 


Qiiammairë française de Lhomond, traduite en arabe, par M. So- 
al-Harairi. Paris, chez Benjamin Duprat, iSôy, in-8®. 

L’ouvrage de M. Soliman al-Harairi se compose d’une pré- 
face à l’adresse des musulmans, de deux traductions de la 
Grammaire de Lhomond: l’une littérale, avec des notes; 
l’autre libre, et d’un court dialogue. 

L’auteur a ajouté à son ouvrage quelques pièces et certi- 
ficats, notamment une lettre de son Exc. le Ministre de l’ins- 
truction publique , qui , sur le rapport de M. Reinaud, a ac- 
cordé une souscription à l’auteur ; et une appréciation de 
l’ouvrage par M. Baissac, interprète-traducteur du ministère 
de la guerre. 

Dans sa préface , l’auteur convie les musulmans à l’étude ; 
il leur rappelle leur science d’autrefois , et leur montre leur 
ignorance d’aujourd’hui. Pour mieux nous connaître, amener 
la conciliation , il leur recommande d’apprendre notre langue 
et nos sciences. Comme il sait qu’en s’adressant à des musul- 
mans il faut leur parler pièces en main pour les convaincre, 
il fait de nombreuses citations des textes du Koran et des 
traditions de Mahomet , par lesquelles il prouve que la loi 
musulmane fait un devoir de s’instruire et d’avoir de bons 
rapports avec les peuples étrangers. Voici quelques-unes de 
des citations : 

Cherchez la science, eussiez-vous a vous transporter en Chine pour la 
trouver. 

Apprenez tout métier He reux qui le f>ossèflcnt , à quelque religion qu’iK 
appartiennent. 
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Si quelqu’un caclie une science utile aux autres. Dieu le bridera, au dcr- 
mer jour, d’un mors de l'eu. 

Dieu hait l’homme oisif. 

Si quelqu’un se rend coupable de torts ou d’injustices envers un sujet^qui 
n’est pas musulman , je l’accuserai au jour du jugement. 

Toutes les créatures sont la famille de Dieu , et le plus aimable parmi 
vous, c’est celui qui fait du bien à la famille de Dieu., 


L'auteur, en parlant du musulman qui ne sait que le 
Koran par cœur et qui en ignore l’esprit, lui applique ces 
paroles de Mahomet : 


Cet homme est semblable à l’âne qui porte des livres. 


La traduction de la Grammaire de Lhomond, dont le 
texte français est en regard, quoique littérale, est claire et 
suffisante. L’auteur a atteint deux buts : faire connaître le 
génie de la langue française, en se servant du style simple 
et net du grammairien Lhomond , et initier aux règles. Il 
suit pas à pas le grammairien français, avec une rigueur 
presque mathématique. Nous ne reprocherons pas à l’auteur 
cet amour de l’exactitude ; car ce qui peut faire avancer l’é- 
tude d’une langue, ce sont bien les traduclions littérales. Ce- 
pendant, qu’il nous permette de lui faire une observation : 
nous craignons que son habitude de serrer le texte de près 
ne l’ait mené trop loin, en lui faisant traduire notre auxi- 
liaire avoir par joxi qui, en arabe, n’a d’autre sens que ce- 
lui de chez, près de, et répond, en certains cas, au verbe 
appartenir. Ainsi, j’ai un livre î mais dans^^ai 

aimé vous exposez les Arabes à traduire : 

Les Arabes n’ont pas besoin d’un mot étranger pour 
rendre le prétérit et la i” personne, il leur suffit de la dési- 
nence . C’est là un véritable arabisme. L’auxiliaire avoir 
n’a d’autre rAle en français , comme son nom l’indique , que 
à'aider à conjuguer les verbes en indiquant les temps. Le 
mol employé comme équivalent de ce verbe auxiliaire, 
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n*a pas de sens. M. Soliman ai-Harairi fait connaître la valeur 
de ce verbe dans une note (p.t"!*', I"F). 

^ cJ^ ii (J**^ iujLujyJf fj 

L^OJ^ Jjb, ç^jiyu cAX^^ ]aS£j OJ^ 

C^sUL^* ^ cjôli âjsÜj 

so>4u 

(jLâ^.^ jL*-5iît ^^j^LaJ qA jLJwê^ift jiaJU fj 

r t>rî^Li;Jf j »fy iS^L^^y^' 


Ce verbe, ca français, n’est |3as un verbe en arabe, c’est un z’arf (ad- 
verbe de temps) qui est jJcC , et celui qui le traduit fiar c>iJLo se trompe; 
car les Français disent ; Avez~vous des nouvelles? Foiw avez trois de mes 
livres ; cependant vous ne possédez pas de nouvelles , ni les livres qui sont à 
moi. Ce verbe el qui vient après sont appelés auxiliaires; car ils en- 
trent dans quelques temps dos conjugaisons des verbes et aident à les con- 
juguer, comme tu le verras dans les conjugaisons. 


Pour éviter toute espèce de méprise, il aurait fallu, dans 
cette note , dire que le verbe auxiliaire avoir ne pouvait pas 
être traduit en arabe par un mol spécial, pas plus par tXÂc 
que par un autre mot ; que , lié à un participe passé dans la 
conjugaison d’un verbe, il indiquait un temps; mais que la 
manière dont les Arabes rendaient le temps était sans ana- 
logie en français. Le verbe avoir, considéré comme ayant le 
le sens à\ippartenir, doit se conjuguer sur la 3® conjugaison 
des verbes irréguliers en oir. J’admets que le mot jjoi rend 
mieux le verbe avoir (dans le sens d'appartenir) que (AL» 
« posséder ». Et ici , entre les deux mots arabes , il y a presque 
la même nuance qu’entre avoir et posséder. 

Dans kl Grammaire française à V usage des Arabes que nous 
avons faite, le cheikh Fârès et moi, et qui a précédé de plu- 
sieurs années celle de M. Soliman, nous avops eu soin de 
ne pas traduire le verbe auxiliaire avoir, et d’expliquer son 
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rôle comme auxiliaire et comme verbe ayant Je sens d'appar- 
tenir. J'avoue que nous avons eu tort de traduire le verbe 
être, considéré comme auxiliaire; car ce que je dis du verbe 
avoir doit s'appliquer au verbe être, qui ne doit 'être Iradfiil 
que comme verbe signifiant exister et se conjuguant sur la 
4“ conjugaison des verbes irréguliers en rel M. Soliman est 
tombé dans la même erreur. On donne ainÿ aux Arabes une 
idée fausse de nos verbes auxiliaires. Je sais bien que les ex- 
plications ne leur manquent pas ; mais vous créez inutilement 
nn embarras aux étudiants, et vous les exposez à traduire ; je 
sais aimé par 

Dans sa traduction libre de la Grammaire de Lhomond , 
l’auteur a donné les règles françaises en suivant la structure 
de la phrase arabe. C’est une répétition de la traduction pré- 
cédente, seulement il a négligé, avec raison, de donner une 
seconde traduction des conjugaisons et de quelques exemples 

Je ne dirai rien du dialogue, qui est très-court, et néces- 
sairement insuffisant. 

A une connaissance profonde des ressources de la langue 
arabe, l’auteur a joint des études solides sur la nôtre; il se 
montre grammairien habile, écrivain correct et élégant. Dans 
ces conditions, il ne pouvait faire qu’un bon livre. Le style 
littéraire qu’il a adopté, le seul qui pouvait convenir, fera 
tomber les illusions de ceux qui pensent que les livres des- 
tinés aux Arabes de l'Algérie doivent être écrits dans le lan- 
gage usuel. Il en est de l’arabe comme de toute autre langue ; 
du moment qu’on met la main à la plume , il faut faire comme 
Buffon, endosser I habit des dimanches, ajuster les manchettes 
brodées. 


G. Dügat. 
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Supplément X l’article sür l'Btat de la littérature chez les 

POPULATIONS CHRÉTIENNES ARABES DE LA SYRIE \ 

Tout ce qui précède était écrit et même sur le point d’être 
mis sous presse , lorsqu’il m’a été donné communication d’un 
opéra et d’un vaudeville arabes qui viennent de Beyrout. L’au- 
teur de ces deux pièces est un négociant maronite , mort récem- 
ment. Son nom était Maroun, absolument comme celui du 
pfi^Mfinage que l’intéressante population des Maronites s’ho- 
nore d’avoir eu pour chef ; la famille à laquelle il apparte- 
nait était celle des Naccasch Il était à la tête d’une maison 
considérable de Beyrout , et il fut le premier chez qui , en 
Orient, les livres de comptabilité furent tenus en parties 
doubles. 

Maroun vécut dans une étroite amitié avec Nasif, et, de 
son vivant , représenta en Syrie le monde nouveau , de même 
que Nasif représente le vieux monde. Al-Rhouri l’a chanté 
après sa mort dans deux pièces de vers qui se trouvent dans 
son recueil, et où il lui donne le titre d' Astre de V Orient^ , 
comme il a donné le titre Ôl Astre de VOccident à M. de La- 
martine. 

Outre l’arabe , Maroun possédait le français , l’italien et le 
turk, et à ses connaissances littéraires, il joignit le goût de 
la musique et des arts. Les diverses pièces de sa composition 
furent jouées et chantées chez lui , en présence des personnes 
les plus éclairées du pays ; et rien ne montre mieux la grande 
place que la littérature occupe parmi les indigènes, que la 
sensation qu’elles produisirent. On cite surtout , pour l’en- 

^ M. Reinaud ayant ajouté, dans un tirage à part de son article 
qui a paru dans le numéro de juin 1867 , p. 465 et suiv. la notice 
ci-jointe, nous l’insérons ici pour que les lecteurs du Journal asia- 
tique possèdent l’ensemble du travail. — (La rédaction.) 

ci 
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lliousiasme qu’il excita, un vaudeville où le khalife Haroun 
al-Raschid ligure dans une des mêmes scènes que dans les 
Mille et une Nuits. Aucune de ces pièces n’a jusqu ici été im- 
primée. . * 

Les deux pièces que j’ai eues sous les yeux, et qui portent 
le nom de Récit sont, un opéra en cinq actes, intitulé: 
LAcare^. Au nombre des airs qui le distinguent est l’air un 
moment si fameux de La Parisienne, 3“ Un vaudeville en trois 
actes intitulé : L'Envieux^, Cest la dernière pièce pour la 
date de la composition , et c’est celle qui a le plus frappé l’at- 
tention des connaisseurs ; aussi trouve-t-on à la fin des mor- 
ceaux de vers , dans lesquels les amis de l’auteur, notamment 
Na 8 if,lui font compliment sur le mérite de son œuvre Dans 
ce vaudeville , d’une part , un des acteurs répète la scène de 
M. Jourdain , et fait de la prose sans le savoir; de l’autre, une 
espèce d’instituteur entreprend un cours de métrique arabe, 
et ne fait grâce d’aucun des mots techniques qui hérissent le 
sujet , et qui , même chez les Arabes , ne sont familiers qu’aux 
personnes tout à fait lettrées. Il n’est pas étonnant, d’après 
cela , que là même où l’auteur ne s’exprime pas en vers , il 
emploie la prose rimée et cadencée dont il a été parlé. 

Une circonstance que présente le manuscrit du vaudeville, 
et que je n’avais pas encore remarquée dans les écrits des 
Orientaux , c’est la pré.sence des points d’admiration , d’in- 
terrogatîoii et des autres signes qui ,^cliez nous, ajoutent tant 
de clarté à la phrase. En arabe, dans le style ordinaire, la 
phrase est coupée de manière que le sens se déduit de lui- 
même; mais ici, où le dialogue est pressé et où il prend toute 
sorte de (ormes, du moment qu’il ne s’agissait plus d’une 
action à mcllre sous les yeux des spectateurs, mais d’un ex- 

‘ 

* Le mot naccasek, en arabe, signifie «peintre ». Le» poêles dont 
il s'agit n’ont pas manqué de jouer sur ce mot. 
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posé à lire dans ie silence du cabinet , le secours de ces pe< 
tits signes, auxquels nous sommes trop habitués pour en 
sentir toute Timportance , devenait indispensable. 

Il est à regretter que les divers écrits de Maroun ne soient 
point parvenus en France , ou que , du moins , les deux pièces 
dont il s'agit ici n'aient pas été connues plus tôt de moi. Ces 
écrits , devenus l’objet d’un examen moins rapide , auraient 
probablement été jugés dignes de l'attention du monde lettré. 

On dit qu'un frère de Maroun a composé une tragédie , 
qui n’a pas été non plus imprimée. 

N. B. — Page 486 , ligne i4 du numéro de juin 1867 ; si , 
au lieu de , on lisait l , leçon qui ne détruirait pas 
le mètre , le sens, serait : 

Elle vit ce sol oè , par une faveur dont l’effet n’aura pas de terme , 
Dieu se fit homme. 


San&KRit WceRTSRBUCH , herausgegeben von der K. Âkademie 
der Wissensebaften ,bearbeitet von Otto] Bœthlingk und Rudolpb 
Rotb. Vol. lî, feuilles 3i-/|0. Saint-Pétersbourg, 1857, 


GRAMMATfK DBR SYRISCHEN SPRACHE MIT VOLLSTÆNDIGEN PaRA 
DiGMEN, Chrestomathie UND WoERTERBUCHE. Bearheitci \on 
Fr. üblemann. Deuxième édition. Berlin, 1857, gr. in-8®, xxiii, 
276, Lxiv et 63 pages. 

La première édition de cet ouvrage a paru en 1829; de- 
puis ce temps, il a été traduit en anglais, et aujourd’hui 
l’auteur en publie une nouvelle édition , revue , corrigée el 
augmentée. C’est surtout la syntaxe qui a reçu des additions 
considérables; la chrestomathie a été complétée par une 
partie poétique, el les règles de la métrique ont été ajoutées 
à la grammaire 
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ÉTUDES 

SUR LA GRAMMAIRE VÉDIQUE. 

PRÂÏIÇÂKHYA DU RIG-VÉDA. 

CHAPITRE XII. (Lecture II, chap. VI.) 

Quelles sont les lettres qui ne peuvent pas être finales et celles qui 
ne peuvent pas être initiales. — Quelles lettres peuvent se com- 
biner entre elles dans rintérieur des mots. — Les quatre partic.s 
du discours. — Enumération des prépositions. 

Ce chapitre, qui est le plus court de tout le Prâtiçâkhya, 
SC divise en deux sections bien distinctes. La première; qui 
se placerait bien, ce semble, après l’alphabet et la classifica- 
tion des sons cl désarticulations, traite delà nature des lettres 
et de leurs convenances et répugnances, non plus quant au 
sandhi extérieur et à la liaison des mots entre eux, mais quant 
à la formation même des mots et aux combinaisons intérieures. 
La seconde section divise les parties du discours en quatre 
espèces , auxquelles en effet toutes les autres , qu’on a ima- 
ginées dans la suite, peuvent se ramener; et, après les avoir 
divisées, elle donne, des trois premières, des définitions très- 
concises, mais qui en marquent bien le caractère essentiel. 
Ces définitions, pour lesquelles Çaunaka est parfaitement 
d’accord avec l’auteur du Nirukta, sont tout ce que nou.s 
avons dans le Prâiiçâkhya de philosophie grammaticale. C’est 
fort peu de chose encore; ce ne sont que de premières fon- 
dalions; mais elles sont si solides, si bien assises, qu’elles 
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porteront sans peine tout Tédifice : il semble meme , cette 
base une fois posée, qu’il ail dû s’y élever nécessairement, 
et, en quelque sorte, de lui-même. 

[ U \ U 

ÏT^ZFTT: ^ 

[Ttïï:l 

[ lïTfvT: mu 

^ ïT e r m sTfiT: R HT- 

[ I 

^ TTSTÏT: em^rT^: H ^ îTt®n ^ 

[ # Il ? Il 

sn^rRT ^tOTTHIrCW 

[ :3n3TfÎT: I 

îTsjïïi 3T%wtTtîfts?tî)ï^ ^ îT^pir- 

[1[f^ll % Il 

HIHI^Id*iM«»îf fHUWiytdlilf^: M^a r d îi H SBT- 

f I 
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[ U mi 

m«n tTTT SïçqfTTT h TXft xriïï 

[ ?[Tftr i 

^cpfïïTf f^>ifd<8[ciN<i> ïï: ^itïïïn: 

L U iu 

II 3 II 

er^TfîmTZT^ ?TFT fTTTTÏÏT: Il t II 

(^ Tm J TT ^g f^Tf^ t nëT ^^HI^iSft RTf Hrf^ ^ HT#- 

[ I 

[=^^ 11^11 

TRADUCTION. 

1. Les ûshrnas, les intermédiaires [y, r, i, d], le 
ri, les aspirées, et l’ordre de ca, ne vont pas à ia 
(in [des mots], à Texception [d’un seul ûshma,] le 
visarga , — Le ri, le li, la seconde moitié des ûshmas, 
ne vont pas au commencement [ des mots] , non plus 
que les sept lettres qui précèdent le ^ [ dans l’alpha- 
bet, à partir dejh], 

2. Parmi les sparças, les [trois] ordres du milieu 
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ne se combinent pas entre eux. — Le r ne [se coin 
bine] pas avec l; — ni le r avec des sparças non 
[nasals, à. savoir] derniers [de leur ordre] , placés 
après lui. — De même, les sparças sonnants [, non 
nasals, ne se combinent] jamais avec les ûshmas. — 

3. La première et la dernière des intermédiaires 
[j et v, ne se combinent pas] avec des ûshmas pla- 
cés après elles; — ni le r avec le r; — ni une as- 
pirée avec une aspirée. — Le premier ûshma [à sa- 
voir h] ne [se combine] pas avec des sparças, étant 
placé après [eux]; — ni ce même ûshma, ni une 
aspirée, comme antécédents, avec des sparças non 
derniers [à savoir non nasals]; — 

4. Ni les spo^^as sonnants, non nasals, avec des 
sparças sourds; — ni les nasals avec des ûshmas 
placés après ; — ni le j avec l ou avec des sparças 
postérieurs; — ni les ûshmas les uns avec les autres, 

— Cela est relatif à l’intérieur des mots des stances 
[du Rig~Véda, non au sandhi entre les mots]. — 

5. Le nom, le verbe, la préposition et la parti- 
cule : voilà les quatre espèces de mots , disent ceux 
qui connaissent les termes [ou parties du discours]. 

— Le nom [est] ce par quoi [l’on] désigne un ob- 
jet; — le verbe, ce par quoi [l’on exprime] l’ac- 
tion; il [se nomme aussi] dhâtah [thème ou ra- 
cine]. — 

6. Pra, abhi, â, para, iiih, duli, anu, vi, upa, apa, 
sam, pari, prati, ni, ati, adhi, su, ut, ava, api : voilà 
les vingt prépositions qui expriment un sens avec 
les deux autres [espèces de mots, les noms et les 
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\rerbes]. — Les [mots] autres [que ces trois es- 
pèces ] sont des particules. — 

7. Des vingt prépositions, les neuf monosylla- 
biques sont üdâttas; — dix ont Vadâtta sur la pre- 
mière syllabe; — mais ahhi a Yadâttà final. — 

8. Le verbe dit Taction; la préposition fait la 
distinction ; le nom exprime un objet ; la particule 
est un remplissage du pâda. — 

9. Et parmi ces particules, qui, par leur inci- 
dence dépendante du sens, sont insignifiantes, il y 
en a d’autres qui ont un sens. Il n’y a point ici d’é- 
numération disant: [voici] celles qui [s’emploient] 
dans le style mesuré [c’est-à-dire dans les vers], et 
[celles qui s’emploient] dans [le s^e]1iîOn mesuré 
[c’est-à-dire dans la prose]. 


NOTES. 


I. SüTRA 1. 3Wtïï:Ç2ro... 


Le composé initial a 


dans mon manuscrit la forme suivante : : 



ônrf:, mais 3f^ est évidemment de trop; 3;c3T}rr est 
pour 3?i3TfrT : ^ HTKïTo. La leçon que j’ai adoptée est 
d'ailleurs confirmée par les deux manuscrits de Berlin , et 
par le manuscrit de Paris lui-même dans une citation que le 
scoliaste fait de ce sûtra (/. afi, b). L’ordre que suit Uvata 
dans sa glose la justifie également : SicqrcrrçET 1 3^rT:Fm: i 
• URf&srf^fcnnî; ^ i. 


Le commentaire ajoute : i 

«Les autres lettres vont toutes sans exception [à la fin des 
mois]. Nous allons en donner des exemples », et il en donne 
en effet onze pour les voyelles (le ri bref à la fin d’un padya 
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;|>s«r:), et huit pour les oonsonnes (la forte non aspirée et 
la nasale des quatre ordres non exceptés). Le |z a été excepté, 
dès le commencement , dans Talphabet même. Toutefois cette 
mention préliminaire , qui exclut aussi le U du nombre des 
lettres initiales, n’empêche pas qu’il ne soit expressément 
compris dans le sûtra suivant. 

Il résulte de là., d’une part, que , dans la doctrine du Prâ- 
tiç&khya, les sifflantes et le r ne sont jamais finales essen- 
tielles et primitives , et ne peuvent terminer les mots qu’ac- 
cidentellemenl , en vertu du sandhi; et, d’autre part, que 
YanasvâraiinaX n’est qu’une abréviation d’écriture substituée 
à n*. 

I. SÛTRA a. • ■ — Commentaire : =- 

UITTÎ i fT^FnjTW ^ î ^ i. Ce sont en 

tout treize lettres^^outes les autres, ajoute Uvaia, peuvent 
commencer les mots, et il en donne des exemples, onze pour 
les voyelles, et vingt-quatre poiirles consonnes. Il n’y en a point 
du n' du premier ordre. — Nous avons déjà vu dans le 
sens de au cbap. XI, 26; nous le retrouverons, avec la 
même signification, chap. XIII, 16; XIV, 20; XV, i 4 ; 
XVIII, 21. 

IL SÛTRA 3 . . . — Les trois ordres du mi- 

lieu sont les palatales , les cérébrales et les dentales. Le com- 
mentaire ajoute : « mais ils se com- 

binent avec ceux de leur ordre et avec les autres lettres. « 
Suivent des exemples de combinaisons diverses, non inter- 
dites par le sûtra : (Rig-Véda, I, xv, 12); 

(V, LU, (3);g^ (VIII, XXII, 18); (VIII, xix, i 5 ); 

(IX, cxii, 4 ) ; (X, cxvji, 5 ) ; (VI, xvm , 10); 

( IX , XXXV, 2 ) ; ïâfpT ry { I , glviii , 5 ) ; 01W: ( X , lxxxv, 
3 oet 3 l); (I, VI, 8); ^ (VIII, XXIX, 2 ) ; 3 ÇTtnf 
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(Vni, V, 37); ôlrïïft: (IV, XIX, 2 ); STT^ ( II, xxix, 6 ); ISt- 
ârfn (I, Lxxxvn, 2). 

Conlre-exemplc montrant que la règle ne s'applique qu'aux 
trois ordres moyens : cn^Rrfnrrf’ (X, CLXXXïX, 3 ). ^ 

IL SÛTRA 4 . «7 • • • — Mon manuscrit ajoute à 

la glose du sûtra : , «mais il se combine avec 

les précédentes». Qette addition se trouve également dans 
le commentaire du sûtra suivant, où elle est beaucoup mieux 
à sa place. Ici il faut ou ajouter « et avec les suivantes » , 
ou lire 3^: — Exemples : ( Rig-Véda, I, xcii , 3|) ; ÇTpî; 

(IX, Lvii, 32 ); srf^: {I, XIII, 5 ); ôrcïr (V, lxxxiii, 3). 

II. SÛTRA 5 . ■ . — Commence : 

Ici signifie^: « avec des sparças , placés devant lui >. Ce 
serait un autre sens qu’au sûtra précédent, ce qui est une 
raison de plus pour regarder plus haut la leçon comme fau- 
tive. — Exemples de groupes où v suit une consonne »parça : 
ÿ ( Rig-Véda,l, XXXIV,9) ; solÿlrft ; îFT|T^r (X, Lxxxv, 10) ; 

rôTT ( 1 , V, 8 ); fsTlôrf (I, GXIII, l ). 

Contre-exemples montrant que le v peut précéder la na- 
sale ou dernière consonne de l'ordre : ^i^TôlIT; (IV, XL , 1) ; 

g^(I. V, 5 ). 

IL SüTRA 6. rTSTT- • • — Le commentaire supplée 3 WT- 
« [les sparças sonnants] autres que le dernier, la nasale » , 
et la proposition négative : ^ Puis il 

ajoute : « mais les [sparças] sourds se com- 
binent [avec les âshmas]. » Exemples : ( Rig- Véda, VI , 

Lxxn, 2); (l,LXXXvii,2); Wî (V,Lix, 1) 
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Contre-exemples montrant, i*' que les nasales sont excep- 
tées de la règle : îJW (X. cxxxvii, 4 );^: (I, clxviii, 9); 
fircqj; (I, XXII, 16); ÇJT; 

2® Que le sûtra ne s’applique qu’aux sparças : ^îrtf*T (I, 
XXXV, 1 (IL. v, 7); FïïTrT (I, xvn, 6). 

III. SüTRA 7. ‘ manuscrits de Berlin 

ont, à ce qu’il paraît, ^ pour^. Pour expliquer la leçon du 
manuscrit de Paris , il faut faire rapporter à crtut 

et le sous-entendre avec itcîIT. — Commentaire : 

Exemples : UiTjolTUcraT ( Rig-Véda, VIII, xxxvii, 7); 

(I, XIII, 12). 

Contre-exemple^ montrant que cette interdiction n’est re- 
lative qu’à y et au#: igrÿfsf (VII, Lxxxi, i); TTrîàw*. (IIl, 
vni, 11); srf^: (1, XIII, 5 ); snsiTT^ (V, lxxxiii, 3 ). 

lïT. SüTRA 8. • • — Commentaire 

Exemplé : (Rig-Véda, III, liv, 18). — Voy. chap. VI, 

sûtra 8, la règle qui interdit le krama de r. 

III. SÛTRA 9. ^tWnïïT. .. — Les deux termes 
et 3 ? 3 TôrT^ sont synonymes et désignent également les spar- 
ças aspirés. ^ (pour et le suffixe ôTrî^ forment l’un et 
l’autre des mots possessifs. — Commentaire : 

Exemples : {Rig-Véda, X, cxxix, 3 ); îR^TTfî 

(I, xciii, 6). 

L’interdiction ne s’étend pas absolument au redouble- 
ment d’une même aspirée : voy- le 2' exemple du sûtra 3, et 
(VII, cm, 3 ). 

lll. SÛTRA ïo. rf ... — Commentaire ; 5^; 
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Voyez la restriction contenue au sùtra suivant. Exemple : 
{Rig-Véda, X, xxxvii, g). 

Contre-exemple montrant qu il ne s'agit que des sparças : 

III. SuTRA 1 1 . îrïiSEît;. :• . . Je lis dans la copie de 
M. Pertsch. Le duel est préférable et confirmé d'ailleurs par 
le commentaire ^ ). Üvata ajoute : 

Exemples ; STÇT {Rig^Véda, X, lxv, ii); ^ (IV. 
XVI, 3); cRU;: (VIH, LV, io);?m^TrL (L XCIII, 6); ^(IX, 
Lxxxi, 1 ); nvuTTfif (X, Lxxxv, 36). 


IV. SÛTIVA 12. HT-irlMT: commentaire : 

(ou mieux Exemples : qrlf^: [Riçj'Vèda, 

V, II, 4 ); (I,CXI 1 , 24). A la marge, 

dans mon manuscrit, sont ajoutés les deux exemples sui- 
vants, où la nasale précède : ^wrfrr (I, xix, yjjcM: (I, 

XXXV, 11). 

'IV. SüTRA i3. rfTrnTrt. • • — Commentaire : 
Exemples déjà cités ; FT; qfer;- 

Contre-exemples montrant qu’il ne s’agit que des nasales ; 
3 ^^ (Rig-Véda, I, xxiii, 20 ); fà’^qsft (I, viii, 8). 

IV. SÛTRA i 4 . . . — Commentaire: 

Exemples: qiffîÿ^' (ili^-Fè'da,III, lui , 1 7);^:(Vnr-, 

XIX, l 5 ); ÇTRf (I, XXXVIII, 7; WlJVti (I, LVII, 4 ). 

Contre-exemple montrant que la règle ne s’applique (ju’à 
î et aux sparças : 
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IV. SÔTRA i 5 . • • — Commentaire : 

, « mais elles se combinent avec leurs semblables », à sa- 
voir sh aveo sh, s avec s, etc. Exemples : 5pr:$rT: (Rig-Véda, 
I , XXIV, 1 2 ; j’ai suivi l’orthographe de mon manuscrit; mais, 
pour que l’exemple s’applique à la remarque du scoliaste, 
il faut écrire : SpTOÏltf ; , et c’est en effet de cette façon que 
le mot est écrit au chapitre XIV, ii); (Val. ix, 

2); (I, CIV, 5 ); sirfer (I, xxxi, i 4 ). 

IV. SÛTRA 1 6. . . — Commentaire : 

fây ^ôT ITôrfH t -r UôrrftfH âf^doti . 

Exemples de sandhi extérieur, contraires, 1° au sûtra 3 : 

(Rig-Véduj^il, xci\, 7); (VIII, lvh, 

14 ); * _ 

2° Au sûtra 4 : dans le pada 1 

(I,c, i6'); 

3“ Au sûtra i 3 ; (X, lxvi, 1) ; f (I,cxxxix, 

9); 55r5i^^5r7Tïf (III, XXXV, 6; mon manuscrit, en vertu du 
sûtra 16 du chapitre IV, insère un k entre n' et p) ; 

( VI , XXVI , 6 ) ; (dSoJÏ (IX , LXXX , 3 ) ; 

( 1 , Li, i 5 : mon manuscrit insère un t entre n et 
5, en vertu du sûtra 17 du chapitre IV). 

V. SÛTRA 17. HIH- • • • — Le scoliaste fait précéder sa 

glose de la remarque suivante ; iT 5 rf?T , « c’est une 

citation »; puis il répète les mots du texte, en remplaçant 
simplement le dérivé curieux STTS^j: par Le Nirukta 

( 1 , 1 ) fait l’énumération dans les mêmes termes ; 

^SsTTrrrf^ Himtptmrf ■onO^iffd^Tdl^. 
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V. SüTBA l8. rTafFT... — Üvata donne pour sujet a 

le nominatif ôlïïiT, «celui qui récite, qui dit», et il 
explique ÇTfSf « être » par ?CSïf , « objet ». 

Exemple de noms : ^ : ( /lijf- Védui V, 

XLVi, 2). 

VI. SÛTiiA 19. cTÇTTp^nrî — Le commentaire répète 

les mots du texte, et explique iTT^ par fert. 

Exemple de verbes T ^ fshiï^rRfSirT: {Ri^~Véda, 

VII, CIV, 1 ). 

Le Nirukta ( 1 . c.) emploie également dans sa définition 
les termes iTTôT: et ^ RI (ôît i i 

ôrTOFRTOrTH ÇT^STTOT^TTf^ îTRlf^ I. 

VI. SÛTRA 20. TT. . . — La glose de ce sûlra est incom- 
plète dans mon manuscrit. Je n’y trouve que i explication 
du dernier mot; 5 Rrr{TWTT i MIWTT i « [avec J quels deux? 
— [Avec] ie nom et le verbe». 

Exemples : i^pra ; srarof sTlTT^^: (Bi^-Voda, VIII, XLin, 
6); iTpî (X, GLxxvi, 2 ); 

2 ‘’ aùhi : «ffâ'oï: (I, Lxxx, i4); sgfir GTR i 

(X , CXXXII, 2) ; ’ 

3 " d ; 3^gTn| ^ (Vlll, xxxn, 1 4 ) ; m rif| 

(I, XIX, 1, etc.); 

4" pard: W (IV, xviil , 3) ; q^T Spiïiffl rTÏÏ- 

(Xy LXXXVII, i4); 

5 ® ni/i (dans le manuscrit nir) : r 5 (j^§or^ (I, XX, 

6 ) ; n'ïîcïTQiRift’, dans le padu f^. 1 ^TîTjf^ 1 (IV, 

XVIII , 2 ) ; 
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6“ âuli : (Vm, xtiv, 3 o) ; 

7° anu : srj g fqirUi^tKlW'Itl^fÎT! ( II , XXXI , 3 ) ; rJW îKiT^ 
( 1 ,CLXI, lo); 

8® vi : foT^^ ^T| 5 TÇ^ (I, CLXXxviii, 5 ) ; ÿèrrT (dans le pat/a 
fâr I ^ I ) fâr # ('X, xiv, 9); (III, xxxm, 1) ; 

9*^ upa : 3 d^rn (I, cxxxvi, 1); (I, 

cxxxvi, 6); 

1 0° apa : îSTPr , dans le pada sprrft ( X , 

CLXXXix, 2 ) ; ( dans le pada OT J ^ 1 ) ( X , 

CLXIV, 1); 

11” sam : qr ï;T^*=Br(i[iïft^î (VIII, xvi , 1) ; y^rsflp m ^ 
(I, XVII, 1); 

1 2® pari : ferfsnTTtît qf^qnR ( V, XLiv , 11); ôrnfl* 

(IV, XV, 1) ; 

1 3 ® praii ; f%’â;^ 3 tr : ( Vlll , LVl , 1 7 ) ; pItt ^ïrT^: STOTTT 

(VII, LXXViii, 1 ); 

i 4 ° m : ftcTT 4 : (V, Lxxxiii , 6) ; ï^TtÎ ^- 

^2^-cii fcNr (V, Lxxxiii, 8); 

15 " ati ; ^alWiërsT (VII 1 ,lxxxv, 2); alK îffft 
(I, ÇLXXXII , 3 ) ; 

1 6" adhi : rm (X, CXXIV, 5 ) ; 

dans le pada ïffS i ^ i (I, lxxi, lo) ; 

17" su: g^îr^ftrr: FôTôn^ (III, Liv, 12); ïrifeRT ^ 
(dans le’pada 5 I îR^ 1 ) ( VIII, xxvj , 10); 

18" ut: 3 ^ô 5 rTft 5 FT^; (X, XXXVII , 7); W 
wfu (VII, LX, 2), 
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19 * ava : (II, xxiii, 8 ); saHpf (dans 

lepada^iî^i) lH*iumwn?T (1, xxiv, i5); 

20 ’ api ; 0^’ îTSü^^aidl(lM[Wrt (1, GXLV, 4); tôTRÎ- 
irftr iff^ tTR: (III, VIII, 9). ’ 

Le NiruAta (1,3) énumère les mêmes prépositions ou pré- 
fixes dans un ordre différent, et en indique la signification. 

VI. SÛTRA 2 1 . — Commentaire : 57??^ i Tummi- 

rftTOÎtwT^-s ^ ptl T r TT àP^rToUT:. .Fai suivi rinterprélation d’ü- 
vala, mais qui s’emploie proprement quand on parle 
de deux choses , sert à distinguer surtout les nipâtas des iipa- 
sargas. — Exemple : rTra {Tiig-Véda, IT, i, i6). 

VIL SÛTRA 2 2. — Coît^èinen taire ; ^ \ Wi < 

î 1^: I ioT I H I I §■ * 35 ^ • 3TOnT ^^RTRfiTT 3WT Hd.lVtl 

— Nous avons vu 3^ dans le môme sen:^ au cha- 
pitre III, 19. 

VIL SÛTRA 23 . ^rn^T^ïWTl- • • — Le scoliasle les énu- 
mère, comme ceux du sûlra précédent, sans donner d’exem- 
ples : ^ I ^ I 3^ I îPT I \ qf?r I 1 1 ^ 1 «• 

VIL SÛTRA 24 . ... — Exemple : ïffÎT f&mfïïT 

^c^^ =g-tif|nr ; (Rig-Véda, IX, lxxv, 1). 

VIIL SÛTRA 2 5. • • • • — Ce sùtra et le sui 

vanl sont sans commentaire dans le manuscrit de Paris. — Le 
Nirukta ( 1 , 4 ) distingue trois espèces de ou particules; 
celles qui expriment comparaison, celles qui aiirw3xeut et 
coordonnent, et enfin celles qui font remplissage. Ces der- 
nières, qui sont 5 F, 3, sont désignées, dans le texte 
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de M. Roth, parle mot {pada par a bref), ortho- 

graphe qu’a pu paraître confirmer l’opposition de ônôRrgjtîTT; 
{Nirukta,l, ^). 

IX. SÛTRA 36. f ^ qT r THT-- — M. Roth (ad Nirukl. 
I, 9) pense avec taison que ce distique (et l’on en peut dire 
autant, je crois , du çloka 8) n’est vraisemblablement pas au- 
thentique. Pour l’expliquer, le secours d’Uvala ne serait point 
inutile, car il offre plusieurs difficultés. — Le substantif 
^TTrFf signifie babituellemenl , dans le style des grammai- 
riens , « irrégularité , exception » ; mais il ne paraît pas , avec 
cette acception technique, dans le texte du P râtiçâkhy a; voilà 
pourquoi j’ai préféré donner au mot un sens analogue à celui 
où Yâska emploie le verbe f^rriH en parlant des particules. 
J’ai considéré îrÿ'ôniïTf^ comme un composé possessif « ayant 
dépendance du spns (de la proposition) ». — ^ rT pour 
J’ai construit delà façon suivante l’ensemble de 
la dernière proposition : «ce compte, disant: [ce sont] celles- 
ci, n’est point ici [dans le Prâiiçâhliya] , [celles-ci] qui [s’em- 
ploienl“comme pâdapâmnas ] dans la composition à syllabes 
mesurées [c’est-à-dire dans les vers], et [comme vâkyapâ- 
ranas] dans [la composition] à syllabes non mesurées [c’est-à- 
dire dans la prose]. » En d’aulres termes: il n’y a point ici 
(comme dans le Nirukla, I, 4) une énumération qui déter- 
mine quelles sont celles de ces particules qui s’emploient, etc. 
C’est une allusion, qui semble évidente, au passage suivant 
du Nira/cta ( 1 , 9 , fin ) : ôTTcfïï' 

UJTirr îlTrR3^ftrT Cette allusion 

serait historiquement intéressante , si l’on pouvait considé- 
rer comme authentique ce dernier çhka du chapitre XII. 
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MÉMOIRES 

SUR LES CONTRÉES OCCmENTALES.’ 

TRADUITS DU SANSCRIT EN CHINOIS, EN L’AN 648, 

PAR HIOÜEN-THSANG, 

ET DU CHINOIS EN FRANÇAIS, 

PAR M. STANISLAS JULIEN 
TOME PREMIER, 

(.ONTENANT LES LIVRES i À VIII, ET UNE CARTE DE L’ASIE CENTRALE. 


1 . 

Posilion du bouddliismc dans le monde autiqjuc. 

Cet ouvrage de Hiouen-thsang est pour nous d’une très- 
grande signification historique. Il nous instruit, et bien sou- 
vent il nous instruit à fond de l’état religieux et de l’état 
moral, et, par suite, de l’état politique et de l’étal social de 
rinde du temps où le bouddhisme y dominait , quoiqu’il y 
fût déjà vivement combattu et qu’il tirât à son déclin. Grande 
et curieuse époque, qui tombe entre l’établissement du chris- 
tianisme dans l’empire romain et les premiers développe- 
ments de l’islam dans un monde arabe naissant. 

Hiouen-thsang est un témoin important de la situation de 
l’Inde , telle qu’elle se dessina immédiatement après l’établis- 
sement des races du Touran dans son territoire. Il s’agit de!» 
Indo-Scylhes et de leur domination dans le Kabouléslan, le 
Gândhâra , le Kashmir et toutes les contrées traversées par 
rindus depuis Attok, jusqu’à son embouchure. Telle fut 
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««de nouvelle , qui naquit au pied de la vieille Inde des suc- 
ïpQiaeurs d'Alexandre, qui surgit dans le Pantschab, et qui 
s'étendit jusque dans le voisinage du Guzurate. 

Llnde scythique , plus favorable encore au bouddhisme 
que rinde grecque annexée à l’empire des rois de la Bac- 
triane, rinde scylbique est comme une relique du Bouddha, 
même pour le cœur du pieux Hiouen-thsang. Il la chérit 
dans le souvenir de son roi Kanisclika ; mais elle avait suc- 
combé sous les coups triomphants que lui avait portés la caste 
des Kchalriyas; c’élait donc un passé, ce n’était plus un pré- 
sent. N’importe, l’esprit d’Ashoka, du grand roi bouddhiste 
de la primitivein de des Kchalriyas , cet esprit soufflait encore 
dans les régions occidentales de l’Inde lorsque Hiouen-thsang 
y pénétra. Il n’en était plus de même dans l’Inde centrale 
ou dans le Madhya-desha ; il n’en était surtout pas ainsi dans 
l’Inde orientale, vrai berceau de la doctrine du Bouddha. 
Non -seulement le bouddhisme y était déjà puissamment 
ébranlé par la-vigueur d’un brahmanisme en pleine recru- 
descence , mais le pays était couvert de ruines : il y avait 
des cités bouddhistes écroulées ; il y avait des empires boud- 
dhistes déchirés par des divisions intestines. On voit les pas 
attristés d’Hiouen-lhsang, on les entend qui errent dans les 
lieux si pleins encore de la tradition qu’il cherche à ré- 
chauffer. 

L’histoire de l’Inde bouddhiste renferme ainsi deux élé- 
ments que nous pouvons apprécier dans les récits du voyageur 
chinois : l’élément indigène et l’élément étranger. Le premier 
est encore puissant , mais il est puissamment combattu et plus 
puissamment controversé; l’autre est anéanti; il avait été 
l’appoint de la cause du Bouddha , appoint que lui offraient 
les conquérants étrangers , les rois scythes , successeurs gros- 
siers des rois grecs, distingués par la culture de leur esprit; 
lAais les Scythes avaient été capables d’une plus grande piété 
que les Grecs, à cause de la simplicité de leurs instincts mo- 
raux et intellectuels. H est probable que la haine de l’étran- 
ger, de cet étranger qui s’élait si vivement intéressé au 
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11 ) 

maintien de Ja cause du bouddhisme, qui avait si viv6iiie*|t 
combattu la cause dun brahmanisme recrudescent; j^st 
probable, dis-je, que cette haine fut pour beaucoup dans les 
désastres auxquels le bouddhisme tomba en proie dans ilnde 
tout entière durant le cours du vin® siècle. 

L’histoire de Tlode bouddhiste a pour nous, du reste, un 
intérêt encore plus puissant que son intérêt local et national ; 
elle tombe entre l’anéantissement de l’empire grec de la Bac- 
triane et l’invasion d’Attila, à laquelle succombe l’empire 
romain ; elle se rattache ainsi à un chaînon intermédiaire de 
Tbistoire du monde. Converties au boiiddh^me , les hordes 
scythîques ou loiiraniennes calmèrent leur fureur guerrière 
dans l’Inde, dans la Sérique, dans la Bactriane, où elles 
fondèrent des empires. Il n’en fut pas ainsi dans les régions 
où elles conservèrent ia foi de leurs pères, la foi à ce dieu 
de l’épée dont Attila fut un symbole Vivant. Nous voyon*^ les 
Mongols se pacifier également au moyen dans le Tibet 
et dans la Chine , dès qu’ils ont reçu la loi du Bouddha. Ceux 
qui ont passé à l’islam , les prédécesseurs et les successeurs 
deTamerlan, font tout périr par l’épée, en Eürope comme 
en Asie. 

Voici donc le très -grand intérêt que nous offre Taclion 
du bouddhisme sur les races du Touran ; or Hiouen-thsang 
nous introduit au plus vif de cet intérêt. En outre , et si nous 
savons l’étudier avec fruit , il peut encore aider à nous faire 
comprendre la cause de sa grande faiblesse poUlique et so- 
ciale, la cause de son impuissance en face de l’énergique 
opposition qu’il rencontra delà part du brâhnlianisme. En 
effet , si le bouddhisme adoucit les mœurs des hOrdes féroces, 
des tribus houniqpies, turques, mongoles; s’il les rend hu- 
maines sans leur ôter toute leur virilité , il agit en sens con- 
traire sur les Aryas de l’Inde, de l’Afghanistan, de la Bac- 
triane , de la Sérique. Prêchant une constante inaction poli- 
tique et sociale, il hébète à la longue les peuples et les 
gouvernements. 

Né d’une réaction contre un brâhinaiiisme oppresseur^ 

» . 3 :» 
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contre un brâhmanisme qui prétendait absorber toute 4a 
puissance politique des princes et des peuples, il prospéra 
d abord et fit de grands progrès, à cause de cette réaction 
même. Mais* il ne put tenir longtemps contre le brâhma- 
nisme recrudescent, qui sut animer contre lui la caste des 
Shoûdras, lorsquHl parvint à Tatlirer dans ses intérêts. Une 
put résister davantage, dans les régions orientales de la 
Perse et de la Bactriane , aux prédications d’un zoroastrisme 
qui célébrait sa renaissance sous le sceptre des Sassanides. 
Le bouddhisme manque essentiellement de vigueur; car, s’il 
corrige la férocité des barbares , l’histoire le prouve , l’histoire 
prouve aussi qu’il extirpe la force politique chez d’autres races 
d’hommes beaucoup plus civilisés. Telle est probablement 
une des raisons pour lesquelles la race chinoise lui a éner- 
giquement résisté par les principes de gouvernement et les 
institutions de Confudus. 


H. 

Du bouddhisme en face de l’Inde sectaire du temps de Hiouen-thsaug. 

HioCTen thsang nous renseigne abondamment sur l’état des 
sectes dans l’Afghanistan et les diverses portions de l’Inde. 
Il parle des enthousiastes de Roudra dans ses manifestations 
terribles, et des partisans de Shiva dans ses manifestations 
placides; il cite encore les adorateurs des Nâgas ou des dieux 
serpents. Ce qui frappe , c’est son silence absolu sur la secte 
des Vaischnâvas, résultat négatif, il est vrai , mais un des plus 
importants qui jaillissent de son récit : voilà pourquoi il im- 
porte de s'y orienter. 

Entendons-nous d’abord sur le fond des choses. 

Vischnou, c’est-à-dire le Pénétrant, c’est-à-dire le Soujfle 
mvant, V Esprit vivijicateur, Vischnou est un dieu de l’ère vé- 
dique; il paraît comme l’associé intime du dieu Indra dans 
plusieurs hymnes du Véda. Si Indra dérobe le Soma aux 
dieux de l’antiquité, s’il combat Tvaschlar ou le Gandharva , 
Vischnou fait exactement la même chose. Il est le dieu qui 
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monte en trois pas de la terre au ciel, ou qui descend esi 
trois pas du ciel sur la terre. Il en descend comme porteur 
du Soma , quTl a dérobé aux anciens dieux ; il y remonte dans 
la personne de son pontife , Tinspiré du Soma , qui le tisans» 
porte aux cieux dont Vischnou s’est reqdu le maître. Ce dieu 
ne fait que poindre, du reste, dans le V*éda; il y joue un 
rôle moins important qu’Indra , quoique .celui-ci soit aussi 
un dieu nouveau; car il substitue son empire à l'empire de 
l’Asoura, qui est l'esprit de vie des temps primitifs. Indra 
détrône, pour ainsi dire, Varouna, qui est i'Ouranos des 
Grecs , mais dans un sens beaucoup plus vivant : c'est ce 
même Asoura qui est aussi l'Ahoura ou l'Ormazd des Bac- 
t riens. 

H y a plus ; avant que le règne de ce Varouna ou de cet 
Asoura fût établi, il y eut un dieu plus vieux encore, un 
dieu qui le précéda dans l’ordre des temps. Il y eut un 
Asoura primitif, le Gandharva par excelletrtJiyde Savitar du 
Véda, le Tvascbtar, qui est le dieu des Gandharvas et très- 
probablement celui des Gândbârâb. La puissance d'Indra se 
développe ainsi au détriment de deux autres dieux, dont 
Tun , Tvascbtar, a plus d'un trait de ressemblance avec Kro- 
nos ; dont l’autre , Varouna , est identique de nom et d'idée 
à Ouranos. Vischnou , qui sera si grand dans l’épopée; 
Vischnou , qui y grandira à côté d’Indra ; Vischnou , qui fi- 
nira par effacer Indra même; Vischnou n’est qu'un autre 
Indra dans l'ère védique; il est ITndra sacerdotal, l'Indra 
mystique. En revanche, on peut affirmer d’Indra qu’il est, 
sous un certain point de vue, le Vischnou héroïque. 

Disons un mot de ce Roudra qui paraît sous tant de formes 
dans le récit de Hiouen-thsang : il se manifeste, en principe 
et dans le Véda , au sein de la tempête ; il est le chasseur sau- 
vage, rOrion typique, celui qui parcourt les airs a la tête de 
la troupe des morts. Mais ces morts sont les mortels, les 
Maroulah, dont les âmes se mêlent au vent après avoir 
quitté leurs dépouilles terrestres. Fils de Roudra , postérieu- 
rement instruits par Tvascbtar et les Gandharvas, ils de- 
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viennent immortels en recevant d*eux les Sacra d’Agni et 
la boisson du Soma; ils cessent d’errer dans Taimosphère 
nocturne ; ils brûlent leur pêché dans les flammes du sacri- 
fice. 

Mais voici ce qui arrive plus tard : accaparés par Indra , 
ils finissent par ses compagnons, les associés de 

toutes ses entreprises ; car c’est Indra qui achève son œuvre, 
qui hérite des dieux de Tantiquité, qui les dépouille de toute 
chose; il ôte à Roudra les Maroulah, ses fils; àTvaschtar, les 
Rihhavah, qui sont et ses fils et ses disciples. Tel est cet In- 
dra , qui ne fut plus un dieu vivant, mais qui fut une grande 
tradition épique du temps de Hiouen-lhsang. Si celui-ci se 
tait donc sur les incarnations de Vischnou , sur celle en Râ- 
matchandra dans le royaume d’Ayodhya , sur celle en Krïs- 
chna dans celui de Malhoura, qu’en conclure? Ayant sé- 
journé dans les deux pays, il n’aurait pu garder le silence 
sur les VaisclîwèTas , si le principe des incarnations de Visch- 
nou eût vécu de son temps. 

Une chose est encore à remarquer : Indra n’a jamais été 
le dieu d’aucune secte. Il n’en fut pas ainsi de Roudra ni de 
Vischnou, quoiqu’ils soient également les dieux d’une époque 
védique. Désarmant sa colère (son manjoa), Roudra revêt, 
comme dieu d’une secte , deux formes opposées : il est Kala 
sous l’aspect du temps destructeur ; il est Shiva sous la forme 
du temps réparateur; Vischnou est, avant tout, un dieu mys- 
tique ; il est le principe d’une incarnation et celui d’une déi- 
iicatîon ; il e.st le dieu de l’apothéose. C’est en celte qualité 
surtout qu’on pouvait l’opposer au Bouddha, qui sortait de 
la vie pour s’éclipser dans le vide, par opposition aveci’éire 
absolu, dans lequel les Brâhmanes prétendaient s’absorber 
comme dans leur principe suprême. 

A tout prendre, Indra est un dieu d’action qui n’a rien 
de philosophique en soi ; mais Roudra se rapporte aux tour- 
ments du cœur humain , en même temps qu’il renferme un 
principe d’abstraction ou d’ascèse. Se mariant à l’âme hu- 
maine de la manière la plus intime, Vischnou en devient 
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i'épo^x mystique ; il la tient suspendue aux lèvres de son 
amitié, aux voluptés de son amour. 

A part c€ftte raison de leur aptitude spéciale à devenir des 
dieux de sectes , il y a autre chose encore dans la cause de 
leurs succès. Leurs croyances se sont très-anciennement con- 
formées à de très-vieux éléments du culte des Shoûdras, 
dépouillés de leurs grands dieux par le peuple conquérant. 
Quoiqu’ils soient devenus une caste dans l'organisation so- 
ciale de Tétât politique des Aryas, quoiqu'ils aient fini par 
parler un idiome de la langue de leurs vainqueurs , il n'en est 
pas moins vrai que les Shoûdras constituent un peuple à 
part. Ils sont identiques aux Gédrosiens de l'antiquité per- 
sane, à ceux que les Grecs désignent sous le nom de Cë- 
phènes, ou sous le nom également ancien â' Ethiopiens orien- 
taux. Ne participant pas aux Sacra des Aryas , ne possédant 
pas le culte de leurs mânes, ne remontant pas au ciel des 
PitriSi ne célébrant pas les Shrâddhas, ils âiÿjJiJ se rattacher 
à des divinités de Tère védique qui se trouvaient être les 
plus étrangères à toutes les formes du culte domestique , à 
toutes les formes du culte public et politique de leurs vain- 
queurs. Accorder aux Shoûdras l'adoration des Piflrïs et la 
participation aux Sacra d’Agni et de Soma, c’eût été leur 
reconnaître une parité de droits , par suite d’une parité d’o- 
bligations avec leurs maîtres; or cela ne se pouvait pas. 

Tel était donc l'état des sectes du temps de Hiouen-thsang, 
après l'épanouissement de la âeur d'un bouddhisme qui com- 
mençait â se faner. Plus de traces de la vieille religion vé- 
dique des Brahmanes, plus de traces de la vieille religion 
épique des Kchatriyas; le nom de Brahma et le nom d'In- 
dra , voilà tout- Les croyances populaires avaient pris le des- 
sus sur les croyances héroïques et sur les croyances sacrées. 
Le principe des incarnations de Vischnou avait pu poindre 
dès celle époque, mais il n'était pas encore venif à terme; 
car, quand il vint à terme, ce fut l’ère de la ruine du boud- 
dhisme. 

Ce qui a donné naissance au s^’slèrne des Avatârâli n’est 
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pas difficile à deviner ; la polémique contre les Baitddhas en 
fait foi ; elle éclate dans le Râmâyanam de Valiatki lui-znéme ; 
on la lit surtout, et surabondamment, dans lei Pourânas, 
où Ton célèbre le triomphe des Shaivas et des Vaischnâvas 
sur le Tripoura. Le Trîpoura est la cité que les Bauddhas 
ont pervertie , cité idéale , figure du monde conçue sous le 
point de vue de l'allégorie ; triple cité , séjour de Timposteur 
qui a envahi le ciel, la terre, falmosphère, qui a pénétré 
jusqu'aux enfers. Mais Shiva et Vischnou se sont entendus ; 
ils ont Tem$iii^ tout l'édihce de cette imposture du haut de 
son piédestlli 

Que Ton me comprenne bien; car il importe d'éviter, à ce 
sujet, une méprise. 

En effet, il ne s'agit ici, en aucune façon, du fond même 
de la poésie épique des Indiens. Il ne s'agit pas du Parashou 
Râma, personnage mythique qui remonte à la plus haute 
antiquité; il n^^git pas du Râma Tchandra, à moitié my- 
thique et à moitié historique. Le Râma Tchandra historique 
fut un roi d’Ayodhya, et probablement un conquérant, 
quoique sa conquête n'ait pas laissé de traces dans le midi 
de rindfe. Weber nous a parfaitement révélé l'autre person- 
nage de ce nom , le personnage mythique , celui qui n’est 
qu'une forme du Râma au soc de charrue , l'équivalent de 
l’Aloïde des Grecs. C’est le Hala-bhrit, le Hal-âyoudha ; c'est, 
au fond, un Shiva qui est devenu agriculteur après avoir 
été pasteur. Il ne s’agit pas davantage de Krïschna , qui est 
le prototype des Yâdavah, du peuple souverain des cités de 
Mathoura et de Dvârakâ. Ces dieux , ces demi-dieux , ces hé- 
ros sont tout à fait hors de question. Il s’agit purement et 
simplement du costume vaischnâva, de la forme sectaire dont 
on a revêtu ces personnages d'une haule antiquité mythique 
et* héroïque. 
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III. 

De i’imporUmce des voyageurs chinois, pour la conuaissaiice des rap{K>rls 

entre les peuples de l’Orient et de l’Occident par la route des ‘caravanes 

dans l’Asie centrale. 

Nous venons de voir la haute importance des récits de 
Hiouen«thsang, et M. Stanislas Julien a rendu un grand 
service à la science en nous le faisant connaître; mais il ne 
veut pas que nous lui soyons seulement redevables de Hiouen- 
thsang. Il promet de le compléter par le récit d'autres voya- 
geurs chinois, qui appartiennent tous également à la foi de 
Bouddha, qui se sont tous mis en route en s'inspirant des 
mêmes intérêts, les uns aux premiers jours de l’introduction 
du bouddhisme au sein de la Chine , les autres postérieure- 
ment au temps de Hiouen-thsang. Grâteà M. Stanislas Julien, 
nous posséderons donc , tôt ou tard , un véi^t^le Corpus de 
[)èlerins bouddhistes , qui nous éclaireront dans les ténèbres , 
en marchant devant nous dans des régions jusqu ’îci inexplo- 
rées par la science européenne. 

Il ne s’agit ici , en aucune façon , d’exagérer le talent de 
Hiouen-thsang. 11 est vrai, cet écrivain ne porte un véritable 
intérêt qu’aux objets qui concernent sa foi; mais il a aussi 
des yeux pour autre chose. Non-seulement il rend très-bien 
compte de tout ce qui est hostile à sa croyance, mais il jette 
aussi un regard lumineux sur les objets de la vie matérielle, 
de la vie sociale et même de la vie politique quand ^occasion 
se présente de les faire valoir. Ce n’est pas tout à fait un Hé- 
rodote, mais c’est plus qu’un Pausanias, et c’est même plus 
qu’un Pline. Cependant, tout le monde sait de quels secours 
nous sont Pline et Pausanias, quand il s’agit d’investigations 
et de recherches. Sachons donc jouir de Hiouen-thsang mal- 
gré ses imperfections, et prions seulement M. Stanislas Ju 
lien d’une chose, au nom de cette érudition historique qui 
ne s’en lient pas aux mots, mais qui cherche des idées et 
des laits dans les mots mêmes. Qu’il complète son œuvre 
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par un second ouvrage qui se raltache au premier par sa 
nature et par son importance. Nous avons Ûil, antécédent 
dans la monographie sur la ville de Khoten par M. Rému- 
sat ; qüçls traits de lumière ne jailliraient pas d'Olin certain 
nombre de monographies sur les autres cités de la Sérique , 
telles que Kaschghar , que Yarkand , qu’Aksou , que Kou- 
tché» que Hami, etc. Ce serait comme la vue d’un nouveau 
monde. 11 n’y a que les Chinois dans le monde antique pour 
rivaliser avec les Grecs sous ce point de vue. A part les 
Arabes des temps postérieurs, il n’y a que les Chinois pour 
nous instruire, en Orient, de ce qui peut intéresser l’his- 
toire générale, de ce qui a trait à la civilisation du globe, de 
ce qui importe à la connaissance des rapports de commerce 
et d’industrie qui lient les cités de l’Asie entre elles , et cela 
dès un temps très-reculé sur lequel , il est vrai , nous n’avons 
pas de date. Les Perses ont été partout par les armes ; les 
Banyans de l’In^e, ceux de la religion brâhmanique aussi 
bien queceux^e la religion bouddhique, ont foulé, de toute 
antiquité , les routes de commerce de la haute Asie , de l’Asie 
centrale, de l’Asie méridionale; ils nous devaient le récit de 
leurs aventures , mais ils n’ont pas su , ou ils n’ont pas voulu 
parler comme les Grecs, les Chinois et les Arabes. 

IV. 

Du voyage de Hiouen-ibsang en lui-méme. 

J’ai dit que Hiouen-thsang était exclusivement préoccupé 
des objets de sa foi. Cela le rapproche déjà de ces voyageurs 
juifs du moyen âge, qui parcourent l’Orient et l’Occident 
dans le but de retrouver les membres dispersés des familles 
de leurs coreligionnaires, pour gémir de leurs douleurs et 

réjouir de leurs félicités. 11 en est de môme de ceux d’entre 
les voyageurs arabes de la même époque qui poursuivent un 
but de sainteté. Il en est ainsi encore du plus grand nombre 
des missionnaires de l’Église catholique, dans les relations de 
leurs voyages parmi les peuplades sauvages et dans les pays 
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païens , et dans ces coins de la terre où Tislam leur permet 
un accès sans tolérer la propagation de leur foi. Ce point de 
départ, ce but àe Hiouen-thsang une fois constaté, tel tju’il 
porte avec lui son instruction spéciale , et sans nier les limites 
que ce but porte à son investigation, nous ne pouvons* pas 
nous refuser au plaisir de la reconnaissance, en applaudissant 
aux lumières qu’il fait jaillir sur une foulé de points , acces- 
soirement il est vrai , mais toujours avec line certaine abon- 
dance. 

Ainsi Hiouen-thsang n’est pas un esprit politique, et il 
n’oftre aucune curiosité dans le genre de la curiosité d’Hé- 
rodote. 11 ne présente rien non plus qui ressemble aux re- 
cherches d’un marchand instruit. 11 est moine , d’une portée 
d’esprit exclusivement ascétique. Cela ne l’empêche, en au- 
cune façon , d’aider à la connaissance des choses du monde 
réel, en dehors des choses du monde imaginaire. C’est ce 
monde qui est, en effet, le grand intérêt d\j bouddhisme lé- 
gendaire, car il surpasse, en ce genre, tout ce que l’on pour- 
rait lui comparer chez les autres peuples. 

H y a d’abord Y itinéraire de Hiouen-thsang, qui offre à lui 
seul la plus haute instruction. 11 suit la route des caravanes 
formées dans l’Afghanistan et le Tokharestan , qui traversent 
la Sérique et qui aboutissent à la Chine. 11 franchit la chaîne 
du Behnr, comme les Aryas l’appellent; car Belour signifie 
Vidoûra dans leur langue, c’est-à-dire la région éloignée des 
montagnes aux extrémités du monde des Âryas. C’est la 
même chaîne qui porte le nom de Belout, ou des monts 
Noirs , dans l’idiome des Turcs. C’est la chaîne de l’imaüs qui 
sépare les deux Scythies ; la Scythie des Sères , ou la Sérica à 
l’Orient; la Scythie des Tochares, ou le Tokharestan, y com- 
pris le Ferghana, à l’Occident. Les Âryas, les Tibétains, les 
hordes turques et lartares y placent également leur paradis. 
Mère de l’Oxus et du laxartes , mère des rivières de Kasch- 
ghar et de Yarkand, mère encore de la rivière de Khounar 
ou du Tchitral , qui s’unit au fleuve de Kaboul pour former 
la branche occidentale de l’Indiis, cette chaîne, que couvrent 
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tant de voiles , et que soulèvent tant de regards , a été traver- 
sée par Hiouen-thsang et les pèlerins chinois à ses deux extré 
mit^ ; car ils ont suivi la route des rivières de Kaschghar et 
du laxartes , -ainsi que la route de TOxus et de ses affluents , 
dans le voisinage des sources de la rivière de Khounar. 

Tel est donc ce nœud des montagnes qo’il faut dénouer 
à ses deux extrémités, pour pénétrer dans la Chine par la 
route de rOutiaràkourou des Indiens, c’est-à-dire de la Sé- 
rique; pour pénétrer dans la Bactriane et dans la Transoxanc 
par la route de l’Outtaramadra des Indiens, c’est-à-dire du 
Ferghana et du Tokharesian. C’est une des grandes voies du 
monde. Elle a été très-certainement frayée dès les jours de 
la plus haute antiquité, par suite des mêmes nécessités de 
la vie commerciale qui ont ouvert la route des déserts de 
diverses portions de l’Inde et d’une très-grande partie de la 
Perse, qui ont frayé lôs steppes de la mer Caspienne et les 
steppes du voisinage de la Crimée, qui ont sillonné des ef- 
forts de l’activité humaiqe et les déserts de la Syrie et les 
solitudes de l’Arabie, qui ont bravé les abords de Méroë et 
de l’Égypte, de la Libye et des régions du Soudan ou de 
la Nigritie. La plupart de ces voies de communication entre 
les hommes appartiennent, sans contredit, à un très-vieux 
monde. Ce monde fut le monde d’une humanité chamitique, 
qui précéda le monde des Sémites et celui des Aryas. Il nous 
rend compte des plus vieilles civilisations de l’espèce hu- 
maine, de celle de la Chine, de la primitive Babylonie et de 
la primitive Egypte. A part les notions Irès-insnlFisanles , 
quoique toujours curieuses, que les géographes de l’antiquité 
ont eues des contrées qui nous occupent ici, ce ne sont que 
les voyageurs chinois qui en percent décidément les voiles. 

Quant à Hiouen-thsang, tout moine qu’il est, il n’en parti- 
cipe pas moins au génie mercantile de la race chinoise : c’est 
ce qui se trahit par l’allention qu’il porte sur plusieurs articles 
de commerce dont le débit a dû être des plus grands dans sa 
patrie. H note constamment plusieurs espèces de plantes et 
de bois odoriférants de l’Afghanistan et de f|uelques régions 
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voisines. Il porte une grande attention aux produits du monde 
minéral et du monde végétai « et toujours cest visiblement 
dans leurs rapports aveO le traEc des marchandises. A part 
les reliques, ce sont là les objets qui le frappent le plus en 
route. 

L*intérêt du voyage de Hiouen-thsang ne se borne pas au 
parcours de ia Sérique, du Tokharestan ,'de diverses por- 
tions du F erghana , de la Transoxane , de la Bactriane , du Ba- 
dakcban , de l'Afghanistan jusqu'aux confins du Balouichis- 
tan. Ces itinéraires sont déjà de la plus haute importance pour 
l’histoire du commerce du vieil Orient. L'intérêt redouble 
encore par suite de son long séjour dans toutes les régions 
de l’Inde occidentale , centrale et orientale , dans une foule 
de localités de l’Inde himâlayenne, de l’Inde du Vindliya et 
par son parcours du Dékan. Il serait temps enfin de compa- 
rer ces itinéraires de Hiouen-lhsang arec la section du Ttrtha- 
yâtrâ-parva, comprise dans le Vanaparva,o\x dans le troisième 
livre du Mahâbhâratam (t. I,éd. de Calcutta, *p. Siy-GiS). 
C’est une étude que l’on pourrait utilement corroborer par 
le parcours des Pourânas, dont les compilateurs aiment à 
s’arrêter aux tîrthas, car ils nous en racontent les légendes. 
Ces tîrlha’s sont des lieux de dévotion et des lieux de com- 
merce tout ensemble. Il y a là des temples et des marchés , où 
l’on voit constamment une grande affluence de pèlerins et de 
commerçants venus de toutes les parties de l’Inde. Le Cata- 
logue des manuscrits de la collection de Mackenzie, publié 
par Wilson en deux volumes , offre aussi , à ce sujet , de cu- 
rieux renseignements pour ce qui concerne le Décan. Qu’un 
géographe d’une science aussi éprouvée queM. Vivien de Saint- 
Martin se mette donc à l’œuvre, lui à qui ce sujet revient de 
droit , lui qui a été , pour ainsi dire , l’œil géographique de 
M. Stanislas Julien, par l’excellente carte dont il a doté sa 
traduction. 

C’est ainsi qu’une grande partie du monde antique nous 
sera splendidement dévoilée dans ses rapports mutuels. L’Inde 
Hurlout et la Sérique des marchands issédons de l’Asie cen- 
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traie , qui voyagent entre la Sérique et laScythie , donnant la 
main aux compagnies des Banyans qui leur sont probable- 
ment parentes. L'Altai et l’Oural seront ainsi explorés dans 
leurs l^endes métallurgiques, aussi bien que les montagnes 
de l’Afghanistan et du Baltistan, aussi bien que les déserts 
du Lahdak et les contrées montagneuses du Badakchan et du 
Tokharestan. L’histoire de la métallurgie du monde antique 
pourra en tirer de très-grands avantages, et la mythologie 
entièrement métallurgique des races finnoises , originaires du 
Touran , en sera probablement éclairée jusque dans ses pro- 
fondeurs. 


V. 

De riude védique , ^ui était morte , et de flnde brahmanique du temps 
de Hiouen-lhsang. 

Nous allons aborder maintenant notre sujet dans ses pré- 
misses les plus indispensables. Nous allons plus spécialement 
étudier l’Inde de Hiouen-thsang, parler de ce qu’elle n’était 
plus , et indiquer ce qu’elle n’était pas encore, mais ce qu’elle 
allait devenir avant l’ère de l’envahissement arabe. 

Il y a deux Indes qui avaient complètement disparu du 
temps de Hiouen-lhsang, et cela depuis un assez grand 
nombre de siècles. L’une de ces deux ]ndes était celle de 

I époque védique et l’autre celle de l’époque épique, dont la 
première embrasse à elle seule une période considérable. Cette 
Inde correspond , par son état social, à une Grèce anté-homé- 
rique et anlé-hellénique , à une Grèce pélasgique , ou encore 
à une Italie anté-étrusque et anté-romaine. 11 s’agit de l’Inde 
historique, d’un corps de peuple ârya pur sang, d’un peuple 
dont nous pouvons suivre la marche à l’issue de son berceau , 
d’un peuple qui sort de l’Afghanistan , où il est d’abord exclu- 
sivemen1> concentré jusqu’au temps où il se répand dans le 
Sindhou-dvîpa, où il descend jusqu’aux embouchures de l’In- 
dus, purifiant de son point de vue les pays de la conquête. 

II finit par s’établir solidement dans les régions du Panlschab, 
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il progresse vers le Madhya-desha , qui est llnde centrale ; 
enfin, il finit par occuper le Magadha, ou Tlnde orientale. 
Plus tard , il pénètre dans le Vindhya , qu’il assujettit à son 
empire, après avoir séculairement 'occupé les territoire§ de 
TAdscha-midha et du Thchagaîa-mîdha , de TAdchmer et du 
Ejessalmer, territoires possédés par la race guerrière des pas- 
leurs , chevriers onAegicores de la vieille Âne. C’est le Râdsch- 
poutana de l’Inde du moyen âge , boulevard contre lequel 
vinrent se briser les flots de l’islam envahisseur. 

Le corps du peuple ârya n’est pas encore constitué en 
castes tranchées durant toute c€tte époque védique. Il forme 
un corps de Vishah, ou de gens domiciliés qui se divisent en 
cinq Dchânas, comparables aux cinq Phyles de la vieille 
Grèce pélasgique et aux Gentes originales de la très-vieille 
latinité. Ces Pantcha dchanâh, ces Gentes s’appellent encore 
du nom des Pantcha TcharschanayadToxx des Pantcha Tchar^ 
schanîk (Benfey, Glossar. à son édition du Sâmaveda, p. 67 
/t. V.), qui étaient d’abord des nomades, ce qu’implique le 
mot de Tcharschanîh. Ce sont les hommes qui marchent, 
qui sont en route (de tschar). Les familles pontificales sesoni 
approprié ce nom d’une manière spéciale. Leur pensée se 
met en route, elle marche, elle est à la recherche du dieu 
Agnis, qui est caché dans l’eau de la nuée et dans le bois ; 
elle est aussi à la recherche du dieu Soma, qui est caché dans 
la plante de ce nom. Ces sages veulent allumer le feu do 
l’autel , ils veulent boire le nectar et manger la viande du 
sacrifice. Leur pensée est à* l’œuvre. Elle fabrique (takchat) 
des mantras ou des hymnes; elle tisse (vayat) les mètres ef 
les rhythmes; elle brode le manteau de la parole. C’est ainsi 
que les iiororci, jeunes et immortelles épouses de ces hommes 
infatigables, brodent le vêtement de la création à l’issue de 
la nuit. 

Un autre nom de ces tribus est celui des Pantcha Krisch- 
tîh ou Krïschtayah, ou encore celui des Pantcha Kchiiayah. 
On les désigne ainsi comme agriculteurs sous la première, 
et comme propriétaires d'un bien fonds sous la seconde de 
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ces deux formes de mots. Tels iU occupent les champs en 
maîtres du sol , tels ils siègent dans les primitives cités ni> 
raies. 

Ils opt à leur tête des Dchanakâh , c’est-à-dire des rois des 
Gentes, ou des Vishampatayah, organes souverains du corps 
des Vishah. Ce système offre une complète analogie avec le 
régime des dèmes de la vieille Grèce; c’est la primitive Oi- 
kokratie, c’est la Vieille Amphikiyonie. Telle est cette souve- 
rain^lé des Kchattrâh, c’est-à-dire encore celle des yens do- 
miciliés qui occupent une kchitih, un kchaya, une demeure 
fixe ; car toutes ces dénominations sont dérivées d’un verbe 
kchi qui signifie habiter. 

Nous avons ici le tuf ârya pur sang, le vieux fond des 
propriétaires du sol de la conquête. C’est de son sein même 
que s'élève graduellement une yens par excellence, une yens 
royale, composée de 15 parenté des chefs de la tribu. C’est 
d’abord le groupe de leurs familiers, de leurs sakhayah, ou 
des socii conf^édérés qui les entourent, dans le genre des 
Hàkhamanah, qui sont les Achéménides. Telle est l’origine 
de la souche des Kckatriyâh, qui en dérivent. Ces Kchatriyâh 
ne sont pas encore réunis dans une caste entièrement close. 
Cela n’arrive que beaucoup plus tard , à l’époque où les 
Brahmanes se sont complètement séparés du vieux fond des 
Vishah. 

Cette grande révolution ne s’était du reste pas encore ac- 
complie dans le principe de l’ère épique ou héroïque. La sé- 
paration des Brahmanes , leur isolement du reste de la so- 
ciété des Àryas amena le déclin de celle époque. De là date 
un temps nouveau , une ère juridique et théocralique com- 
mence. Les Brâhmanes composent un corps d’ouvrages théo- 
logiques qui leur servent à changer l’esprit de la religion 
védique , à lui attribuer un nouveau sens , à les mettre dans 
la possession exclusive des sacra domestiques et des sacra 
publics. Cela ne leur suffit pas. Réunissant les Grlhya Soâ- 
tra's, les traditions de l’établissement domestique et de l’éta- 
blissement public à un corps de doctrines nouvelles, ils en 
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forgent des codes, usurpant la science de la loi comme ils 
avaient usurpé la science de la religion : double levier de 
leur grandeur et de leur orgueil. 

VI. 

Ou*est-ce que Hiouen-thsang a connu de la vieille Ipde védique et de la 
vieille Inde épique ou héroïque .J 

De toute Tlnde védique , Hiouen-thsang ne sait qu un nom ; 
celui de la littérature sacrée, commentée, ordonnée et amen- 
dée parles Brahmanes; littérature dont ils ont prétendu tirer 
violemment , et par extorsion évidente , le droit de leur domi 
nation , quoique cette domination ne soit fondée que sur un 
texte fabriqué, celui du code des lois. Hiouen-thsang, voya- 
geant dans la patrie de Pânîni , un des principaux grammai- 
riens de l’époque où la littérature védique était déjà sécu 
lairement close , et où il ne s’agissait plus que de Texploiter 
et de la commenter, parle de la célébrité de Pânini, de TiJ- 
liistration de ses disciples, et des conversions opérées dahs 
leurs rangs par le Bouddha. 

Qu’ est-ce que Tlnde épique et que sait-il de ITnde épique 

L’Inde épique ou héroïque est l’Inde des Kchatriyâh , celle 
qui a fourni V étoffe des épopées du Râmâyanam, mais sur- 
tout et avant tout du Mahâbhâratam , ainsi que de THari- 
vansha. On y remarque des fragments d’épopées antérieures 
encore, et cela dans les histoires de Yayâti, de Kârtavirya- 
Ardchuna, etc. Nous ne possédons plus un seul monument 
intact de toute cette Inde guerrière ; car toutes les épopées 
ont été remaniées à diverses reprises par les Soûtas ou les 
rhapsodes des âges postérieurs , gagnés aux intérêts de la do- 
mination des Brahmanes. Elles ont été définitivement re- 
maniées bien plus tard , et cela par faction exclusive des 
sectes Vaichnâvas naissantes, quand les Brahmanes les ont 
armées contre les Bouddhistes. En réalité , et par sa nature 
même, celte l^rande et belle Inde héroïque est le pendant 
de la Grèce d’Homère, de la Germanie odinique dans la 
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période qui s'étend entre le commencement de la guerre 
des Cimbres et rèiabUssement des Germains sur les ruines 
de l'empire romain , etc. On peut Tétudier parfaitement , mais 
au moyen de la seule critique, en écartant les voiles nom- 
breux dont la politique des Brahmanes Ta systématiquement 
enveloppée. Elleos’ést associé, dans cette œuvre, les Soû- 
las, bardes d'un ‘âge postérieur, qui prétendirent se ratta- 
cher aux Soùtas de l'antiquité, bardes et généalogistes des 
vieilles races royales de l'Inde héroïque. 

Rien de tout cela ne se trouve dans Hiouen-thsang, sauf 
une pauvre et triste contraction d'un aussi vaste sujet, un 
lambeau singulièrement écourté de l’histoire de la grande 
guerre qui fait le sujet du Mabâbhâratam , la mention in- 
complète du champ de bataille de Kouroukchetram , où finit 
rinde héroïque, où elle nage, pour ainsi dire, dans le sang 
des Kourous. Le bouddhisme ayant donné une place cu- 
rieuse à étudier aux dieux Brahma et Indra, l’Inde védique 
et héroïque est donc bornée à ces deux figures dans les ré- 
cits de Hiouen-thsang. 


VII. 

Quel fut le brahmanisme qui provoqua la réaction du bouddhisme contre 
son empire 

L’Inde des Aryas ne peut être bien comprise que par la 
connaissance des deux Indes qui lui sont antérieures : celle 
des Autochthones et celle des Shoâdras, L’Inde primitive nous 
est attestée par la présence des montagnards dans quelques 
parties de l’Himâlaya , du Vindhya , comme dans quelques 
groupes isolés de montagnes dans l’Inde orientale et dans 
plusieurs parties du Décan. C’est l’Inde des Nischadas et des 
Xcbandâlas de la tradition antique. Elle fut le point de dé- 
part des nègres de l’Océanie, des Papouas et d’autres peu- 
plades sauvages plus éloignées encore. Sur celte Inde gros- 
sière et entièrement inculte vint se greffer ifne tige plus 
noble, le rameau toaranien, qui rappelle les idiomes de la 
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haulc Asie , ceux des Finnois et ceux des Turcs. Il rayonne 
dans le tamil , le telinga et les dialectes de la même famille , 
tous littérairement cuïtiv^.s chez les peuples du Décan. Telle 
fut la première Inde dont il n’y a qu’une mention sourde dans 
la tradition des Aryas. 

A cette Inde que nous pouvons appeler du terme im- 
propre des aborigènes succéda la seconde Inde, celle qui 
précéda immédiatement ITnde des Àryas et qui fut l’Inde 
des Shoùdras , des Éthiopiens, des Céphènes, l’Inde de l’elh- 
nos des Koushikas. C’est cet ethnos qui fut le protecteur des 
aborigènes contre l’oppression du brahmanisme naissant, et 
qui défendit en même temps sa propre cause. L’histoire de 
celle Inde est des plus importantes pour la connaissance de 
l’Inde védique et de l’Inde épique et brâhmanique. Indra, 
le dieu des Aryas, contracte une alliance avec les Kou- 
shikas d’origine guerrière. D'autre part, les Kâpyas et les 
Bâbhravas, qui sont de la famille cïes Kausbikas pontificaux, 
s’allient dans les familles brahmaniques. Il s’écoule plus d’un 
siècle entre la lutte des Àryas envahisseurs et des Shoùdras 
envahis, et l’époque de la dépression totale des Shoùdras, 
qui ont fini par devenir une quatrième caste dans le système 
brahmanique. 

On se fait trop souvent une fausse idée des Brahmanes , 
en comparant leùr théocratie à la domination d’un sacer- 
doce tel que nous l’entendons; car s’il y a des prêtres parmi 
les Brahmanes, ceux-ci ne sont pas tous des prêtres. Dans leur 
principe même, rien ne distingue les Brahmanes du corps 
des Àryas ou des Vishah. Ils sont pasteurs, guerriers et agri- 
culteurs coinnie les Vishah. Tels ils se présentent durant la 
plus ancienne époque védique des Bhrigous et durant l’époque 
non moins védique des Angiras, qui succède à celle des Bhri- 
gous. Les Bhrigous sont des Varounides , des adorateurs 
d’Asoura, qui est entièrement identique à l’AIioura des livres 
zends ou à Ormazd. Les Angiras élèvent Indra sur le pavois, 
ils l’exaltent au-dessus des autres dieux. Indra obscurcit et 
remplace Varouna. Vrihaspalih s’établit à coté d’Indra ; il 
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csl îe Braiimanaspalili , Vâgpalih, etc. la personnification du 
Mantra, de l’hymne, de l’œuvre de l’holocauste. C’est le pro- 
totype du Brahma des âges postérieurs, du Brahma des 
Brahmanes, ses prétendus fils. Mais ils sont de beaucoup 
anlérieurs à leur père fictif; c’est ce que Roth a supérieure- 
ment démontré {Zeitsçhr, der deais. morg.geselL vol. 1 , Brahma 
and dw ^rahmaneit, p. 66-86). Vrïhaspatih finit par devenir, 
durant Fépoque épique, le Pourodha ou le Pourohita ,1a per- 
sonnification pontificale d’Agnis , du dieu de l’autel. Il fonc- 
tionne alors à la cour d’Indra, qui est devenu le roi des dieux, 
le pendant du Zeus olympien des Hellènes , de l’Odin des 
Ases ou des Anses, du Wodan des races guerrières de la 
vieille Germanie. LeRâdsch ouïe simple roi, leSamrâdsch ou 
le roi des rois, se tiennent chacun un chapelain, un pontife 
domestique, un Pourohitah à l’instar d’Indra, que Hiouen- 
thsang appelle l’empereur du ciel. C’est le temps de la pri- 
mitive séparation des fonctions sacerdotales et patriarcales. 
Sans doute , 1^ roi est toujours un sacrificateur de droit , 
comme chaque père de famille; mais, devenu riche et puis- 
sant, il n’a plus le loisir de .sacrifier en personne. 11 intro- 
duit à sa cour un pontife domestique, qui finira tôt ou tard 
par consolider la puissance de sa famille dans les conseil» 
du roi, et toujours au détriment de la puissance royale. 

La confrérie sacrée compose f autre élément du sacerdoce 
antique des Àryas. C’est une sodalitas du genre des soladitafes 
de la vieille Italie. Ce sont des compagnies de jeunes gens, 
encore dégagés des liens de la famille, et qui se dévouent 
temporairement au service des dieux. Associés au pontife 
sacrificateur, iis ont leur prototype dans le sahhyam ou clan» 
la communauté des Maroutah, qui se groupent autour d’In- 
dra, qui sont les Sakhayuh, les Socii du dieu, qui composent 
lesakhyam, la societas du dieu , vrai pendant d’un sacerdoce 
salien, ou d’un sacerdoce de frères Arvales, réunis autour 
d'un Mars* ou d’un Jupiter dans les vieilles religions du 
Latium. Quand l’antiquité épique fil retraite devant l’cre 
brahmanique, ces corporations se dispersèrent et se re- 
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consliluèrent en autant d’écoles, sous la discipline brâhma- 
nique. 

Le prototype de ces associations est à chercher dans un 
inonde antérieur qui précède le monde des Aryas. Il relève 
d’un dieu Tvaschlar ou Savilar, qui ressemble beaucoup au 
Phtha de Memphis, au Baal de la Chaldée, quoiqu’il ait été 
modifié par les Aryas. Les Brâlimanes ont fini par relever de 
sa déchéance ce dieu , qui tombe sous la domination dTndra , 
îorque Indra dérobe le feu sacré et l’ambroisie, les enlevant 
aux dieux de l’antiquité. Ils en ont fait leur Visbvakarman 
ou leur Brahma , comme ouvrier des mondes , et leur Prad- 
schâpatih ou leur Brahma, comme seigneur des créatures. 
Tels nous pouvons les étudier dans les Brahmanes du Véda , 
tels ils paraissent déjà dans quelques hymnes. Après l’avoir 
identifié à leur Braiimâ, ils ont formé ultérieurement, et 
sur ce même type , leur conception d’un Brahman , d’un 
être absolu, d’un être abstrait, distingué du Brahmâ dé- 
miourgos, de l’auteur du code brâhmanique.*Celui-ci réside 
dans le Brahmaloka, tandis que l’autre réside en soi. 

Une œuvre pareille à la domination de la. caste brâhma- 
nîque ne put s’effectuer qu’à la suite de longues lulfes et de 
longues guerres intestines, dont les légendes épiques font 
foi, quelque arrangées et systématisées qu’elles soient par les 
Brahmanes d’une époque postérieure. En supposant que les 
sodalitales et les collèges des pontifes de la vieille Rome royale 
et de la primitive Rome patricienne fussent parvenus à se 
dégager, soit de la royauté, soit du corps du patricial, ils 
eussent offert l’exact pendant des Brâhmanes, en se consti- 
tuant à pari dans leurs familles. 

Ce n’est pas sur les Rebatriyas seuls que les Brâhmanes 
ont pesé dans cette lutte; iis ont également pesé sur la classe 
moyenne, sur ce grand corps des primitifs Vishah, des pro- 
priétaires du sol , habitants de la primitive cité agricole et 
industrielle, marchands de la cité, qui ont fini par constituer 
la caste des Vaishyas. On les désigne, comme jaunes de cou- 
leur, sous celte nouvelle forme ; on en fait de véritables mu- 

3 .^. 
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îâtres, issus évidemment d’un mélange avec la race brune des 
Shoûdras , car les Shoûdras sont la race brune par excellence. 
Ils sont les descendants de la déesse brune, de la Kadroii ; 
ils sont les Kadraveyas , dans lesquels Lassen a reconnu les 
Kadrosiens ou Gédrosîens de l’antiquité persane. Ils ont pour 
auteur un dieu Babhrou, outin dieu Kapi, un Kapila, qui se 
reproduit dans les écoles philosophiques naissantes des Brah- 
manes , en leur caractère de reproducteurs , remanieurs et 
absorbeurs de l’antique sacerdoce éteint des Céphènes, et 
d’une des formes de leur grand dieu, de celle de leur dieu 
brun par excellence. 

C’est donc ainsi qu’ont agi les Brahmanes ; ils ont voulu 
réglementer et dominer l’empire du Kchalrya roi , les Pouro- 
hitas se faisant les ministres et , au besoin , les maires du pa- 
lais, les Barmécides de ce roi. Ils ont asservi l’antique polis 
ou la cité rurale, auss^ bien que la cité marchande des 
Vaishyas. Ils y ont introduit leurs cours de justice et imposé 
leur magistrature; ils ont effacé le droit indigène des Vishah 
pour lui substituer le code brâhmanique. De là un très-grand 
mécontentement dans cette classe des Vaishyas, qui nous 
rend compte de la chaleur avec laquelle elle a eipbrassé le 
culte de Bouddha. C’est par la même raison que le boud- 
dhisme se recruta si abondamment dans les rang des Rcha- 
triyas , jusqu’à l’époque où Ashoka fonda l’empire indien du 
Bouddha même. 


VIII. 

Des antécédents du Bouddha dans l’Inde brahmanique. 

Certes, le Bouddha n’est pas sorti de terre comme une 
merveille. De même que toutes les hérésies et que toutes les 
révoltes de l’esprit humain et du cœur humain sont cons- 
tamment nées de l’oppression au sein de la classe pontificale 
elle-même, comme chez les juifs, chez les mahométans, et 
trop souvent aussi chez les chrétiens, de même dans les écoles 
philosophiques de l’Inde. Bien avant le Bouddha, des Mou- 
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nis et des Tapasvis, des Sannyas et des Yogis, disciples de 
différentes écoles et relevant de divers systèmes, ont foulé 
aux pieds les ordonnances de la loi brahmanique, ont rejeté 
les devoirs domestiques, sociaux, moraux de la famille brah- 
manique, attaquant par là le patriciafdojces familles. Ils ont 
ainsi placé leur propre ascendance, la transcendance de leur 
élévation, de leur ascèse, de leur stoïcisme au-dessus des 
obligations de la vie domestique, civile et politique des Brâh- 
manes. Méprisant la vie du Pourohila ou du pontife, et celle 
du Grihastha ou du chef de famille brahmanique , ils se sont 
glorifiés de leur dévotion, de leur sainteté, de leur ascèse. 
Les Brahmanes se sont promptement aperçus du danger que 
courait leur établissement; ils ont tonné contre ces saints, 
ces mystiques, ces théosophes et ces philosophes, qui s’en- 
touraient de nombreux disciples, qui aggloméraient dan 6 leur 
voisinage une grande masse de peuple accourue des divers 
points de ITnde, et qui finirent par gagner Toreille des Vai- 
shyas, tandis que les rois les favorisaient pour résister à l’or- 
gueil des Brahmanes. 

Le Bouddha ne fut que l’expression Irès-adouciQ-^es ten- 
dances de cette classe d’hommes. Ce fut justement à cause 
de sa tempérance, parce qu’il n’était pas un démagogue, 
parce qu’il n’était pas un moine emporté et violent, parce 
qu’il ne s’entourait pas d’une tourbe de fanatiques, d’un 
peuple d’iconoclastes, d’une horde de chiliastes, de mazda- 
kiens , parce qu’il ne fut pas davantage âpre et exclusif à la 
façon des donatistes, des puritains, des jansénistes; parce 
qu’il plaisait, comme les pélagiens , par le libéralisme de ses 
principes aux hommes du monde, par la vertu de sa pra- 
tique aux âmes pieuses, par sa charité aux classes populaires 
et aux déshérités de la fortune, qu’il finit par prendre uq’si 
grand ascendant, d’abord sur le corps des Vaisliyas, ensuite 
sur la politique des Kchalriyas, et enfin sur une portion de 
la population des Shoûdras, y compris un reste des abori- 
gènes. 
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IX. 

De 3a cdnslitutioxi du bouddliisme en face de celle du Lrâlimanisme. 

Nous venons dVsquîsser les antécédents de l’ère boud- 
dhiste de Hiouen-tbsang ; nous allons regarder celte ère d’un 
peu plus près. 

Le bouddhisme constitue une sorte d’église ou de hiérar- 
chie théocratique, fondée sur le principe d’une ascèse miti- 
gée, ayant ses conciles, et se constituant à part dans ses 
écoles et dans ses monastères . C’est le pendant, sur un grand 
pied, de ce que nous voyons, sur un moindre pied, chez les 
Néo-Orphiques , chpz les Pythagoriciens , chez les Plisles de la 
Thrace, chez les Druides, ^çhez les Esséniens à part des Thé- 
rapeutes; constitution ébauchée qui n’a rencontré sa grande, 
sa haute et définitive expression que dans l’Eglise chrétienne. 

Celte institution d’une école d’ascèse et de morale antici- 
pée sur le christianisme, prototype d’une Eglise anticipée, 
tient, cela est évident, à un grand mouvement de l'esprit 
humain, soit dans le monde païen, soit dans le monde hé- 
braïque. Le mouvement dont il s’agit remonte, pour le moins, 
au vil* siècle avant l’ère chrétienne; et il se manifeste sous 
diverses formes , quoiqu’il ait des causes sociales analogues 
dans divers pays. Cela est vrai pour l’Inde brahmanique, 
pour la Bactriane zoroastrienne , pour l’Asie Mineure diony- 
siaque, pour la Grèce éleusinienne ; cela est vrai encore pour 
la Judée pharisaïque et pour la Judée sadducéenne. Il n’en est 
pas de même de la propagande d’un système d’église chez 
les Gèles et chez les Daces , ainsi que chez les Kymris. Le 
mouvement dont je parle ne relève pas chez eux d’une cause 
interne; il n’est pas le produit de leur état social : c’est un 
fait de propagande étrangère qui vient de loin; c’est donc ua 
fait sans cause morale et sociale. Quand il s’est produit, les 
Gèles, les Daces, les Kymris vivaient encore au sein d’une 
grande simplicité; ils n’avaient pas de longs antécédents de 
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culture comme les Aryas de Fïnde et de îa Bectrîatie» comme 
les Grecs et comme les Juifs. 

H serait bien plus faux encore de ramener ces diverses 
manifestations de l’esprit des temps à un principe dNiniîé ri- 
gide. Il est vrai, la propagande bouddbiiie fut des plus actives ; 
elle se signale de bonne heure dans l’Inde, rAfghanistan , le 
Badakchan, leTokbareslan, à Bamiyan, dans la Bactriane, la 
Transoxanc, la Sérique, avant de percer en Chine à l’ex- 
Iréine Orient , et d’essayer de pénétrer en Perse et dans la 
Syrie. H est meme probable qu’elle a agi, mais très-indirec- 
tement, sur les hordes turques des régions du Touran et les 
tribus finnoises des contrées de l’Oural ; et qu’elle s’ est pro- 
pagée parmi les Saces et parmi les Massagétes; mais voici ce 
qui a dû arriver dans les derniers cas : 

Pour occuper l’esprit de ces peujples tout neufs , le boud- 
dhisme a dû fatalement capituler avec quelques-unes de bnirs 
croyances; ce qui ne lui a jamais, du reste, beaucoup coûté. 
11 a dû forcément renoncer à tous ses antécédents de philo- 
sophie, d’ascèse et d’école indienne; il a dû se plier, comme 
chez les Arçjippœi d’Hérodole, à d’autres cultes. C’est ainsi 
seulement qu’il est possible qu’une impulsion boud(flfisle se 
soit fait ressentir au loin, jusque dans les contrées voisines 
des Palus-Mæotides; quelle se soit communiquée à des restes 
de Cimmériens, à des tribus de Gèles et de Scylbes. Il se 
peut donc, mais je ne voudrais pas l’alFirmer, comme on l’a 
lait avec beaucoup d’imprudence, il se peut donc que le sa- 
cerdoce cyinrique d’un dieu Hu,ei que le sacerdoce gétique 
d’un dieu Salmoxis, aient subi le contre-coup d’une chaîne 
de longues commotions asiatiques; que le premier se soit 
transporté dans les Gaules, par suite de ces commotions, en 
y constituant le druidisme propagandiste et conquérant; 
que l’autre ait fini par aboutir aux institutions de Romove 
chez les Prusso-Lilhuaniens. Mais si nous exceptons le fond 
de l’organisation sociale, il n’y a pas trace de doctrines boud- 
dhistes, ni chez les Druides, ni chez les disciples de Sal- 
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Est-ce de la même façon indirecte, est-ce par un ébranle- 
ment analogue , mais par une tout autre voie que le boud- 
dhisme aurait agi sur la formation d’une école néo -orphique 
de TAsfe Mineure, mère d’une école pythagoricienne de la 
grande Grèce? Qui saurait le dire? Une chose est certaine 
de toute façon, c’est qu’il n’y a pas un seul élément de spé- 
culation bouddhiajte, ni chez les Néo-Orphiques, ni chez les 
Pythagoriciens, quoique l’on y retrouve le principe boud- 
dhiste d’une école qui se constitue en une hiérarchie politique 
et sociale , sous la forme d’une église et dans l’esprit d’une 
propagande, 

Démocrite, qui a longtemps voyagé en Orient, cherche à 
fonder, en revanche, une école de la vie pratique et spécu- 
lative; une école qui reproduit très-exactement les concep- 
tions matérialistes des Bauddhas sur l’origine et la formation 
des mondes, et qui leur emprunte de plus, tout en les mo- 
difiant un peu, les vrais principes de leur ascèse. L’école 
d’tpicure essaye à son tour de concilier le mode de vie pa- 
cifique et toute d’abstinence, telle quelle fut pratiquée par 
Démocrite, avec le mode de vie toute mondaine d’Aristippe. 
Elle identifie ces deux formes très-opposées de l’existence, 
au moyen de la doctrine d’une Edoné {svâdou en sanscrit), 
d’une douceur, d’une suavité, d’une volupté qui leur est com- 
mune. Cette théorie mitigée du plaisir est conçue dans le 
sens de la modération, et cela, pour la durée des plaisirs 
mêmes. Elle a des antécédents bouddhistes sur lesquels il 
est très-important d’insister, parée qu’on me semble avoir 
méconnu le principe même du bouddhisme, en isolant trop 
son ascèse de son Edoné, et en l’envisageant même à part 
de sès conceptions sur l’origine des choses. M. Barthélemy 
5aint-Hilaire, du reste, ne s’y est pas trompé, pas plus que 
Colebrooke. M. Burnouf a touché aussi à la vérité , çà et là 
obscurcie par la notion , suivant moi totalement erronée, que 
le bouddhisme serait issu des antécédents de la philosophie 
de Kapila et du Yoga de Patandchali, tandis qu’il relève plus 
directement du Nyâya de Gautama, mais surtout et avant 
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tout de la physique de Kanada. Un mot maintenant sur le 
principe de cette méprise. 


Des systèmes physiques et du principe métaphysjque des Bauddhas. 

La cause de la méprise dont nous venons de parler tient 
à Tignorance du vrai principe de l’ascèse des Bauddhas. 
On dirait qu’elle continue le Tapas des Sannyasis et le Yoga 
des seclfi^teurs de Patandchali; mais c’est une grosse erreur. 
Elle ne les modifie pas seulement, elle les anéantit; car elle 
les transforme dans l’esprit d’une Edoné, ou d’un système de 
volupté quelle cherche dans le repos absolu, dans l’absol^ie 
quiétude. Tel est le point saillant, le vrai point de la méprise. 

L’erreur est excusable; car tout est anomalie, tout est 
contradiction dans le système du Bouddha. C’est ce qui a 
fait croire à M. Burnouf que le système, comme tel, ne vient 
pas foncièrement du Bouddha même; que le Bouddha n’a 
pas eu de philosopliie , pas plus qu’il n’a eu' de religion et 
de culte; qu’il fut de pure pratique; qu’il enseigna 'une as- 
cèse modérée dans l’esprit de cette pratique, et qu’il la mit 
en œuvre par son enseignement. Il n’y a pas de tortures phy- 
siques dans la pratique de l’ascèse des Bauddhas, et cela, 
par suite d’une opposition flagrante contre le Tapas sto'ique 
des philosophes Cyniques de l’Inde, qui sont ses Sages nus, 
ses Gymnosophistes, ses Dig-amharâh; je parle des vrais Dig- 
ambarâh, des Shaivas, et non pas des Bauddhas, qui en ont 
usurpé le nom. 

Le Bouddha rejette du même coup le vrai principe , le 
principe suprême du Yoga, VAhankara absolu , le Grand Moi. 
Il s’agit de la tendance abstractive des Yogis, de leur effort 
pour anéantir le monde des sens en soi et hors dé soi , pour 
établir le Moi absolu en triomphateur sur les ruines du monde 
et de l’humanité. Ce Moi absolu , c’est le Dieu absolu, le Moi 
unique dont les individus ne soni que des modes d’appari 
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tion. Rieu n’est plus opposé au bouddhisme que cette pra- 
tique du Yoga pour atteindre au sommet de la transcen- 
dance, pyramide d’orgueil de l’esprit humain; pyramide, 
dis-je, car à ses degrés correspondent des pratiques violentes , 
des exercices spirituejs et des exercices physiques pour tuer 
le monde en soi ét hors de soi. 

On le voit, il ep est tout autrement Je la Touschti ou de 
VEdoné des Bauddhas, qui est placée absolument comme 
chez Démocrite, qui se trouve renfermée dans la sphère d’un 
repos graduellement amené, d’une quiétude d’esprit unie à 
une quiétude de corps , et dont le dernier terme est la paix 
dans le néant, comme M. Barthélemy Saint-Hilaire l’a par-' 
faitement observé. Tel est donc le véritable, le grand prin- 
cipe de la philosophie du Bouddha. Il est tout d’une pièce 
avec le principe de son ascèse , il en est tout à fait insépa- 
rable. C’est la pratique du souverain bien comme identique 
à la souveraine quiétude. 

Ce principe souverain s’appelle le Shoûnyam, c’est-à-dire 
le vide dans le langage des Bauddhas. Le poûrnam, le plein 
est, au contraire, le principe suprême pour tous les parti- 
sans dû' Sânkhya de Kapila et du Yoga de Patandschali, 
sans exception. Or qu’est-ce que les Bauddhas entendent par 
le vide? 

Ce vide est double à leurs yeux : c’est le vide du monde 
et le vide de Yesprit. Ce monde est vide ; c’est un espace ex- 
térieur, et cet espace n’est que la forme du vide. Cet esprit 
est vide; une expansion purement imaginaire au dedans de 
nous, et cet espace est encore vide. Il n’en est pas ainsi do 
Kapila et de Patandschali ; ils disent que le monde est plein, 
que l’esprit est plein , que le monde sort du plein et qu’il 
rentre dans le plein, que l’esprit sort du plein et qu’il rentre 
dans le plein; doctrine antérieure, du reste, à leur spécu- 
lation; car’ elle se trouve énergiquement formulée dans le 
texte d’un petit Bràmanam que l’on peut lire dansle Brïhad- 
àranyakam {Bibliotheca indica, Brihad-âraiwak-opanichat , 
Calcutta, 1849 , adhyâyah VII, p. qiS) : 
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Pârnam adali, purnam idam ; purnat purnam udatchyate, 
pârnasya purnam âdâya purnam ev-âvashitchyate. 

«Celui-là, cet espace céleste, est plein. — Ceîui-ei, cet 
espace terrestre, est plein. — Enlevez le plein de cette plé- 
nitude de l’espace céleste; — ôtez le pleift de cette pléni- 
tude de l’espace terrestre ; — ce qui reste s/era le plein. » 

Pour bien entendre ce vide des Bauddhas dans le con- 
traste du plein des Brahmanes, il faut savoir que les pre- 
miers nient ce que les autre affirment, lis nient l’existence 
de Vàkâsha ou de la substance ëthérée. Ils la nient sous ses 
deux formes ; d’abord comme éther externe, c’est-à-dire 
comme espace du monde, hkoât-âkâsha; ensuite comme 
éther interne, c’est-à-dire comme espace du cœur ou comme 
espace de l’âme, hârd-âkâsha. Ils rejettent et la notion d’une 
substance lumineuse éthérée comme principe matériel de» 
mondes, et la notion d’une lumière spirituelle propre à l’âme 
humaine, qui enfante en soi le monde des idées dans la cor- 
respondance avec de monde des figures. Tel est le Shoânyani 
des Bauddhas, qui coïncide avec l’idée abstraite de l’espace 
sans contenu. C’est une conception de l’école des Mathéma- 
ticiens que l’on rencontre également chez les Mages et chtz 
les Chaldéens; elle se trouve formulée dans la philosoplûe 
toute physique de Kanada. Vivement adoptée par les philo- 
sophes du grand monde, les élégants, les viveurs, les beaux- 
esprits, elle devint chère aux Tchârvakas ou aux Sophiste» 
et aux rhéteurs de l’Inde, à ces pendants des Cyrénaïque», 
des émules d’Arislippe et des Sadducéens. Or ce sont eux 
que les Bauddhas rencontrèrent partout sous leurs pas; ce 
sont eux que les Brâhmanes confondirent malicieusement 
avec les Bauddhas, en les traitant de Nâstikas ou d’athées; 
ce sont eux qui formèrent l’appoint des Bauddhas parmi lesT 
courtisans des princes, et parmi les riches commerçants elles 
riches industriels. 
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XI. 

De. l’origine du monde et de l’ascension du Bouddha 
dans le vide suprême. 

Le Monde repose ainsi dans uii cadre vide. Il y existe par 
juxtaposition des objets dans Tespace et par combinaison 
chimique des atomes élémentaires. Il est l’œuvre du Temps 
[Kâla), et il a pour principe le Hasard; car c’est d’une ren- 
contre fortuite des éléments que provient le choc qui , par- 
courant la série des myriades de siècles , finit par dégager le 
Monde du Chaos, qui lui sert de fondement, h' ordre repose 
ainsi sur le désordre comme sur un fondement. L’ordre c’est 
V apparence; le désordre, ce sont les éléments, ce sont les 
infiniment petits qui servent de principe aux mondes ou aux 
infiniment grands. Tout cela se compose et se décompose par 
un mélange de hasard et de fatalité, par les combinaisons à 
I4 fois fortuites et fatales du temps, ou du mouvement, et de 
l’espace. 

Si tel est le néant du monde’ physique, tel est aussi le 
néant 'du monde moral ou intellectuel. Aux yeux des Baud- 
dhas , il n’y a pas plus de Pourouscha dans le sens du Sân- 
hhya et du Yoga qu’il n’y a de Prakrïli dans le même sens. 
h'Homme typique ou le Pouroucha est un non-sens pour les 
Bauddhas, comme la Nature typique ou la Prakrïli. Il n’est 
ni le fils ni l’époux de cétle femme mythique. Il n’est pas le 
créateur d’un monde qu’il n’a pas fécondé, et il ne se survit 
pas à luî-môme sur les ruines du monde , en se retirant en 
soi, en se repliant sur sa houddhi, sur son intelligence des 
êtres et des choses. Il n’est pas le Mahat des Yogis, le Moi 
absolu , le Ahankârah, le grand Moi dont tout sort et en qui 
tout rentre. Il n’est pas ce lion de Kapila dont les rugisse- 
ments enfantent et dont les rugissements détruisent les 
mondes. Le Shâkya Sinha, ou le lion de la maison de Shâ- 
kya, n’a aucune de ces prétentions. Il est doux comme un 
agneau et il périt comme un soulHe. 
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Nous venons de contempler ce Shoûnyam, ce vide moral 
et intellectuel des Bauddhas, ce défaut absolu de toute cons- 
cience de soi; mais aussi cette absence de tout orgueil dont 
ils combattent le principe dans leurs adversaires, auxquels 
ils prêchent l’entière humilité d’un entier néant. Ils as*pirènt 
au suprême repos, à la suprême quiétude, au Nh^ânam où 
il n’y a plus rien , où tout souffle cesse et oîi toute existence 
s’éclipse. 

C’est pour amener l’espèce humaine à cette félicité dans 
la suite des âges , pour que les hommes marchent sur les 
traces du Bouddha et de ses apôtres , pour qu’ils finissent 
par copier le Bouddha et par devenir Bouddha à leur tour, 
chacun individuellement et dans la révolution des âges, que 
le Bouddha s’est manifesté. Il a mis au néant le système des 
Brahmanes, qui se réservaient le privilège de leur ciel ou 
de leur Brahmaloka, et qui se réservaient bien plus encore, 
le privilège d’une identification finale à un Brahma suprême. 
Les Brahmanes avaient ordonné la loi des transmigrations 
pour les autres castes sans exception. Il fallait une longue 
série d’épreuves , et cela sous plusieurs formes de l’existence, 
pour queie Shoûdra respectueux aux Brahmanes pût renaître 
comme Vaishya, pour que le Vaishya respectueux à l'égard 
des Brahmanes pût renaître comme Kcliatriya, pour que le 
Kchatriya respectueux à l’égard des Brahmanes pût renaître 
comme Brâhmana. Il fallait plus d’une épreuve aussi pour 
que le Brahmane fidèle à la loi pût aller au Brahmaloka, et 
pour que le Rïschi entre les Brahmanes pût s’identifier au 
Brahma même. Le Bouddha renversa toute cette échelle d’é- 
preuve; il prétendait que l’on naissait directement Bouddha 
si on l’avait mérité; fût-on Thchandâla , fût-on Shoûdra, 
aussi bien que si Ton était Vaishya, aussi bien que si l’on 
était Kchatriya, aussi bien que si l’on était Brâhmana, en 
pratiquant la vie du Bouddha, on arrivait au Bouddha* 
même. 
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XIÎ. 

Pourquoi 1rs Sboûdras ont fait l’appoint des Brahmanes conhc 
les Bouddhistes. 

On 5*étonne de voir les Shoudras faire l’appoint des Brâli 
mânes contre une doctrine qui les intéressait avant tout, 
puisqu’ils devaient être les premiers affranchis d’un monde 
nouveau auquel voulaient les convier les Bouddhistes. Cet 
étonnement cesse quand on se rend compte de la vraie po- 
sition des choses - 

Quand les Brâhmanes commencèrent à se brouiller avec 
les Kchalriyas, et qu’ils en furent venus à ces massacres de 
Kourou-Kchetram , attribués au Parashou-Râma , au dieu 
guerrier des pontifes de l’Inde , au Sou-Brahmanya , au dieu 
à la hache, l’ennemi d’Indra, du dieu des Rchatriyas, ils se 
virent dans la nécessité, pour repousser les armes par les 
armes, de créer de nouveaux rois et de nouveaux guerriers. 
l'Is les tirèrent en partie de leurs propres rangs, et en partie 
de la caste des Shoudras, caste légalement avilie par les 
Brâhmanes , mais partiellement relevée de sa déchéance 
sous la condition d’un grand dévouement. .Les rois Mauryas 
de l’Inde orientale étaient des rois Shoiidras du temps d’A- 
lexandre. Il y eut certes de longs antécédents â ce fait, jus- 
qu’à l’époque plus récente oii des rois Slioûdras mêmes , dé- 
sireux de secouer le joug, devinrent infidèles, et finirent par 
se laisser séduire par la loi du Bouddha. Mais il y avait tou- 
jours la même ressource pour les Brâhmanes; faiseurs el 
défaiseurs de rois, ils élevèrent la grandeur des soi-disant 
Râdchapoutlrâh , nouvelles castes guerrières issues d’un bas 
fond social , et que l’on essayait de rattacher aux dieux ei 
aux héros de l’antiquité par des généalogies fabriquées pour 
cet objet. 

Tel est donc le phénomène en bloc. Ce fut pour attirer 
davantage ces fils d’une Inde nouvelle dans les lacets de la 
politique des Brâhmanes, que l’on réforma plusieurs por- 
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lions du vieux code brahmanique. On poussa en même femps 
à la formation des sectes populaires sous leur costume mo- 
derne. Les Brahmanes épousèrent personnellement la foi du 
dieu Shiva; mais cela ne suRisait pas aux besoins du temps. 
On ouvrit , comme nous Tavons dit, une ère nouvelle flans le 
système des amtâras de Vischnou. On se créa , dans cet es- 
prit, des rois obéissants , des hévos de veWii*que l’on pouvait 
opposer à la tradition des Asboka du Bouddhisme. Les guer- 
riers de nouvelle souche, les Vaischnâvas, s’enivrèrent du 
vin délirant d’un religion à la fois mystique et sensuelle. Cela 
rappelle les Houris du paradis de Mahomet , que les Soulk 
chantent à leur façon, mariant la volupté au platonisme. 

XIII. 

Des Avatâras de Visebnou dans leur opposi+ion au .système du Bowddha 

Je le répète encore une fois, et cela parce que je liens à 
être parfaitement compris et entendu sur celle giave et im- 
portante matière. Chacun sait que la poésie épique de l’Inde, 
en tant qu elle rappelle Homère et qu elle ne rappelle pas 
Virgile, en tant qu’elle rappelle les Nibelungen et qu’elle no 
rappelle pas le Tasse, etc. est spécialement renfermée dans 
deux vastes compositions, le Râmàyanam et le Mahâbhâra- 
tam, auquel le Harivansha fait suite. Râma, le roi d’Ayo- 
dhya, est le héros dif Râmâyanam; Yonddhisclithira , l’aîné 
des Pândavas, est le personnage saillant dans la collection 
des récits épiques du Mahâbbâiatam; Krïschna, comme 
chef et comme roi des Yâdavas, est le héros du Harivansha. 
De ces trois hommes, deux seulement, les deux derniers, 
sont des personnages strictement épiques ou héroïques. 

Le Râmâyanam porte un tout autre caractère que les deux^ 
autres ouvrages. La conquête de Lanka semble ijn sujet 
épique, il est vrai, mais cette conquête est moins nue con- 
quête que l’acle d’un ordre de civilisation, on pourrait dire 
que la mission d’une prop.agande. Weber, je le répète ici, 
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Tavait déjà judicieusement observé. Gomme époux de Sîtâ, 
la fille du Sillon , issue de la charrue que le roi Dchanaka 
promenait sur le terrain sacré, lui le roi laboureur, le Sîra- 
dhvadscha, le Shîrin qui a la charrue pour emblème, Rama- 
tchandra nest autre, au fond, que son homonyme. Il est 
1 autre Râma, il est le Hala bhrïl , le Hal-âyudJia, qui a pour 
armes le soc de la charrue. Le Hala-bhrït canalise le Doab de 
la Yamounâ , le père de la Sîlâ colonise le pays de Mithila : 
c'est la même conception. L’expédition de Râmâ, de l’époux 
de la Sîtâ, se lie à renlèvemenl de Sîtâ par Râvana. Ce der- 
nier est une personnification du Hadès. Il enlève Sîtâ comme 
Plulon enlève Koré. Râvana est Paulastya de son nom; il 
est nommé, d’après son père, Pulastya, qui est un vrai Plu- 
tus; car il accumule les richesses de la terre, comme son nom 
l’indique. 

C’est en suivant’la Kojé, en courant après elle comme un 
autre Triptolème, c’esl-à dire comme le possesseur d’un Tri- 
polos ou d’un champ trois fois labouré, d’un Trisîtya, d’un 
Tri-halya en sanscrit ; c’est eu arrachant la Sîtâ (la Sitô, ou 
la déesse de. la terre labourée) aux stérilités des embrasse- 
ments du Hadès que Râma entreprend la conquête de Ceylan, 
où lé ravisseur séjourne. On le voit, ce sujet est purement 
mythique , et il remonte à la plus haute antiquité. C’est le 
sujet des expéditions d’Osiris, tel qu’il nous est 7’apporté par 
Diodore de Sicile, en dépit d’une foule d’altérations gros- 
sières. 11 constitue tout le fond épique (fti l’hymne à Déinéter, 
de la légende de Triptolème , et nous le découvrons dans un 
grand nombre de légendes semblables chez les Celles , les 
Geimains , les Slaves, et très-cerf ainein en l aussi chez une 
foule d’autres peuples de l’antiquité. . 

C’est donc un très-vieux fond dont je ne discute pas ici 
les origines. C’est un fond qui s’est trouvé fréquemment re- 
produit, sans aucun doute, par les bardes de la cité d’Ayo- 
dhya , par les généalogistes delà maison royale des Aikchvâka- 
vas, dont Râma Tchandra fut le dernier et le plus illustre des 
héros. Ayodhya fui très-cerlainemeni un point central pour 
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la propagation d’une vieille culture, et cela dans des temps 
de beaucoup antérieurs à Tépoque de son principal héros. 

J’ai dit le sujet du poème, en laissant de côté ses brillants 
épisodes. Je dirai maintenant un mot de Télat sous lequel 
il se présente. 

Râma est devenu d’abord un idéal dk roi , non pas à la 
façon guerrière des Kchalriyas , mais à k façon pieuse des 
Brâhmanes. Tl ressemble à un roi de Tère héroïque comme 
Louis le Débonnaire ressemblait à Charlemagne. C’est un 
vrai roi de moines ; c’est de plus un controversiste qui dis- 
pute volontiers sur des matières spéculatives et religieuses, 
ou qui prend du moins un grand plaisir à voir débattre ces 
matières en sa présence. C’est un modèle de délicatesse, mais, 
avant tout, de scrupule et de délicatesse religieuse. C’est le 
prototype d'un roi brahmanique, dans l’esprit de la secte 
naissante des Vaischnâvas, et c’est dans cet esprit qu’il a été 
conçu tout entier. On dirait qu’il est appelé, surtout et avant 
tout , à faire la contre-partie de la valeur idéale d’un roi des 
Bauddbas, pour remplacer la valeur idéale d’un Ashoka 
dans l’amour et dans la vénération des hommes. Il faut 
ajouter à cela qu’il y a dans le Râmâyanam une controverse 
positive contre le Bouddha, une vive polémique des Brâb- 
fnanes contre doctrine, et que cet assaut a lieu en. pré- 
sence de Râma Tchandra , qui ne s’abstient pas d’y prendre 
part. 

Le style de celle épopée d’une très-grande beauté; il 
est, en outre, d’une simplicité tout homérique; msfis il faut 
formellement distinguer entre le poète et son idiome. Cet 
idiome est le sanscrit, classique par excellence, et, sous ce 
point de vue, d’une tout autre coloration que l’idiome ho- 
mérique. Ce n’est pas tout : les expressions les plus abstraites 
du langage de la philosophie et de la scolastique, ainsi que 
les termes de la jurisprudence, s’y rencontrent lout naturel 
lement comme un langage usuel; elles y ont élu leur domi- 
cile, elles y ont acquis droit de cité et de bourgeoisie. Si la 
poésie est simple et naive, et elle l’e^t à iin hanl degré, elle 

3/i 
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Test en dépit de i extrême délicatesse et parfois du ralFine- 
nient dw sentiment qui s’y déco.uvre. Curieux problème d’une 
poésie homérique de diction et d’esprit, et d’un idiome sa- 
turé de locutions que Ton dirait empruntées à Platon ou à 
Aristote, ou à la Stoa , et à un certain fond de néoplatonisme. 

Qu’en conclure, pour la solution de ce problème, sinon 
que le vieux style épique a été renouvelé avec un rare bon- 
heur, et non pas dans une pensée de pur archaïsme? Les 
Soûlas de celte époque de la Renaissance se sont rattachés 
aux Soûlas de l’antiquité, dont ils avaient conservé la tradi- 
tion vivante. 

Quel qu’il soit, le Râmâyanam n’en est pas moins impor> 
tant. Il l’est pour son fond mythique, pour son fond hislo- 
riqiie, comme il est curieux et instructif pour l’esprit sectaire, 
à la fois religieux et politique, dans lequel il a été revu, re- 
travaillé , refondu. Honneur donc à celte magnifique édition 
fl’un aussi beau poëme, à cette parfaite traduction que nous 
devons aux soins, & l’enlhousiasmeet à l’admirable dévoue- 
ment de M. Gorresio! Imprimé à Calcutta avec une coupable 
négligence, le- Mahâbhâratam n’a pas eu ^malheureusement 
le mêitv3 bonheur, et cette édition n’est guère qu’un manus- 
( rit à l’état d’une terre en friche. 

Ce Mahâbhâratam est une encyclopédie tout entière. On 
dirait un hôpital poétique oû l’on aurait placé côte à côte 
les débris mutilés de nombre de poèmes épiques, enlre autres 
les chants sur Yayâti et les de^|pées de ses enfants. C’est un 
arsenal puissant pour aider à la construction d’une vieille 
Inde héroïque tout entière. On dirait d’une collection qui 
réunirait les poèmes d’Homère et des Homérides, de Pisandre 
et de Panyasis , etc. le tout joint aux poèmes des Argonau- 
tiques d’Apollonius et du pseudo - Orphée , ou des Diony- 
siaques de Nonnus, sauf Funilc de style qui s’y trouve. Il y 
a, dans la partie capitale du poème, dans les chants de la 
guerre des Kourous et des Pândous , une grandeur épique 
et héroïque étrangère au sujet du Râmâyanam : on y sen( 
un aulre souffle. A cela près, c’est toujours le langage du 
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Râmâyanam ; et l’on peut se demander avec raison : le sans 
crit était-il encore une langue complètement vivante du temps 
de la dernière rédaction , de la remise en œuvre de ces com- 
positions colossales? 

En faisant abstraction d’une compilation souvent irréflé- 
chie , car le même sujet y est répété* dans la rédaction de 
diverses légendes, ce vaste résêrvoir de la* tradition indienne 
que nous appelons le Mahâbhàratam a encore un but didac- 
tique. C’est, pour ainsi dire, un miroir des rois, tels que 
ces rois doivent sortir façonnés de la main des Brahmanes. 
On vulgarise la science brahmanique pour leur instruction. 
Le Shânti-parva , ou le Xll* livre, est plein de cet enseigne- 
ment : le Râdcha-dharma d’abord, et, à sa suite, le Mokcha- 
• 

dharrmi. L’exposition des divers systèmes de la philosophie 
et de la théologie brahmaniques , l’exposition de la loi brah- 
manique, tout s’y trouve, depuis les notions sur l’origine 
et la dissolution du syslème des mondes , embrassant l’ordre 
de la création et la théorie de l’Apocalypse , jusqu’aux 
notions physico-chimiques sur les éléments de la matière. 
C’est aussi un cours entier de politique à l'usage des rois 
placé» sous la tutelle des Brahmanes. La morale , «l'art de 
la guerre, les arts d’agrément, rien n’est omis dans celle 
éducation d’un Kchalriya, pour le rendre rmstriimenl de la 
domination des Brahmanes. 

Je suis entré dans quelques détails au sujet de ces com- 
positions, sans faire mentio^^du Harivansha, dont la rédac- 
tion est des plus négligées. Le Rrischna du Harivansha n’esl 
déjà plus le Rrîschna du Mahâbhâratam , poëme où il figure 
moins comme un dieu que comme un héros. Son histoire y 
offre encore le tidèle reflet de la grandeur et de l’écIipsc de 
l’cthnos des Yâdavah, dont il est le représentanl. Mais dans 
le Harivansha c’est tout autre chose; la dissolution des 
mœurs y est déjà fort avancée, et tout y respire les voluptés 
du harem. 
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\IV. 

De l’époque de Hioucn<ihsang comme d’une époque de transition entre 
un génie guerrier éteint cl un génie guerrier renaissant. 

Voici maintenaint la conclusion que j’aurais à tirer de ces 
prémisses par rapport au temps de Hiouen-thsang. 

Il est hors de doute que RâmaTchandra fut un roi d’Ayo- 
dhya qui vécut sur le déclin de l’ère héroïque, et qu’il 
fut le sujet d’une légende épique. Une période toute nou- 
velle commence avec ses fils Koiisha et Lava, quoiqu’ils 
paraissent encore sous la forme de Dioscures. C’est ainsi 
que l’ère héroïque finit également à la suite du triomphp 
des Pândous sur les Kourous. Cette poésie est comme l’os- 
suaire de l’âge héroïque , dont elle nous présente la tombe. 
Recueillant les cendres cfu vieux monde , c’est le pendant 
d’Homère ; car l’ère héroïque se termine , pour les Grecs , 
avec la guerre de Troie. C’est ainsi qu’elle finit par Théodo 
rie de Vérone dans l’épopée germanique, roulant son der- 
nier flot du témps où les Germains s’établissent dans l’em- 
pire roûiain ; car l’épopée carlovingienne , et bien plus encore 
fépopée chevaleresque , appartiennent à un tout autre 
monde. On sent déjà l’influence d’une classe lettrée , et le 
passé d’une science dans l’une et dans l’autre forme de ces 
deux épopées du moyen âge. 

Voici le grand fait qui en résulte : ces poèmes résument 
un passé et ne commencent pas un présent, ni chez les In- 
diens, ni chez les Grecs, ni chez les Germains. Ce préseni 
de la poésie épique existait chez tous ces peuples; mais il 
n’en est resté que quelques bardes conlepaporains des rois 
guerriers de la Scandinavie et de l’Angleterre anglo-saxonne. 

* Le bouddhisme n’est pas guerrier et s’épouvante du son 
de la trompette. Quand le brâhmanisme se redressa et com- 
mença à gronder d’une voix menaçante contre les usurpa 
teurs de son pouvoir, il devait enflammer de nouveaux cou- 
rages en excitant la guerre sainte contre cette œuvre de 
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philanthropie efféminée. 11 y voyait une oeuvre d’athéisme 
et une œuvre d’hypocrisie , à cause de la nature à la fois né- 
gative et ascétique de la pensée du Bouddha. 11 renouvela la 
mémoire des héros de la fin des temps héroïques; ipais il les 
affubla d’un nouveau costume ; de là la descente d'un dieu spé> 
cialemenl appelé pour purger la terre d’une hérésie infecte. 
Weber voit dans cet avatâra ou dans celle descente une in 
Iluence manichéenne ou gnostico-chr etienne. Je crois qu’il a 
raison. 

Je ne veux d’autre preuve de la faible veine héroïque 
qui animait le corps des Bauddhas, que leur création d’une 
royauté mitoyenne dans les rangs des Dchainas, qui sont des 
•Bouddhistes d’un âge postérieur à Hioucn>th$ang, des Boud- 
dhistes qui adoptent la loi des castes pour échapper à la 
destruction dont leurs frères étaient tombés victimes. Ce 
nouveau Bouddha, qui se donné spécialement la gloire du 
nom de Dchina ou de victorieux, a beau enflammer une nou- 
velle caste à son service, dont le métier est le port des armes , 
il ne triomphe de rien ou de peu de chose, lies rois dchai- 
nas du Décan sont aussi peu guerriers que les rois bauddhas 
du nord de l’Inde. Ils sont plus scrupuleux encorc.’en face 
du sang humain ; car il.s ne voudraient pas même tuer une 
mouche par excès de philanthropie, redoutant de frapper 
une âme humaine qui en eût revêtu le corps. On sait la 
passion des riches marchands de la secte des Dchainas poui 
les hôpitaux qu’ils fondent en faveur de toutes sorle.s d’ani 
maux et même en faveur de toutes sortes d’insectes. 

Nous avons vu fleurir les Shaivas du temps de Hiouen- 
tbsang. Ils se ruent sur les Bauddhas avec une fureur qui 
trahit leur origine sauvage. Une nouvelle secte se forme 
néanmoins dans leurs rangs, une secte contemporaine de 
l’époque des Dchainas; je veux parler des Lairujas, qui 
adoptent le phallus pour leur emblème. Bien de plus bizarre 
que la combinaison de leurs doctrines et que la pratique di 
leurs théories. On les croirait licencieux, ils ne le sont en 
aucune façon . C’esI un compromis étrange entre la foi bond 
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dhiste ou quakeresse , philanthropique et ultra-doucereuse des 
Djainas, et la rudesse, la grossièreté ou la licence des croyances 
du shivaisme, tel qu’il se forme chez les montagnards du 
Décan. , 

L’ardeur guerrière que les Brahmanes avaient excitée dans 
Tâme de leurs soldats, cette mine de naphte qu’ils avaient 
enflammée dans le’cœur des Râdchapoutras trouva un plus 
noble emploi dans la lutte contre les Arabes que dans l’ex- 
termination de l’hérésie des Bauddhas. Toutes les guerres 
de religion sont horribles, et toutes les guerres qui ont la pa- 
trie pour principe sont sublimes. Du temps de l’invasion 
des Arabes, le sanscrit classique n’était plus décidément 
qu’une langue savante. C’est pourquoi le dernier grand barde 
de l’Inde guerrière, Thchand, qui accompagna son roi sur 
le champ de bataille, où il le vit glorieusement succomber 
sur des montagnes de cadavres; c’est pourquoi Thchand, 
dis-je, a composé son poëme dans un des dialectes popu- 
laires le plus curieux de l’Inde. 11 s’est servi de la bhâschâ 
ou de l’idiome du pays de Mathoura, né sur le sol des Yâ- 
davah de l’antiquité. Il serait digne d’un homme aussi en- 
tendu que M. Pavie dans le langage de l’Inde du moyen âge, 
de nous introduire dans la connaissance de celle noble épo- 
pée d’une ère posthume. Je ne la connais que par des pas- 
sages d’une très-grande beauté, extraits dans le bel ouvrage 
que le colonel Tud a composé sur le Râdchaslhan , où il fut 
longtemps l’envoyé de la Grande-Bretagne. 


XV. 


Du Brahuiâ tel qu’il figure dans le bouddJiisme du temps 
de Hiouen-thsaiig. 

On se demande ce qui avait survécu de tout un long passé 
seculaireinent éteint dans les mœurs et les croyances des 
Àryas et des Shoùdras du temps de Hioiien-thsang. Je veux 
tâcher de satisfaire à cette demande. 
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Les Brahmanes avaient conservé intact le Corpus delà lit- 
térature védique. 11 s'était formé dans leurs rangs une nou- 
velle phalange de grammairiens et de commentateurs , fous 
ennemis de la doctiine de Bouddha , légion sainte d'hommes 
d’école, qui gardaient le dépôt de l'arche sacrée. Parmi ces 
universitaires enragés , le nom de Shankara Atchârya l’em- 
porte sur tous les autres; car c est lui qu? donna le signal de 
la destruction du bouddhisme sur une grande échelle et qui 
le persécuta depuis les monts Himalaya jusqu’aux extrémités 
du Décan. Le Véda était du reste, depuis des siècles, une 
lettre morte, et les dieux du Véda n'étaient plus connus que 
des Brâhmanes seuls. Ils le maintenaient comme une tradi 
^tion domestique, et pour la partie rituelle et la liturgie. Au 
fait, ils n’adoraient plus depuis longtemps les dieux de Té- 
poque védique. J’ai déjà montré comment tout cela avait été 
séculairement remplacé, comment on y avait glissé un Brahma 
créateur, inconnu des hymnes du Véda, un Brahma père des 
Brâhmanes , un Bralimâ formé de deux éléments védique» 
essentiellement hétérogènes. Tel fut le Brahma qui remplaça 
le Vrihaspaii ou le Brahuianaspali , le grand pontife des An- 
giras, qui s’accommoda d’un Tvaschlar ou d’un Vj^ivakar- 
raan, qui se lit démiourgos comme lui. et dont les livres li- 
turgiques de la seconde ère védique ont donné le modèle dans 
leur Pradchàpati, leur seigneur des créatures. Il fut établi 
sur Je type du Tvaschlar, qui ligure comme Savitar ou. comme 
en^endreur dans les hymnes du Véda ; du Tvaschlar, qui est le 
Gandharva, qui constitue la splendeur du monde solaire et 
qui ordonne l’harmonie du monde stellaire, dieu anlé-ârya, 
dieu qui a ciriliséles Aryas dans la nuit des âges. C’est ce dieu 
que nous avons vu soumis par Indra et par Vischnou. Us lui 
enlèvent Agnis et Soma, le feu de l’autel et la boisson de 
l’immortalité, et ils le remplacent dans l’adoration des pjeu- 
ples. Si les Brahmanes Je relèvent de sa décliéance, c’est 
donc par opposition à Indra cl à Vischnou , aux ^dieux hé 
roïques,aux dieux des Kchalriyas, hostiles à la caste brâhma 
nique. Indra et Vischnou sont des dieux sans éléments mys- 
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tiques et sacerdotaux, sans éléments philosophiques, sans 
principe de dialectique et de métaphysique. Ils possèdent, 
en revanche, des éléments éthiques et, par conséquent, juri- 
diques et politiques. Cest dans ce dernier sens et pour les 
subordonner à leur Brahma que les Brahmanes les ont exploi- 
tés , qu’ils ont essayé de devenir par eux, autant que possible, 
les maîtres du gouvernement ainsi que de l’administration 
de la justice. 

Voilà donc ces deux grands éléments dont se compose leur 
Brahma. L'élément ârya pur est celui du Brahmanaspati, 
du dieu du foyer des Aryas. C’est le Brahma domestique, le 
Grïhaspati , le père de famille , tel qu’il se manifeste dans le 
Gârhapatyak, le feu du foyer, et dans l’accompagnement des. 
deux autres feux. L’élément anté-ârya, celui qui a civilisé les 
Aryas, leur a été apporté par les Céphènes; car Tvaschtar 
est le père commun des deux familles ennenlies, ancêtres de 
l’espèce humaine. 

Les Bhrïgous,les adorateurs de Varouna, d’Asoura,d’Or- 
mazd, lui ont toujours rendu hommage; mais les Angiras 
l’ont asservi et combattu jusqu’à ce que les Brâhmanes le 
relevassient de sa déchéance. Cependant on le lient dans 
l’abaissement chez les sectes de l’Inde. Quoiqu’elles soient 
Shondras d’origine, on les a positivement privées de ce 
Tvaschtar sous son ancienne forme, et pour cause; car il fal- 
lait leur enlever leur grand dieu, le principe de leur force 
sociale , en les courbant sous une loi de servitude. On l’a rem- 
placé pour eux par un Roudra védique , transformé en Shiva , 
et par un Vischnou védique, devenu un maître bienveillant, 
sous la figure d’un Avatâra. Puis on a rendu le Tvaschtar 
aux Shoûdras , mais sous la forme d’un serf, de ïouvrier qui 
travaille au profil des dieux Shiva et Vischnou. Le grand 
dieu , que les Brâhmanes ont scientifiquement identifié à leur 
Brahma même, joue le rôle d’un maçon chez tous les Shai- 
vas et surtout chez tous les Vaischnâvas. C’est ainsi que le 
même dieu , qui est au fond le démiourgos des Brâhmanes , 
le grand architecte , l’ouvrier des mondes , se trouve placé à la 
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tête de la caste des Shoûdras comme l'architecte servile qui 
bâtit les cités célestes et les cités terrestres, les temples et 
les palais de Shiva et de Vischnou. Il est notoirement au ser- 
vice de Krischna, pour lequel il fonde la cité ‘de E^vârakâ, 
sur les ruines de Tantique Kousha-sthâlî des Cépbènes, c est- 
à-dire de la cité dont il fut naguère le maître. 

Voici maintenant ce qui est arrivé à c*e Brahma dans le 
système du Bouddha tel que Hiouen-thsang nous le révèle. Il 
est placé à la droite du Bouddha, dans la suprême ascension 
du Bouddha aux deux, comme Indra est placé à sa gauche, 
chacun d'eux remplissant des services de courtisan et des 
fonctions de chambellan auprès de la personne du Bouddha. 
Brahma lui érige une pyramide ou un Stoûpa à droite, et 
Indra une pyramide ou un Stoûpa à gauche, pour renfermer 
les reliques mortelles du Bouddha. Il tient constamment une 
place centrale entre ses deux serfiteurs, soit dans sa sépul- 
ture, soit dans son ascension. Il monte entre le Brahmaioka 
à droite et le Indraloka à gauche, avant d’entrer dans son 
nirvânam, avant de s'éclipser. 

Ceci nous fait comprendre toute la politique du boud- 
dhisme à l’égard delà vieille foi de la caste brâhmankpie et à 
l’égard de la vieille foi de la caste des Kchatriyas. Il n'avait 
pas intérêt à les mépriser ni à les avilir. Il voulait les hono- 
rer et les respecter, mais il voulait les tenir dans une posi- 
tion subalterne. Il voulait se créer par là des prosélytes en 
foule dans les rangs des Brâhmanes aussi bien que dans ceux 
des Kchatriyas. 


XVI. 

De l’Indra tel qu’il figure dans le bouddhisme du temps de Hiouen-thsang. 

La conduite toute spéciale du bouddhisme , tel que Hiouen- 
thsang nous le révèle , est bien plus curieuse encore dans ses 
rapports avec le dieu Indra, comme père des Kchatriyas, 
(|u’en ses rapports avec le dieu Brahmâ, comme père des 
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Brâhmanes, car les Brahmanes étaient les ennemis du boud- 
dhisme en bloc et les Kchatriyas furent au nombre de ses 
plus anciens partisans. Aussi, voici ce qui arrive. Le Bouddlia 
s'attriby.e sur plusieurs points les actes de Tlndra, qu’il 
transforme ou absorbe ainsi en sa personne. Il le pouvail 
d’autant plus aisément, qu’Indra -était un dieu guerrier el 
non pas l’ouvrier des mondes. Il existe des hymnes du Véda, 
il est vrai, mais ils sont en très-petit nombre, où il usurpe 
sur le Tvascbtar et sur Varouna ; ce n’est là toutefois qu’une 
première tentative, et elle ne tire pas à conséquence. Les 
Kchatriyas l’adorent comme dieu des dieux, comme roi des 
cieux , le prototype du roi des rois, d'un empereur ârya ter- 
restre. Il n’est pas plus le créateur du monde à leurs yeax 
que ne le fut le Zeus olympien pour les Hellènes, le Jupiter 
Capitolinus pour les Latins, le Wodan guerrier pour les Ger- 
mains. Ces dieux de l’ère héroïque effacent un dieu antérieur 
et le plongent complètement dans l’ombre ; c’est ce dieu-là 
qui est le véritable ouvrier des mondes. 

L’Indra que le Bouddha absorbe est le Skyenah; c’est 
V Jndra-faacon; qui dérobe l’ambroisie au Gandharva, ou à 
Tvascbtar. Associé à Agnis, il se nourrit de la victime el 
devient son propre pontife en mangeant la victime. Agnis 
ligure en ceci comme Kapotah, comme pû^eon ou comme la 
victime. Or le Bouddha abolit tout holocauste et le remplace 
parla CharUé; il s’offre pour le Kapotah et devient la victime 
à sa place. Alors Agnis el Indra lui rendent hommage el 
s’effacent devant lui; riioiücauste des vieux temps est aboli 
en faveur de la charité de l’époque nouvelle. 

L’autre Indra, celui quin’esl pas absorbé par le Bouddha . 
est l’empereur des cieux, le serviteur respectueux du Boud- 
dha. Le Bouddha ne pouvait pas s’attribuer le caractère de 
cet empereur, comme il avait pu s’attribuer celui du faucon 
et du pigéon, ou celui du sacrilicaleur el de la victime. 
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XVII. 

Du Shiva de l’époque de Hiouen-thsang. 

Dieux populaires , dieux shoûdras , dieux aussi d'un certain 
nombre de familles kcbatriyas el brâhmanic^ues , les dieux 
Roudra el Shiva étaient très-puissants à T'époque de la nais- 
sance du bouddhisme. Us dominaient à Benarès ou à Kashi 
ia grande université des Brahmanes, où Shiva avait élu son 
domicile, et ils régnaient encore dans plusieurs portions de 
l’Inde himâlayenne, ainsi que dans les contrées de l’Occi- 
dent. Les Râdchapoutras adoraient le Mayoâra, le fils du 
dieu, le paon guerrier, l’oiseau de la Héré de Samos, qui y 
ligure comme une vraie Pârvali. Le dieu guerrier, l’Arès de 
rinde, reçoit ailleurs Itf coq ou le /(oukkoatah pour symbole. 
C’est absolument la meme idée. * 

Partout où cela se peut, et par acte de concilialion, le. 
Bouddha cherche à se maintenir en rapport d’amitié avec le 
Shiva et avec son fils le Mayoùra, et il n’est hoslile que là où 
les Brahmanes exploitent la secte shivaïte contre le boud- 
dhisme en particulier. • 

Nous arrivons à cette foule de Larves et de Lémures qui se 
renconlrentdanslecoriége du Shiva , comme Roudra el comme 
Kapâlabhrît, porteur d’un crâne. Le bouddhisme s’ accommode 
parfaitement de ces Bhoâtas et de ces Pishâiclius, de ces fils 
de la nuit et de f abîme , qui sont radicalement étrangers au 
culte des Pitarah ou des Mânes, culte complètement opposé 
à l’idée de l’émancipation bouddhiste, puisque c’était le 
culte des aïeux du peuple de l’ère védique , que les Brah- 
manes prétendaient exclusivement continuer dans leurs fa- 
milles. Partout où ils se rencontrent, dans le Vindbya et 
dans f Himalaya, au Décan , au Népal, au Tibet, ces Larves, 
ces Lémures sont les dieux des peuplades foulées. He sont les 
Génies de leurs ancêtres, ce sont les déshérités de leurs 
cieux. Le bouddhisme s’accommode, en général, de foules 
les superstitions populaires. 



520 DÉCEMBRE 1857. 

C’est là évidemment un grand trait de ressemblance avec 
Épicure, qui croit aux spectres et aux fantômes, à toutes les 
visions de Tesprit, mais qui ne croit pas aux dieux et qui 
adore des hommes , c’est-à-dire des sages qui sont les ancê- 
tres des épicuriens, et notamment Épicure et Démocrite en 
personne, l’antique Leucippe, eto. Non pas que les Boud- 
dhistes, que les 'épicuriens,* etc. y voient des Immortels; 
mais ils les considèrent comme des images, des réminis- 
cences, des ombres, des apparitions, des idées, les évoquant 
dans la pensée seule et ne leur appliquant d’existence réelle 
que dans les fantaisies de l’esprit humain. C’est dans ce sens 
que les Bauddhas adoptent toutes les superstitions populaires 
comme les épicuriens , qu’ils croient à tous les contes d^. 
vieille femme. Il est vrai qu’ils leur enlèvent en même temps 
leur substance. 


XVIII. 

De. plusieurs travaux à entreprendre pour utiliser le voyage de Hiouen- 
thsang dans le sens des études sur l’antiquité indienne. 

Je - viens de déblayer le terrain sur plusieurs points de 
l’antiquité indieime qui se rattachent à l’état du bouddhisme 
tel que Hiouen-thsang nous l’expose. Je compte entreprendre 
une suite de travaux indépendants sur ce sujet important, 
qui aboutiront au bouddhisme de Hiouen-thsang, comme 
ils y prendront leur point de départ. C’est le meilleur moyen 
de faire valoir le livre de M. Stanislas Julien que de l’accep- 
ter, en quelque sorte, comme le pied métrique pour prendre 
la mesure de quelques recherches historiques sur ce même 
[)ied; je ne les crois pas sans importance pour la juste ap- 
préciation du bouddhisme. 

• Je m’occuperai ainsi graduellement des antécédents des 
dieux Indra et Brahma , de ceux de Roudra, comme de toutes 
les formes du sliivaïsme, el je terminerai mes recherches 
par un travail spécial sur le commerce des caravanes de la 
Sérique , ainsi que sur le mouvement commercial de la vieille 
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Inde. On y discutera des formes de culte intéressantes pour 
1 histoire des mœurs de Tantiquité , et la question des fon- 
dations de temples qui se lient aux rapports du commerce. 

C’est dans ce sens que je vais tracer une esquisse préa- 
lable des groupes de faits que j’aurai successivemeAt à exa- 
miner. 


XIX. 

De rindra des Bauddhas comme d’un sujet d’études dans ses rapports 
avec ie Bouddhisme. 

Indra se présente d’abord, comme nous l'avons dit, sous 
ja figure védique du Shyena ou du faucon , comme Âgnis 
son associé, sous la figure non moins védique du Kapqta ou 
du pigeon. Le Shyena est le type du sacrificateur et le Ka- 
pola est celui de la victime. Ils %e présentent devant le roi 
Skibi , qui joue un rôle dans le Véda comme roi sacrifica- 
teur, et ils le mettent à Tépreuve. Shibi veut sauver le pigeon 
de la poursuite du faucon ; mais le faucon est destirté à s'ali- 
menter de la chair du pigeon, et en lui enlevant .sa proie, le 
roi lui fait un tort irréparable. Tel est le conte ima^ijié par 
les auteurs de la fable indienne, qui se trouve contenue 
dans le Mahâbhâratam sous plusieurs formes. Shibi rachète 
l’animal en s’offrant lui-même en holocauste au dieu , qui se 
révèle alors comme tentateur, aussi bien qu’ Agnis , son col- 
lègue. 11 refuse naturellement celte offre. Le Bouddha s’at- 
tribue le rôle du roi dans le récit de Hiouen-thsang, de 
même qu’il s’attribue, en fait, le double rôle du faucon et 
du pigeon. Nous savons déjà dans quelle intention religieuse 
et sociale. 

Rien de plus curieux que de suivre les transformations 
de la mythologie védique dans le cours des âges. A l’époque 
la plus reculée, le faucon et le pigeon étaient deux types, 
deux figures et probablement deux hiéroglyphes, passés dans 
les Mantras ou les hymnes des Aryas. Employés originelle- 
ment dans le langage des Céphènes, communiqués aux Bhri- 
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gousparies Gandharvas, leurs maîtres, ils étaient descendus 
de ces fils et de ces disciples deTvaschtar aux fils et aux dis- 
ciples d'un Yrihaspati ou d'un Brahmanaspali. 

Vint ensuite un temps où ces types et ces figures n’exis- 
taient pius sous leur forme védique, où ils n'avaient plus 
cours que dans la tradition des Brahmanes. Le faucon et le 
pigeon devinrent alors le sujet d’une légende qui se rapporte , 
du reste , à un roi de l’époque védique. (Mahâhh, vol. I, Va- 
na-parva , lib. lll; TîrÛia-yàtrâ-parvani Shyena-kapotîye , adhy, 
i3o, i3i, p. 586, 587 . — Mahâhh. vol. IV; Anushâsana- 
parva, lib. XIII ; Shyena-kapot.-âkhyâne , adhy. 82 , p. 72 , 73 .) 

Cette légende revêt une autre forme. Le roi est remplacé 
par Je Loubdhakah ou le chasseur des bois (le Labdakos, 
l’homme du désir). D’abord il s’agissait de la tentation d’un 
roi, il s’agissait d’éprouver sa piété envers les dieux , la gran- 
deur de son dévouement rpyal et pontifical. Ensuite il s’agit 
d’un chasseur qui appartient à la caste la plus méprisée des 
habitants des bois, et il s’agit de sa conversion, comment il 
renonce ù son métier sauvage en pénétrant dans les flammes 
du sacrifice. (Mahâhh. vol. 111; Shànti-parva , lib. XII; Ka- 
pota- Luhdhak a- Samvâde, didhy. i43-i49,p. 558,562.) 

Enfin le Bouddha s’empare d’un sujet familier et l’inter- 
prète dans le sens de sa doctrine, revêtant, comme nous 
l’avons vu , le caractère du pontife et de la victime. Que de 
siècles , que de révolutions d’hommes écoulés entre lapremière 
et la dernière de ces rédactions ! 

Si je voulais plaisanter, je retrouverais une dernière mé- 
tamorphose de la fable jusque dans celle des deux pigeons 
qui s’aimaient d’un amour si tendre chez le bon Lafontaine ; 
car c’est exactement l’élégie amoureuse du pigeon et de la 
colombe, telle qu’on la lit dans ce chapitre du Mahâhhâ- 
ratam où le Lpubdhaka remplace le faucon, et oii Je pigeon 
va se dévouer pour sa femelle. 

Le Uea de la légende est ensuite à considérer. Hiouen- 
ihsang (p. 187 ) le place dans l’ Oudjdwa ou dans le royaume 
du Jardin y qui fait partie de l’Afghanislan orienlal. Le Foe- 
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kue-ki (chap. ix, p. 64, 65) lui assigne à peu près Ja même 
localité dans le voisinage des Gândhârâh; c'est la Suastène 
des géographes de Tère macédonienne. 

Ce pays porte encore un autre nom, celui (ïOashî-nam, 
car il est habité par les Oushi-narâk ou par lès hommes 
désir. Shibi, leur roi, est connu sous le nom patronymique 
d' Aushînarah. Oashmas, bu celai qui désirfi, est un nom du 
pontife des Blmgous, qui joue un des ‘plus grands rôles 
dans les hymnes du Véda. CetOushanas correspond , littéra- 
lement de nom et mythiquement de fait , à un dieu germa- 
nique du nom de Wunsch, identique à un dieu Scandinave 
du nom d'Osh ou Oskr (Oscar); dieu érotique, dieu du dé- 
sir, sur lequel Grimm s'est savamment expliqué dans son 
Histoire de la mythologie allemande. 

Les Oushi-narâh ou les hommes du désir forment le cor- 
tège de ce dieu et les Qashî-naràni ou les femmes du désir 
sont les compagnes d'une Oushik, qui est évidemment ieiu 
déesse. Ces dernières se reproduisent dans les Wunschwei- 
ber de la mythologie germanique et dans les Oskrneyarmdc 
la mythologie Scandinave, sur lesquelles il est également 
utile de consulter l'ouvrage de Grimm. ^ * 

Le peuple auquel appartiennent ce dieu érotique *ét cette 
déesse qui s’en rapproche par le nom et*par l'esprit, ce 
peuple est de la race des Bhrïgous. Les Siboi des géographes 
de Vere macédonienne sont les sujets du roi Shibi, comme 
il est anciennement écrit dans le style du Véda, tandis <|u'il 
s’appelle Sliivi dans le Mahâbhâratam ; chez Hiouen-thsang 
il est connu sous le nom de Shivika. Ce peuple s’est avancé 
ilans le Madliyadesha, comme d'autres tribus de la vieille 
\rya brahmanique des régions de l'Occident. (Voyez Lassen, 
Ind. Alt.\o\. I,p. 559, note 1 ; p. 689, hqo; vol. If , p. 168.) 

XX. 

Suit**. 

L' bidra^serpenl dont jtarlc Hiouen-thsang nous est tout à 
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fait inconnu. Nous connaissons bien un usurpateur du rang 
d’Indra, le roi védique Nahouscha, qui n’est, au fond, que 
Vhmme même, car l’homme revêt plusieurs noms dans le 
Véda , en joignant à ces noms le suffixe sha. Ainsi , nous avons 
Manou ^el Manou-sha, ou l’homme qui pense; Pourou et 
Pourou-sha, ou l’homme qui se multiplie; Nahou et Nahou- 
sha, ou l’homme .vêtu d’un«habit covlsvl (de nah, coudre, 
lier), ou également vêtu d’une cuirasse (naddha), l’homme 
captif d’un vêtement, lui qui allait originairement nu. 

Dans les rangs opposés aux Aryas il y a (comme nous le 
verrons bienlôt) l’homme brun, le Rapi ou le Kapisha, 
qui correspond à un Cercops ou à un Cécrops, ou à un Cy- 
clops. De toutes ces figures de l’homme, il n’y en a qu’une 
seule qui veut se faire dieu, qui se fait proclamer roi dii 
Ciel et de la Terre, selon la légende épique, qui détrône 
l’autre Indra et se Tait nommer Indra à sa place , qui se fait 
porter sur les épaules des autres hommes et qui tombe enfin 
maudite sur la terre, sous la figure du serpent. 

îl n’y a pas d’autre Indra qui me soit encore apparu sous 
la figure du serpent dans tout ce que j’ai rencontré dans les 
légendes épiques. Dans le Véda, c’est Indra qui combat le 
serpent* sur tout et avant tout. 

Cependant les légendes indiennes distinguent entre les 
bons serpents (qui rappellent la figure des Séraphins), elles 
mauvais serpents, les ennemis des hommes (le Nahasch de 
l’Écriture). Il se peut qu’Indra ait été quelque part, mais 
cela doit être alors dans une fable très -subalterne, un de 
ces serpenls-là. Quoi qu’il en soit Je la bête, l’indra-serpenl 
de Hiouen-thsang est le pendant du Bouddha qui s’offre en 
aliment pour sauver la vie d’un autre sous la figure du roi 
Shivi. C’est ainsi, si nous devons croire ce que Hiouen-thsang 
nous rapporte de lui , qu’Indra se fait serpent de terre et ser- 
pent d'eau, et cela pour sauver les peuples de l’Oudyana et 
du Gândhârâh précédemment cités. Offrant son corps de ser- 
pent en aliment, il les arrache à la famine qui les accablait, 
à la peste qui les dévorait, et à la mort qui les enlevait. Ici 
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nous tenons la clef de cette fable , et nous pouvons pénétrer 
le mystère qui nous en voilait le sens intime. 

Dans le Véda, Indra combat le serpent, le Ahi, qui est la 
cause de la sécheresse et, par suite, de la famine, de la mala- 
die, de la mort Ce serpent embrase l’atmosphère de feu» * 
enveloppant laTcime des montagnes et* empêchant le nuage 
de crever, d’abreuver les troupeaux et de féconder les champs 
des Àryas. Il est en môme temps le type* d’une royauté et 
d’un sacerdoce des Céphènes, adorateurs de dieux-serpents, 
Kâdraveyas ou serpents eux-mêmes. Ce sont les Shoiidras, 
les Kadrosiens ou les Gédrosiens. Il protège ses propres sujets 
sur le territoire àeY Ahi-thschatram , c’est-à-dire sous îe para- 
sol da dragon, à V ombre de sa puissance tutélaire, qui les ga- 
ilintit de la morsure du serpent dans les rages de la cani- 
cule. Mais il n’est pas si bien intentionné pour les Aryas, 
pour les ennemis de son peuple, qu’il mord et qu’il pique à 
plaisir. 

En frappant ce serpent, en le précipitant des deux, Indra 
ouvre de nouveau la source de l’abondance pour les Aryas. 
Le serpent mort tombe sur la terre d’abord, et roule ensuite 
dans les flots de l’Indus avec le cadavre de la déesse qui l’a 
mis au monde. La mère etîe fils, quittant les régions célestes 
et terrestres, nettoient ainsi le ciel et la terre, enlèvent les 
péchés des dieux et des hommes, et les entraînent tous par 
les embouchures de l’Indus au sein de l’Océan. Or s’il y a 
un Indra-serpent quelque part dans la légende indienne, il 
est évident qu’il repose sur une identification légendaire du 
meurtrier et de la victime , du dieu vengeur qui frappe le ser- 
pent de terre, qui le lance du ciel sur la terre, et du dieu 
purificateur qui roule le serpent de l’eau, qui entraîne ses 
débris du côté de l’Océan. C’est ainsi que le serpent devient 
aussi utile, ausssi secourable à l’Àrya par sa mort, qu’il lui 
avait éié furies te durant sa vie. 

Tel doit être le sens de cet Indra double serpent, l’un de 
terre et l’autre d’eau, de cet Indra qui nourrit volontaire- 
ment les peuples affaînés de l’Oudyâna et du Gândhâràh de sa 
V 35 
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chair de serpent , çt qui les arrache ainsi aux horreurs de la 
famine, de la pestilence, de la mort. 

Ce miracle s’opère dans un tîrtha ou un lieu sacré de pèle- 
rinage, qui en revêt le titre de Sarp-aaschadhi , de serpent- 
médecine ou de serpent-remède. Qui ne songerait aussitôt à As* 
klépios, le dieu de la médecine, dont le bâton sauveur est 
entouré d’un serpent, qui a. pour emblème le serpent, sau- 
veur de la maladie et de la mort P 

Or voici les rapports qui se rencontrent dans la concep- 
tion d’un dieu Asklépios el d’un dieu Indra , quoiqu’ils n’aient 
rien de commun dans l’apparence. C’est qu’Asklépios est le 
fils d’Apollon, c’est qu’Apollon tue la mère et le fils comme 
Indra tue la mère et le fils , c’est qu’Apollon frappe la Py thô 
et le Pythôn, le serpent et la femelle du serpent. Le môt 
Poutah correspond en sanscrit aux mots grecs Pythô et Pythôn. 
Ce mot offre un double sens. Il indique l’infection putride, la 
puanteur, qui en est la suite; il exprime le péché, dont le ser- 
pent est la figure au physique comme au moral. Il désigne 
également la purification el ce qui en est la suite, la pureté, 
comme si l’on disait V odeur de sainteté , par contraste de l’autre 
odeur, la purification se prenant comme la pureté, el dans 
le sens physique et dans le sens moral ; car le corps pur ou 
purifié est l’embième de l’âme pure ou purifiée dans la litur- 
gie sacrée de toutes les races âryas , comme de toutes les 
races indo-européennes. 

Du reste , la racine poâ se retrouve indistinctement dans 
les langues de tous ces peuples, el cela également dans le 
double sens que nous venons d’indiquer. Elle y forme des 
mots dont les uns doivent s’entendre dans le sens de la pu- 
reté , et les autres dans celui de l’impureté. 

Asklépios, le dieu qui a le serpent sauveur pour sym- 
bole, le dieu qui est le fils du tueur du serpent de l’impu- 
reté, est donc, en quelque sorte, le serpent lui-même, à la 
façon d’Indra, tel que nous venons de l’expliquer. Indra est 
Poâta Kratou, parce qu’il a rendu l’holocauste pur, en le dé- 
gageant des étreintes du serpent, et Apollon esl Pythies a 
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Tautel de la Pylhie, qui s’élève sur le fondement de la rési- 
dence de la Pythâ ou de la mère du dragon que le dieu a 
mis à mort. Voilà comment Indra et Apollon peuvent être 
considérés, indirectement il est vrai, comme des* dieux méde- 
cins , Indra à Sarp-auschadhi , comme Apollon au t^plc 3e 
Delphes. . * • 

Le lieu ou Indra réside coftime serpent d’eau s’appelle 
Soûma dans le récit de Hiouen-thsang ; or, Souma est , en 
sanscrit, une désignation de la mer lactée, en style védique 
de la nuée bienfaisante qui, en crevant, en foudroyant le 
serpent, imbibe la terre de torrents de lait et de miel, cette 
eau étant à la fois douce, fécondante et guérissante. 

Le récit de Hiouen-tbsang, qui se trouve aux pages iSy et 
i*38,estégalemenl corroboré parle Foe-kue-ki , comme dans 
la légende du roi Shivi, qui, ainsi que nous l’avons dit, se 
présente dans les mêmes lieux. 

XXI. 

Suite. 

Rien de plus curieux que le rapport du Bouddha.et des 
dieux serpents ou des Nâgas. Les Nâgas expijiment la mytho- 
logie populaire de la race brune ou de la race cépbène qui 
en porte le nom. Ils sont les dieux des laboureurs, qui se re- 
gardent comme aulochthones. De ce point de vue, ils rap- 
pellent les cultes latins et les cultes pélasgiques de la vieille 
Italie et de la vieille Grèce, domaines d’un peuple de culti- 
vateurs de souche àrya ou indo-européenne, d’un peuple 
instruit, comme le furent les laboureurs âryas de la vieille 
Inde et de la vieille Bactriane, par une race brune qui a eu 
les prémices de la culture et de la civilisation d’une portion 
de l’Asie centrale dans les vieux âges du monde. 

Il y eut un temps où les maîtres, qui étaient de la race 
des Nâgas, ont du opprimer leurs disciples, qui étaient de la 
race des Bbrigous , où ils ont dû faire peser sur eux un rude 
esclavage. 11 y eut aussi un temp^ où les Bbrigous secouèrent 

35 . 
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leurs chaînes, les brisant sur la tête des Nâgas. C’était aux 
jours du Trita , comme l'appelle le Véda , cl du Traetdna , 
comme dit le Zendavesta, du Trita qui est devenu le Feri- 
doûn de l’épopée persane. 

Il y une troisième époque , celle de la conquête d'une 
nouvelle souche des Aryas, de la, souche guerrière et hé- 
roïque qui usurpa sur les Bhrîgousr, qui effaça la splendeur 
de leur Trita, parce que les Bhrïgous avaient adopté des 
portions de la foi des Gandharvas, des fils de Tvaschtar, et 
que le Tvaschtar était l’auteur du dragon. Les Bhrïgous 
avaient reconnu la divinité de Tvaschtar sans la subordon- 
ner à Varouna, leur propre dieu. Il est vrai qu’ils ont attri- 
bué à Varouna la création du monde, mais dans un tout 
autre esprit que celui qui se manifeste dans le dieu Tvaschtar 
comme auteur d^ monde. Le symbole de l’alliance entre* 
Tvaschtar et les Bhrïgous se rencontre dans l’union de la 
fille du Tvaschtar et du pontife Vivasvat, et dans la nais- 
sance de Vaivasvata (Manou ou Yama), le père des Mano- 
vides ou des Vaivas valides, qui furent le produit de cette 
union. 

Je np fais ici qu’effleurer ce sujet, en me proposant de le 
traiter ailleurs pt à fond. C’est à MM. Roth et Kuhn qu’ap- 
parlient l’honneur d’avoir pris l’initiative de ces études. 

Indra, le dieu de la souche des Aryas conquérants, frappe 
donc le serpent; mais en frappant le serpent il commet aussi 
un meurtre hrâhmicide; car le serpent est le fils du Tvasch- 
tar, et il est un pontife. Le Véda cl la poésie épique enseignent 
ce que les mythes d’Apollon et d’Héraclès enseignent en pa- 
reille matière. Il faut toujours expier le sang versé par une 
servitude momentanée, ce sang eût-il été celui du méchant ou 
de l’impie. Qui n’est pas frappé, à ce sujet, de la malédic- 
tion que Dieu fait peser sur les meurtriers de Caïn dans les 
récits de «la Genèse, et sur l’application que Lamech veut 
en faire par rapport à lui-même? Or Caïn et Lamech sont 
eux-mêmes des méchants, des meurtriers. En les frappant 
on empiète sur les droits efe Dieu, et quoique la loi du ta- 
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lion soit une loi du monde antique , il faut encore que celui 
qui se venge dans sa propre cause soit puni et soit purifié, le 
tout pour empêcher une extermination à l’infini. 

Les Nâgas de la Sérique, du Belour, de TAfghanistan , /iu 
Kashmir, du pays de Taxila, de TAJii-thschatradL ou de 
l’Alii-ksdietra dans le Madhyadesha, eCb. sont les débris 
d’une race de Shoûdras ‘anciennement souveraine et qui ont 
conservé une partie de leur indépendance en passant sous 
le sceptre des Aryas mêmes. Ils étaient fort vivaces du temps 
du Bouddha , comme ils étaient fort vivaces du temps 
des Macédoniens : c’est ce que l’on peut voir par le témoi- 
gnage des géographes de Tanliquité classique, qui nous ra- 
tfontenl leur culte et leur adoration dans le pays de Taxila, 
dans le Kashmir, etc. Le Bouddha est avec eux on des ternies 
fort singuliers, cl sur lesquels j’aurai l’occasion de m’expli- 
quer dans la suite des travaux indiqués. Il les combat et ils 
finissent presque généralement par lui rendre hommage. Il 
est d’ailleurs bon prince à l’égard des Nâgas et de leurs dieux; 
en général, ce n’est pas contre les sectes populaires que les 
Bauddhas déchargent leur courroux, même quand elles.leur 
sont hostiles. Toute leur colère tombe sur les BrâKmaues, 
qui sont leurs ennemis jurés, leurs advef’saires par excel- 
lence. 


\XJI. 

Suite. 

Nous sommes toujours encore sur le terrain de l’antique 
Suastene et de la région des Gândhàrâh; car le Bouddha 
nous y apparaît une autre fois encore et toujours sous le 
point de vue du saint qui s’offre en holocauste pour abolir 
l’holocauste et le remplacer par In pratique de la charité.* 
Nous voulons parler d\i Kckânli liisclii , du récit de Hiouen- 
ihsang (p. c’esl-â-dire du saint qui soujlh tout, qui 

endure tout, qui est un modèle de résicjnalion et de patience. 
Il est le Jin-josien des (chinois, comme M. Stanislas Julien 



9iO DÉCEMBRE 1857. 

noos rapprend , c est-à-dîre celui qui supporte la honte. Pour* 
quoi supporte*t*il ainsi tout affront de la part des hommes ? 
Paisee quil offre son corps au Kali râdschâ^ c’est-à-dire au 
roi du siècle, au roi du quatrième âge du monde, au roi de 
1 âge ach*ei < qui est l’âge de la perversité. De même que le 
roi Shivi coupe seS membres pour* nourrir le faucon et sau- 
ver la colombe, de* même que Indra, serpent de terre et ser- 
pent d’eau , coupe ses membres pour alimenter le peuple , qui 
meurt de faim , Bouddha , en revêlant la figure de Kchânti 
Riscbi , coupe ses membres et les offre à ce roi affamé , évi- 
demment pour triompher du siècle et pour en changer le 
caractère. 

XXIII. 

Suite. 

Nous voyons Indra qui figure dans un hymne du Véda 
comme allié du Kapi, du Cercope, du singe son vieil ennemi, 
avec lequel il contracte une alliance. Elle s’établit sous la 
forme d’une adoption. Or un des noms d’Indra est celui 
d’Ardjouna , et celui-ci est également son lils. 11 doit être un 
fils d’adoption et le Rapi même, car Ardjouna est Kapi- 
dhvadchu, c’est-à-dire qu’il a le singe pour bannière, pour 
symbole, pour emblème. 

Le Kapi est le dieu de plusieurs régions de l’Inde et de 
l’Afghanistan, en même temps qu’il est l’autochthone de ces 
lieux , qu’il est l’homme brun par excellence. 11 réside dans le 
Kapi-tha qui se trouve dans le voisinage à! Ahi-Kchetra (ail- 
leurs et plus anciennement Ahi-thchatram) y ou dans la ré- 
gion placée sous le parasol , c’est-à-dire sous la tutelle du 
dragon (p. 237-239). Kapi-tha est pour Kapi-stha (Sanskrit 
Wôrterbuch, vol. II, p. 64 , h. v.) et identique à Kapi-schtha- 
iàh, à la région des Rapischthalâh , dont parle Pânini (VIII, 
3 , 91 ; II* 4 , 69) et qu’il cite comme Bhraschia- Kâpilcha- 
lâh ou KâpischthaWi , c’est-à-dire comme déchus de leur rang 
et de leur autorité, comme viciés, dépravés, comme ayant 
perdu leurs dieux, le séjour des deux, toute chose que ce 
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mot bkrasckta implique. Ils sont connus d’Arrien ( Indic. 
IVi 8) sous le nom de Kamhi-stholoi. 

Nous nous trouvons ici en face d’une branche importante 
de cette grande race des Céphènes ou des Éthiopiens orien- 
taux, qui se rattache évidemment aux Céphènes delà région 
de Kapisha et de la cité de ce ijom que Cynis détruisit dans 
la contrée de Kapishayana ou de la Capiaène. Elle refleurit 
plus tard , du temps de Hiouen-lhsang , qui est plein de sa 
gloire; mais elle ne fut plus qu’un souvenir du temps d’Al- 
birouni, comme nous le savons par le docte travail de 
M. Reinaud sur cette matière. 

Il s’agit du Kaboul des modernes, de la cité et du pays 
des Kaholiiœ de Ptolémée, de la patrie d’un Kapi, d’un 
Kapi-lahj d’un Kapi-shah mythique, qui fut un Kerkops, un 
Képhens, un primordial Géphènc, qui fut de la race de ces 
Ethiopiens de l’Orient, du premier peuple de culture d’un 
monde antique, d’un monde anté-ârya, d’un monde anté- 
sémitique. Ce que les Kapis, les hommes bruns, typique- 
ment les singes (indigènes du Lamgliam et de la Suastènc, 
comme du pays des Gândhârâh) furent pour lés Gédrosiens , 
les Coushites, les Céphènes, les Ethiopiens de l’Orient, 'c’est- 
à-dire un peuple des bois, devenu plus ta/d un peuple la- 
boureur, les Maroutah le furent pour les Aryas, les Marou. 
tah , iils de Roudra , le dieu des bois ; de là l’assimilation 
légendaire du Kapi et du Marou t dans le Râmâyauam , quoique 
le Kapi soit le père des Shoûdras, tandis que le Marout est 
le père des Aryas. 

Il n’y a pas de singes dans tout le Tibet, ni dans le petit 
Tibet ou le Baltistan , ni dans le moyen Tibet ou le Lahdak , 
ni dans le grand Tibet ou le pays de Lassa , pas davantage 
dans la région des Sifans et aux extrémités de la mer du Kq- 
konor, contrées où s’étendit la race tibétaine dès la nuit la 
plus reculée des âges. Or tous ces peuples se disent des- 
cendre, et cela sans exception, depuis le Balti jusqu’au Si- 
fan, se disent descendre d’un dieu ou d’un demi-dieu qui 
eut la figure d’un Cercops, d’un singe; preuve , selon moi 
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ifeiiiible de la grande influence que le Kapi mythique , que 
le Kapi originel du Kapisha exerça ^ dans la nuit des âges, 
sur ces barbares , qu il exploita en les pliant sous sa domina- 
tion ; mais sùr lesquels il exerça une influence civilisatrice 
telle què^ pouvaient la recevoir ces fils perdus d’un père cé- 
leste. 

Les rapports du Bouddha et du singe se dessinent ainsi 
sur un vaste territoire , et demandent une étude spéciale sur 
le singe typique et hiéroglyphique, auquel nous espérons 
avoir le loisir de consacrer un mémoire. 

XXJV 

Suite. 

Nous arrivons à’I’lndra, secourable au Bouddha sous la 
figure d’un (jros rat blanc, type sous lequel Hiouen-lhsang 
nous le révèle dans une très-curieuse légende. 

Ce rat nous est inconnu dans les légendes d’Indra , quoi- 
qu’il soit très-connu dans les légendes de Skanda ou Sou- 
brahmanya, qui est le Arès des Brahmanes et que ceux-ci 
opposent, comme nous l’avons vu, à l’Indra des Kchatriyas, 
à leur dieu de ik guerre dans le grand conflit des Kchatriyas 
et des Brahmanes. Voyons cependant si nous ne trouverions 
pas le fil qui rattache le véritable Indra à ce rat sauveur. 
Toutefois, j’avertis d’avance que ce fil est d’une ténuité ex- 
trême, et qu’il faut, pour le découvrir, s’enfoncer dans la 
recherche mythique des effets et des causes. 

Le rat s’appelle Akhou comme animal mineur ei fossoyeur, 
c’est-à-dire dans ses rapports avec un monde souterrain. Indra 
est invoqué comme Akfiandala dons le Véda [Sâma, ouitara 
prap. I, ardha 2, S 5 , shl. 2; Pug. VIII, 17, 12 ; Nirukia, 
lïl, 10, éd. Roth.) «On t’invoque, oh x\khandala 1 » ^/r/ian- 
dala prakuyase, est-il dit dans les passages cités. Indra fait 
sauter la nuée comme il fait sauter la montagne, et toujours 
dans le but de faire jaillir l’eau, soit de la nuée, soit de 
dessous terre. 



MÉMOIRE SUR HIOÜEN-THS ANG, ETC. 533 

Il existe une importante légende sur un roi Koushika, 
c’est-à-dire sur un roi mythique qui appartient à Tethnos de 
ce nom et qui devient un Vasou , lorsque Indra se fait son 
allié, qu’il lui prête son char, d’où il tire le surnom d’Oupa- 
ritchari, du roi qui se promène dans les airs.. Il ^st le sujet 
de quelques légendes très-importantes -du Mabâbhâratam , 
citées par Lassen dans Isqn grand ouvrage. 

Ce roi est un roi fossoyeur et canalisateur, et voilà com- 
ment il arrive à cet emploi de ses forces. 

Il est d’abord précipité des cieux par la malédiction des 
Rischis et il tombe au fond d’une caverne, dont il sort comme 
un vrai Akhandala par le concours d’Indra son protecteur, 
perçant le mont pour opérer la canalisation d’une partie du 
Doab de la Yamounâ. Le vrai fond de celte légende ne m’oc- 
cupe pas ici , je ne fais que prendre note d’une de ses cir- 
constances. 

Il y a en tout ceci , en dehors de ce qui concerne la cana- 
lisation et, par suite, la culture du sol, iinjantique ra|)port 
du dieu rat et du monde cbthonien des laboureun de 1 anti- 
quité cépliène et, par contre-coup, d’une ^partie de la plus 
vieille race des laboureurs âryas et indo européens,; nous al- 
lons en dire quelques mots. 

Or il faut savoir, pour l’entente de cet ensemble de choses , 
que les Bhrïgous morts remontent aux cieux dans le monde 
des pères ou des ancêtres de leur race , dans le monde d’un 
Yaiiia céleste , qui reçoit dans sa demeure les descendants 
des Vaivasvatidcs. Roth en a suflisamment et très-brillam- 
ment traité. D’autres Aryas, une portion des laboureurs nom- 
mément, ont leur paradis sous terre, comme les Nâgas, dans 
la région d’un Ploutos ou d’un Ploutôn , dans la demeure 
des richesses souterraines. Ainsi dans les religions des Pé- 
lasges et des Latins, ainsi dans le culte d’Eleusis. C’est la 
demeure d’un Yama comme roi des morts dans un monde 
clilhonien ou souterrain, par contraste d’un Yama comme 
roi des pères dans un inonde céleste. La tradition bactro- 
persane traite ce Yimâ du inonde clilhonien (car elle donne 



DÉCEMBRE 1857. 

Ifliiom de Yimâ au Yama des Brahmanes) , elle le traite, 
dis-je, de déchu, par opposition avec le Khsaëtha ou le Yimâ 
lumineux. C’est le roi de V ombre, comme l’autre est le roi de 
la lumière. 11 est pour ainsi dire un Âdam qui est devenu , 
comme la'ÿoureur, le sujet de la mort, comme l’Adam qui 
cultivait le jardin avait été le roi de ‘la vie terrestre. 

Nous voyons le fat jouer un rôle très-actif dans le culte 
des Mânes ou des Lares chez les Pélasges de la Grèce et de 
l’Asie Mineure , ainsi que chez les laboureurs de la plus an- 
cienne Italie latine. L’Adikanda du Maliâbhâratam , ce livre 
curieux qui renferme toutes les légendes du culte des Nâgas 
de la vieille Inde, contient aussi, dans la portion dont M. Pa- 
vie a donné une excellente traduction, l’histoire de deux^ 
époux du nom de Dcharal-kârou , c’est-à-dire l’histoire du 
vieux et de la vieille, du Graikos et de la Graix (Graia), car 
c’est le même mot. Le Dscliüratkârou était le nomade par ex- 
cellence, ou le Yâyâ-varâh, le meilleur des nomades. Il ne 
pouvait s’arrête^’ nulle part, il ne pouvait fonder nulle part 
une maison ni un établissement. 

Eryant ainsi travers le monde, il arriva un jour dans la 
demeure Jk Couchant. U y entra dans une caverne, où il vit 
les Yâyâ-varâh, lèa nomades ses ancêtres, ayant tous la tête 
en bas, descendant du ciel, prêts à tomber dans l’abîme, et 
empêchés d’y loraber par une corde fragile dont un gros rat, 
habitant de la caverne , rongeait le bout. Ses ancêtres l’ins- 
truisirent du sujet de leur effroi. Ils allaient descendre du 
ciel de leurs aïeux , ils allaient se précipiter dans l’Hadès, 
parce que leur descendant courait le monde, ne voulant se 
fixer dans aucun lieu , ne voulant pas se marier, ne voulant 
pas fênder de famille; une fois marié et établi, il offrirait 
des holocaustes , il sacrifierait aux mânes de ses aïeux et il 
les* rétablirait ainsi dans leur céleste demeure. 

Dscharatkârou épouse la femme de son nom , qui appar- 
tenait à la race des Nâgas ou des serpents. Il devint donc 
laboureur et cessa d’être nomade. Ils eurent pour fils Àstîkah, 
le pontife des serpents, de la race chthonienne, et qui les 
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sauva de la destruction. Nous sommes ici en face de la lé- 
gende patronymique du pays des Graikoi et des Illyriens, Le 
vieux Kadmos et la vieille Harmonie (le Graikos et la Graix) 
quittent les régions de TOrient et arrivent dans les contrées 
du Couchant. Ils se transforment en serpents,, er^ habitants 
des régions chthonien nés , après avoir engendré un fds, Illy-^ 
rios, qui rachète le peüple illyrien des sjBrpcnls, les Enché- 
léens,qm les sauve de la destruction dont les menaçaient 
leurs ennemis, et qui gouverne ainsi leur empire. (ApolUh 
(ior. lib. III, cap. v, S 4») 

Le rat est donc un animal chthonien, une hiéroglyphe de 
la même nature que le serpent. Voici comment il figure 
^dans la légende du Bouddha racontée par Hiouen-thsang, 
et la circonstance dans laquelle Indra revêtit cette figure. 

Le Bouddha était au début de sa carrière , il lui importait 
donc de ne pas souiller sa robÔ^ virginale. Or c’est ce que 
prétendait faire une méchante femme, une Brâhmanâ, dis- 
ciple fanatique des Brahmanes, ennemis dul Bouddha. Elle 
ne rougissait pas d’avouer sa honte, et polr confondre le 
Bouddha, elle se disait enceinte de ses œuvœ«. S’étant placé 
une écuelle sur le ventre, elle se présent^ devant, i’ assem- 
blée de ses auditeurs pour ébranler leu/ foi. Des doutes 
s’élevant ainsi partout autour de la personne du Bouddha, 
Indra vint à son secours et prit la figure du rat; il coupa de 
ses dents le cordon qui retenait l’écuelle. La terre trembla, 
s’enlr’ouvrit, et la femme coupable fut précipitée dans VA- 
vîtschi, le plus bas des enfers, où tout mouvement s’arrête, 
où il n’y a plus de vagues, où il n’y a plus d’onde de l’exis- 
tence qui rebondisse et donne signe de vie. (P. 3o3.) 

Indra, sous la figure du rat, est au véritable Indra ce 
qu’Apollon Smintheus, ou Apollon sous la figure du rat, est 
au véritable Apollon. Le vrai Apollon n’est pas plus un Smtn- 
lheus que le vrai Indra n’est un Akhou; on ne les* a rattachés 
qu’indirectement et sous de certains rapports au symbole 
d’un dieu qui appartient au monde inférieur, qui rouge lejil 
de la vie, parce que l’ archer Apollon frappe et blesse scs en- 
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nemis comme l’archer Indra, et qu’il les précipite du faîte 
de leur grandeur. On le voit, ils se rapportent au type du 
rat comme ils se rapportent au type du serpent. C’est ainsi 
que nous avons appris à connaître les deux divinités dont il 
s’agit dans leur rapport avec un Asklépios , ou un serpent 
médecin, un serpent sauveur qui guérit de la morsure du 
serpent destructeur. 

Le dieu rat réel est le dieu des Shoûdras, en leur qualité 
d’un peuple de mineurs de la montagne et d’agriculteurs des 
vallées et de la plaine. Nous le rencontrons dans la Sérique 
des anciens, au pays de Khoten et dans les déserts qui se 
trouvent dans le voisinage de l’oasis de Khoten. C’est* ainsi 
qu’on lit une légende sur les rats secourables , qui rongen^ 
durant la nuit les armes et les cuirasses de l’armée enne- 
mie et sauvent le peuple laboureur qui les adore , légende 
rapportée au long dan« THistoire de la ville de Khoten, pu- 
bliée par M. Abel-Rémusat (p. 47 -ho). C’est ce qui se lit 
littéralement ancore chez Hérodote ( liv. II, ch. cxli ) , à 
propos du roi lontifc Selhon , qui est l’adorateur de Phtha. 
Ce dieu, qui ^pour symbole le rat, est le vrai sauveur de 
Sethon.^jt du mynu |>euple des ouvriers et des laboureurs, 
préservés de la mreur du roi d’Assyrie par leVat qui ronge 
les cuirs et les cordes des armures et des arcs de rarince 
ennemie. Pareille chose est dite du dieu Smintheus, dans 
l’Asie Mineure , lorsque Teukros y débarqua avec son armée. 
(Strabon, Xlll, ch. 1 ; Serv. Comment, ad Æn. lib. I, v. 38; 
lib. III, V. io4» etc.) Je crois le type du rat amené de la 
Sérique et des régions de l’Asie centrale; c’est le pays de 
leur rassemblement, le pays d’où ils émigrent par troupes 
en parcourant des espaces immenses. Ils causent de grands 
dommages, sont redoutés et pour cela invoqués par les la- 
boureurs comme agents des divinités chlhoniennes , alin 
d’écarter leur courroux. C’est évidemment un des plus vieux 
types, que je compte examiner plus à fond dans la suite de 
mes recherches. 

Le Bouddha venait d’échapper ainsi au plus grand des 



MÉMOIRE SUR HIOÜEN-THSANG, ETC. 537 

dangers par Je secours du rat. Il allait se rendre à Shra- 
vasti pour y prêcher, pour la première fois, dans le jardin 
Anàtha-pindikah , quand les Brahmanes lui tendirent des em- 
bûches pour détruire sa réputation naissante. 


XXV. 

Suite. 

Indra figure, dans le Véda, comme oiseau Raplndchala, 
et c’est encore là un vieux type que la légende bouddhiste 
a accaparé à sa manière. 

Les Brâhmarjas , qui font partie du Véda, traitent au long, 
et à plusieurs reprises , l’iiisloire du meurtre commis par 
Indra sur le lils du Tvaschtar, sur le Ahi dahaka, sous la 
figure de Vishvaroûpa, du serf^nt à trois têtes. C’est une 
légende très-curieuse, très à part, car c’est une forme toute 
particulière donnée au combat d’Indra, duâbienfaiteur des 
Aryas en sa qualité de destructeur du serpeat, qu’il détrôna 
de son empire des trois mondes. On se dclnande aussitôt : 
d’où vient-il que le dieu hostile à tous les ^^s sans excep- 
tion, que ce dieu combattu par Trita ouTqlitana (iMiraetôna 
ou Feridoun) du temps des Bhrïgous, combattu par Indra 
du temps des Angiras, soit revêtu tout à coup dans le Véda 
même, du moins en quelques hymnes, d’uu caractère parti- 
culièrement sacré ou sacerdotal? 

Nous avons observé déjà que le Tvaschtar, le père du ser- 
pent, est aussi le dieu qui a instruit les Bhrigous; nous avons 
dit de plus qu’il y avait des Àryas laboureurs et autres , qui 
avaient embrassé le culte des divinités chlhoiiiennes , tout en 
les modifiant , tout en les accommodant au génie de leur 
race; nous avons ajouté que Indra, le dieu des Angiras, 
combattait ces Àryas en combattant en même temps le ser- 
pent. De là le brâhmicide attribué à Indra ; de là la nécessité 
pour lui de se purifier du meurtre, son servage temporaire, 
sa dégradation momentanée. L’épopée en prend acte pour lui 
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substituer un nouvel Indra, ce Nahouschah dont nous avons 
précédemment parlé et qui, précipité à son tour des cieux, 
rampe sur la terre comme serpent, tandis que le vrai Indra , 
suffisamment purifié , réoccupe à son tour le trône céleste. 

Ce n’est pas le moment de poursuivre les traits de cette 
légende dàns le Véçla èt dans l’épopée indienne, d’en indi- 
quer les phases et des Iransfolrmations. Nous nous arrêtons 
sur ce point uniqué où le Kapindchala joue un rôle. 

Dans le Véda, Indra asservit le Tvaschtar; Zeus asservit 
de même Hépheslos et le force à forger les fers dont Promé- 
thée est enlacé; Promélhée, qui n’est qu’Héphestos sous une 
autre forme; Promélhée, déchu comme homme, tandis^ que 
Hépheslos est déchu comme dieu. C’est ainsi qu’lndra, qui 
a combattu le Tvaschtar, le force à forger la foudre dont le 
dragon est frappé. Or ce dragon est le fils du Tvaschtar 
dans la légende védique cor^^e dans la légende bactrienne, 
car le fils du Tvaschtar est l’Ahi dahaka (TAzidahak, le Zo- 
hak, i’Astyage-ou l’A/dehak) aux trois corps. Dans la lé- 
gende épique, Indra oblige un Takchaka, un pontife des 
bois, un charp^ticr porteur de la hache, un sectateur du 
Tvaschtar à alAtVe d’un coup de la hache sacrée les trois têtes 
du fils dé Tvascn^ar, déjà frappé par la foudre dTndra. Trois 
espèces d’oiseaux sortent de cea trois têtes, trois espèces de 
perdrix, et de ce nombre sont les Kapindchalâli. Ces oi- 
seaux sont les âmes ailées qui s’élancent immortelles du corps 
de la victime mortelle. 

J’ai montré ailleurs (dans mon travail sur les légendes 
brahmaniques qui a paru dans le Journal asiatique de i856) 
que les principaux traits de cette légende se rencontrent 
dans la Grèce et l’Asie Mineure sous diverses formes; que 
le Takchaka de l’épopée indienne et le Tvaschtar du Véda y 
paraissent dans les caractères du roi Térée et du charpen- 
tier Polytechnos , etc. et que les oiseaux s’y retrouvent éga- 
lement, à part les variantes nombreuses, telles qu’elles sont 
propres à tous les sujets mythiques sans exception. Je m’y 
réfère, sauf à revenir au fond du sujet sous une aulre forme. 
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Selon le récit de Hiouen-thsang (p. 335-337), 
Bouddha qui revêt le caractère dUndra-Kapindcliala dans la 
cité de Koushi-nagara. Il y figure comme Kapindchala-râd- 
schah, ou comme roi des perdreaux de lespéce des franco- 
lins. Voici à quelle occasion. 

Agni, le dieu du feu dévorait des'forêts entiè^fes, et me» 
naçait l’univers d’une conflagration générale. Un perdreau 
de l’espèce des francolins ( c’est ici le Bouddha ) but l’eau 
d’un torrent à pleines gorgées et s’y humecta les ailes, pour 
éteindre le feu avec l’eau renfermée dans son bec et avec les 
battements de ses ailes. Indra fut charmé de cette œuvre gé- 
nérei^se, quoique impuissante, et joignant ses deux mains en 
creux, les remplit à tel point qu’il éteignit la flamme. C’est 
Encore ici une morale toute nouvelle tirée d’une légende an- 
tique, c’est encore ici la métamorphose d’un mythe dans 
une fable populaire ; car ce qu«^ le francolin tente de faire 
ici, Garouda l’accomplit sous une autre forme et dans un 
autre esprit, et cela dans une légende que npus lisons dans 
ÏAdiparva du Mahâbhâralam , très-curieuse «iollection d^une 
foule d’antiques légendes. 

Garouda s’est chargé d’enlever l’ambroisiv^ali ciel dTndra, 
comme Indra l’avait enlevée, précédemjnent, au’ ciel de 
Tvaschtar ou du Gandharva. Jadis les Gandharvâh, les ar- 
chers et les fils du Tvaschtar gardaient l’ambroisie et cher- 
chaient à empêcher le Shyenah de s’en emparer ; les Devâh, 
les soldats d’Indra , du Devâh des Devâh gardent maintenant 
l’ambroisie à leur tour, afin d’empêcher le Garouda ou l’aigle 
de s’en emparer. Pourquoi celte ardeur de l’aigle à dépouil- 
ler le faucon ? C’est que l’aigle , type de Vischnou, et tombé 
avec sa mère dans la servitude des serpents, avait obtenu 
des serpents la promesse de sa délivrance , ainsi que la li- 
berté de sa mère , s’il allait leur procurer l’ambroisie. 

Mais Indra est aux aguets ; le dieu dfi feu allpme autour 
de la coupe du nectar un vaste incendie, pour qu’il ne soit 
pas pKiSsible à l’aigle de s’en approcher. Celui-ci dessèche les 
eaux, en buvant un grand nombre de rivières , et en éteignant 
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le» forces d’Agnis; il pénétre, sous une moindre forme, dans 
le lieu où l’ambroisie restait sous la garde de deux dragons 
célestes. Les ayant aveuglés par la poussière qu’il ramasse 
par le vent de. ses ailes, il dérobe la coupe et prend la fuite 
avec l’ambroisie. Indrale poursuivit de sa foudre, mais ce fut 
en vain; ciir s’il paijveAait à frapper. une des ailes du voleur, 
il en renaissait une nouvelle- qui prenait aussitôt la figure 
d’un nouveau Garduda. 

On le voit, c’est absolument le mythe de ces deux co- 
lombes qui vont chercher (voler) l’ambroisie aux sources de 
l’Océan pour l’apporter à Zeus, qui s’en nourrit ; mais des 
deux colombes qui sont en roule, l’une périt toujours , parce 
que son aile est brisée dans le passage des Planctes; une 
nouvelle colombe est aussitôt créée pour remplacer l’autre. 

iSans nous occuper ici de la lutte d’Indra et de Garouda, 
ou de leur accord findl , j’insiste sur l’analogie de la légende 
du Garouda et du Kapindchala qui éteignent également un 
incendie de la# même manière et dans le même but; mais 
le sens mythicme est absolument perdu dans lé récit de 
Hiouen-thsangll la fable des Bauddhas; il a été remplacé 
par ün sens l4u\ nouveau. Bouddha se fait petit oiseau pour 
enseigner la grandeur du faible, qui apporte son contingent 
en faveur de la cause de l’espèce humaine, du faible, qu’il ne 
faut pas apprécier à la valeur de sa force physique, mais 
qu’il faut estimer à la grandeur da sa force morale. 

La légende de Garouda se lit, du reste, dans le 32 et le 
33 adhyâyah deVAstîka Parva, Sauparne, p. 54, 55. 

XXVI, 

Suite. 

^ 11 existe d’autres rapports encore entre l’Indra et le Bouddha 
qu’il ne sera possible de bien classer et de bien déterminer que 
par les progrès de nos connaissances sur l’immense champ 
de la mythologie indienne. C’est ainsi que nous rencontrons 
Indra, dans le Magadha (p. 472 ), sous une forme tout à 
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fait inattendue , dans le costume d’un serf, sous la figure d’un 
moissonneur. Ces prétendus déguisements des dieux, expé- 
dients des mythographes compilateurs, comme Apollodore, 
comme les auteurs de Pourânas , etc. ne sontHen moins que 
des déguisements dans leur réalité ipême. Un djpu qui pa; 
raît sous le costume du Serf est le dieu q\ii expie le meurtre, 
tel qu’ Apollon dans plus d une légende , tel qu’Héraclés dans 
plusieurs autres , et tel qu’Odin , qui se manifeste , comme 
Indra, dans la qualité d’un faucheur. Portant une botte 
d’herbe sur l’épaule, il la remet au Bouddha, qui l’en avait 
prié, ce qui revient à dire que le Bouddha s’était chargé, 
ici encore, de la tâche humble et abaissée qu’Indra avait 
été obligé d’accepter. Il est très-évident que les Bauddhas 
n’ont pas connu le sens du mythe ; ils n’y ont vu que le fait 
d’une humilité extrême, comme ils ont vu, dans des mythes 
analogues , des faits de charité^ ou encore des applications 
morales. C’est que les Bauddhas sont à l’autre extrémité du 
pôle de fantiquité mythique, dont ils ignorhnt absolunacnl 
l’esprit, radicalement éteint du reste durant^l’ère du Boud- 
dha , environ six siècles avant l’ère chrélienrfc.% 

Odin est malfaiteur ou Bôl-verkr sous le^oslumo.dü. /âu- 
cheur; et pourquoi est-il malfaiteur? C’est qu’il lui est arrivé 
ce qui est arrivé à Jason dans Aia Colchis, à Kadmos dans le 
champ de Thèbes. Chacun sait que ces deux héros y avaient 
semé les dents du dragon, les dents de la discorde, à part 
les variations des deux mythes. Chacun sait qu’il était sorti 
de ce blé, issu dans le champ d’Arès, du dieu de la guerre, 
une moisson de Spartoi , de gens semés avec les dents du 
dragon, qui reviennent fréquemment dans les brâhmanas 
du Véda, où ils paraissent comme les dieux anciens, les 
Asourâh, les dieux des Bhrïgous, et comme les dieux nou- 
veaux, les Devâh, les dieux des Angiras, qui se combattent, 
sparddhanta, de spridh, spardh, «combattre.» Cés SparloiAa 
sont les Spndhah ou Sparddhah des hymnes du Véda, le vrai 
prototype des Spartiates. Or ce sont des Spartoi, des fau- 
cheurs de ce genre qu’Odin avait enflammés les uns contre 
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ies autres ; ils s’étaient mutuellement détruits. Odin fut 
obligé de servir leur maître à son tour, de devenir faucheur 
à son tour, et de faire leur ouvrage durant tout le temps de 
son abaissement, de son expiation, de sa captivité. Voici 
comment il se dégagea de ses fers. 11 glissa comme serpent 
dans un trou où le nmître tenait cachée la boisson inspiratrice, 
le nectar, rambroisje, et, après l’avoir bue sous la forme du 
serpent dans le monde chthonien, il s’envola vers l’empy- 
rée sous la ligure de l’aigle. Il fut poursuivi, dans sa fuite, 
comme le faucon ravisseur de la même boisson, comme 
Taigle ou le Garouda, comme la colombe, av)tquels j’ai déjà 
fak allusion. • 

Cette légende d’Odin se lit dans Bragaraediir, 58 (Eddu 
Snorra Sturlusonar, vol. I, Havniæ, i 848 , p. 219-225). Il a 
dii y avoir un rapport originel entre Indra comme moisson- 
neur et Indra comme *Shyen^, ou Vischnou comme Garouda. 
Ils volent l’ambroisie de la manière indiquée, et se rendent 
coupables d’unSmeurtre, absolument comme Apollon, comme 
Kadmos, coinufe Héraclès, après avoir lué le dragon, le sym- 
bole ,d’un poiUife autochthone; ce qui les oblige à se cacher, 
à senvir.csous ui^ humble condition. Disjecta membra d’un 
curieux système de mythologie primitive, bien commun de 
toutes les races âryas et indo-européennes, et qui appartient à 
l’Asie centrale, leur patrie commune. Nous en voyons expirer, 
en quelque sorte , le dernier souffle sur les lèvres d’un boud- 
dhisme bégayant, vieillard d’un monde païen lrès‘avancé, el 
qui retombe, sans en avoir la conscience, dans une sorte 
d’enfance, où il reprend le langage de quelques mythes sous 
la forme de paraboles. 


XXYIl. 

Suite. 

Voici une nouvelle légende où le Bouddha se rencontre 
encore avec Indra d’une façon toute spéciale (p. A78), cl 
dans la même localité du Magadha. Elle nous montre le 
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Bouddha , qui est tour à tour dans le sec et dans Vhumide, Il 
a besoin d'un hain, et Indra crée obligeamment un lac pour 
lui procurer ce bain. Il s'agit de l'Indra du Véda, du pen- 
dant d’un Zeus Nephel àgereta, d’un Zeus qui rassemble les 
nuages, qui fait pleuvoir, forme des lacs et'gjjo^sit de% ri- 
vières comme Indra. C’*e8t le jSeus Omhrios» le Zeus Hyétios; 
c’est le dieu du Nabhas, de VAbhram (YOmhrios); c'est, 
comme je l’ai dit, le tueur du serpent, l’Indra du Véda. Il 
ouvre la nuée comme un entonnoir; il crève, comme Héra- 
clès , le tonneau du Gandharva ou du Kentaure ; il grise la 
terre des torrents d'une pluie fécondante. 

M y a un rapport intime entre le Bouddha qui a besoin 
d’un bain, et pour lequel Indra crée un lac, entre ce Bond 
dha qui fait, au fond, comme Indra, et le Bouddha qui sort 
du bain, et auquel Indra rend les vêtements, qu’il a eu la 
Ixjnté d’étendre sur les arbres*et les rochers pour les faire 
sécher au soleil. Quand l'orage est fini , quand Indra a mis 
une fin à»la domination du démon de la sécheresse qultour- 
mentait les Aryas, le dieu fait resplendir dV nouveau le so- 
leil, il^fait sécher les vêtements du ciel et de la terre»; car, 
dans le langage sacré des hymnes , le ciel et la terre (rodcwi; 
ceux qui pleurent ensemble, qui gémissent et se lamentent 
ensemble), reçoivent le nom de shitschaa, de vêtements, du 
manteau céleste et de la robe terrestre, conjointement 
mouillés et aspergés, conjointement séchés au même soleil. 
Il est dit du Dakcha, du pontife cosmique qui revêt les cos- 
tumes du ciel et de la terre après l’orage : Uhhe sitschau 
yatate. (Rigveda, édit. Rosen, liv. I, hymne, xcy, shl. 7, 
p. 195.) «Il revêt avec zèle les deux vêtements, les attirant 
à soi avec véhémence. » 

Le sens mythique de ces expressions du Véda resta lettre 
close pour les Bauddhas , qui désertaient les écoles des gram- 
mairiens et des commentateurs brâhmaniques , oii ils eussent 
pu l’apprendre, et qui s’adressaient au peuple, chez lequel 
le langage des mythes avait passé dans une foule de contes , 
du genre des Mabinogion chez les Celtes , etc. 

3(i 
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XXVIII. 

Suite. 

Il faut eii?.ore avoir recours aux conceptions du Véda pour 
retrouver le rapport, de Tlndra avec le Bouddha sous une 
nouvelle forme. Indra est le dieu de la nuée; il foudroie lo 
démon de la nuée , celui qui s’est renfermé dans le sein de 
la nuée, qui Tempêche de produire son enfant , le^jeune dieu 
de la pluie , le vent qui soupire dans le sein de la nuée, l’em- 
bryon du feu que le serpent retient confiné dans le sein ma- 
ternel. ^ 

Dans le langage épique , cette Néphélé ainsi captive s’ap- 
pelle la Diti, par le contraste d’une Héré libre, d’une Adiii. 
La Dili signifie la divisée ; car elle est agglomérée sous diverses 
formes; et ïAditi veut dire •l’unique , Y indivisible ; car elle 
n’esl pas morcelée, comme l’autre, en groupes de nuées 
distinctes; elle est un air frais et pur, elle est un éitber sans 
bornes. Or celle Diti est le prototype de la femme terrestre, 
dont le ventre est gonflé et ballonné quand elle perte un 
ènfant (htns son sein, appelé pour cela un Ditya, un Diti- 
dscha, postérieurement un Daitya. Il est donc le fœtus d’une 
mère déchirée , souffrante dans ses entrailles , d’une mère 
qui accouche dans le sang; son fils naît également déchiré, 
à la suite à* un foudroiement naturel. Les dieux des Bbrïgous 
sont les Adityâh, les indivisibles, naissant d’une Aditi, d’un 
espace lumineux, indivisible et indivisé, sortant d'un fond 
sans bornes. 

Un autre nom des Bbrïgous , Dityas au premier stage de 
leur existence , est celui de Maroutah , de mortels. Ils sont les 
Roudrâsah , les fils de Roudra, du dieu qui pleure, qui^e la- 
mente , et qui est lui-même l’embryon de la nuée, le génie du 
vent qui hurle dans la tempête. Or Indra, le dieu des Angi- 
ras, se substituant à Roudra comme il se substitue à Va- 
rouna, entre dans la nuée, déchire le sein maternel de la 
Dili comme mère des Maroutah. Il y pénètre dans l’atmos- 
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plière pendant l’orage, comme il entre sur terre dans le sein 
des femmes en couches. Le Marout naît dans l’atmosphère 
comme sur la terre; il y naît par la suite d’un foudroiement. 
Indra le précipite en dehors du sein de la mère, le lance 
violemment par terre, d’ou le nom de Tchyâvanah, du tombé, 
du précipité, donné à cet enfant tombé, comtiyj Héphcst^s, 
du haut des deux. Ce, nom est donné à'Bhrigou, soit comme 
fils de la nuée, soit comme fils du Bhrïgou, du pontife 
terrestre. \ 

C’est |amsi que le [>éché de la conception charnelle est 
brûlé et expié^ans le sein maternel et dans l’enfant, qui naît 
avec le péché héréditaire. En naissant, son Père céleste 
Taâopte comme son Père terrestre; car il le relève de sa 
chute et le porte autour de la flamme du foyer, brûlant ainsi 
son péché et purifiant ses membres. 

La légende de la naissancp des Maroutah par suite d’un 
foudroiement se lit dans un6 dernière, curieuse et belle 
relation du Râmâyanam, édition de Gorresio. (Garbhabheda , 
Âdihânâe, 47* sarga, vol. 1 , p. 196-198.) L'accouchement 
de la femme terrestre sur le type de la Dili atmosphé- 
riquè se trouve dans les brâhmanas du Véda, entre; autres 
dans le Garhha brâhmanam, ou le brâhmanam do* 4 a concep- 
tion de l’embryon et de la naissance de l’enfant. ( Vrïhad 
âranyakam, aschlamasya tscbatarlham brâhmanam , édit, de Cal 
cutta, p. 1075-1093.) 11 fauly distinguer surtout le passage 
suivant, oè il est question de la descente du die\i vengeui 
dans le sein de la mère, du foudroiement qu’il y opère , pa- 
reil au foudroiement du Dionysos quand il sort du sein de 
la Sémélé. C’est une allocution faite à la mère au momeni 
ou elle accouche : 

Ëvâle ijarhha edschalu sah-âvaitu dscharâyunâ 

Indrasy-âyam vacLohrah krïlah s-drgaîah sa parisfirayah/ 

Tarn Indra nirdsckahi garbhena s-âvarâm sah-eti. 

«Que ce fœtus s’agite et se mette en mouvement, qu il 
descende par l’uterus [dschnrâyou, lilléralement , par loi 
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gttliede la vieillesse, de la maladie, de Tinfirmité , riiomine 
sortant de rutéros pour YÎeillir et pour mourir). La vuha 
a été faite pour être la route dlndra ( vadchrak est route, 
foudre, enfant; armé de la foudre, déchirant la mère, la 
purifiant par la tourmente, il précipite Tenfant. La foudre 
ou la co}#e^û dieu est* à la ibis un châtiment et un ins* 
trument de réhabilitation). Cette vulvq, est le verrou (qu In- 
dra brise comme Zeus brise le verrou de Tappartâment de 
Sémélé, où il entre avec la foudre au moment où telle doit 
accoucher de Dionysos). Celte vulva est un a/ile {pari- 
shrayah^ parce qu’elle protège l’embryon , quoiquH y soit 
captif). Indra le frappe pour qu’il descende par en bas au 
moyen de l’utérus, w 

£n naissant, l’homme contracte une dette qui lui consti- 
tue un engagement, rinam, et cette dette, il l’a contractée par 
suite d’une coulpe ou d’une faute dont il n’est pas l’auteur, 
mais avec laquelle il est né dans le sein' maternel , par suite 
de sa conception même. Dette et faute, devoir et coulpe, tout 
cela est exprimé par le seul mot rinam , d’un très-fréquent 
usage dans le Véda, et qui correspond au mot germanique 
jc/uiZd,. dans toute l’étendue de la signification de ctfmot 
même. C’est pourquoi nous lisons dans le Shatapatha Brâh- 
manam ( The white Yadschiirveda, édit. Weber , vol. II , br. iii , 
adhy. V, 2, p. 283, 284) : 

Rinam ha vai purmcho dschâyamâna eva, mrit^or àtmanâ 
dschâyate, 

«L’homme étant né, pour ainsi dire, avec une faute et 
une obligation, une coulpe et une dette à acquitter; car de 
soi (c’est-à-dire naturellement) , il naît le sujet de la mort. » 
Or cette obligation pour lui, c’est la piété envers deux 
classes d’êtres, les dieux et ses ancêtres, et, ultérieurement, 
ses obligations comme Grïhastha, comme chef de famille, 
envers les siens , envers ses serviteurs , envers ses troupeaux , 
à quoi il faut joindre les Larves et les Lémures , les oiseaux 
sous le ciel et toutes les créatures vivantes; car il est obligé 
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de nourrir, par l’institution brâhmaniqi^e , du restant de 
ses repas et de ses offrandes , après atoir eu soin d’entretenir 
les dieux , les Pères ou ses ancêtres , sa famille et ses enfants , 
ainsi que ses serviteurs; après avoir acquitté, en outre, les 
dettes de l’hospitalité envers des visiteurs et*des invités. 

Nous comprenons maintenant ce qui se pa^se k Kapilâ> 
vastou lors de la nai^ance du BouddBa (p. 3a4). Au mo- 
ment où il tombe en naissant, où il sort du ventre de sa 
mère , Innta , le seigneur des dieux , le devânâm patih (comme 
qui dirait Agus ou Jupiter) , est à genoux devant la mère en 
couches elle âêcouche, comme on sait, debout, entre deux 
arbres, se souten^t à leurs branches dans les douleurs de 
l’enîantement. C’est ainsi qu'lndra aide à l’accouchement, 
qu’il reçoit l’enfant respectueusement dans ses bras, et qu’il 
le revêt d’un vêtement splendide. 

Quelle série de révolutions^ n’ a-t-il pas fallu, je le répète, 
dans les idées de l’homme, pour que la conception origi- 
nelle de rindra accoucheur puisse s’amoindrir de cette sorte . 
et pour quelle puisse devenir un piédestal pourla glqire du 
Bouddha ! 

La^conception de cet accouchement de la garhhivî, ou 
de la femme grosse , et de l’intervention du grand dieu des 
Aryas en cette matière, rappelle, du reste, le passage de la 
Genèse qui se rapporte à la sentence de punition portée par 
Dieu contre la femme dans ses enfantements. (Gen. 111, i6.) 

XXIX. 

Conclusion sur l’indra des Bauddhas. 

Nous avons dit qu’lndra figure à gauche du Bouddha et 
que Brahma est placé à sa droite, le rang d’honneur étant 
ainsi donné au dieu des pontifes sur le dieu des guerriers. 
Dans un arrangement systématique de l’ordre des cieux, ar 
rangement qui remonte déjà à une antiquité commune aux 
Âryas de l’Inde et de la Baclriane, d’ou il résulte qu il précédé 
leur séparation en races hostiles, les cieux se composent des 



548 DÉCEMBRE 1857, 

Traya-trinslms , fermés de douze Âdityàh comme génies de 
l'année aolairei de huit Vasous, qui occupent très-certaine-' 
ment les quatre points cardinaux et les espaces intermé- 
diaires, et de onze {loudras, qui se rapportent au Manas ou 
au cœur humain , intérieurement agité et placé à la tête des 
cinq sens et de leurs cinq organes. A cela il faut joindre In 
dra et Pradchâpati, qui gouvernent ce système , c'est-à-dire le 
Dieu du ciel et le Père des créatures vivantes, y compris 
l'espèce humaine. (Bumouf, Yaçna, additions et coirrections, 
ch. xxxvii-xxxviii.) Du reste, il y a un grand nojpÉlre d'énu- 
mérations diverses quant à ces trente-trois diéüx , qéi ne sont 
pas absolument les mêmes chez les Brâhmanes et les Bac- 
irions , et que les Brâhmanes expliquent eux-mêmes de plus 
d'une façon. 

Indra bâtit trois esodiers dans le pays de Kapitha (p. 287- 
289), pour que le Bouddha j)uisse monter à ce Ciel des 
trente-trois, ayant à sa gaucie Indra, comme seigneur de 
rindraloka, et à sa droite Brahmâ, comme seigneur du 
Brahmaloka , tandis qu’il s’élève au-dessus d’eux <et entre 
eux deux. Le Ciel des trente-trois, dont il fait ainsi la toute 
pacifique conquête, est évidemment considéré comme* étant 
au-dessu8.du Ciel d’Indra et du Ciel de Brahmâ ; il doit les 
renfermer comme les deux moitiés d'un ensemble dont il 
offre le type. 

Nous voyons Indra et Brahmâ dans une attitude bien plus 
humble Encore que l'attitude précédente, toujours en face 
du Bouddha. Ils sont, comme nous l'avons déjà dit, les 
fondateurs de stoupas, de pyramides destinées à recevoir les 
cendres et les ossements du Bouddha, ses vêtements, ses 
nippes et ses reliques, objets de vénération pour ses dis- 
ciples, témoignages de son existence terrestre, tandis qu'il 
est allé en personne dans le néant, comme unique séjour 
d'uù absolu repos, d'une entière quiétude. 

De pareils âloûpas sont entre autres érigés à Kanoge , par 
les soins d'Indra et de Brahmâ (p. 240). 11 n’en est pas tout à 
fait ainsi à Pouschkalavatî, qui est la Peukela des géographes 
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classiques, la capitale des Gândhârâh, ou delà Peukelaotide 
des compagnons d’Alexandre. Car il est dit (p. i ao) qn’Iudra 
et Brahma n’y ont pas seulement construit un tombeau pour 
le Bouddha , mais qu’ils y ont aussi construit leur propre 
tombeau. Cela veut dire qu’lndra et Brahmâ sont pris dans 
le sens d’Évhémère, selon la constamte interprétation des* 
Bauddhas, qu’ils ne sont pas des dieux, qu’ils sont des 
hommes aussi bien que le Bouddha, mais qu’inférieurs au 
Bouddha, im n’ont pas, compae lui, unNirvânam, une apo- 
théose fine levXeur tombeau rappelle celui du Zeus de l’île 
de Crète, monum'ent qui se rapportait, en principe, au dieu 
chthonien , mais quiTut interprété , dans le sens du tombeau 
d’un roi mortel du nom de Zeus, par les disciples d’Epicure, 
suivis avidement, sur ce point, par les Pères de l’Église. 

On voit à Canoge (p. 2 58), comme à Kapilavastou (p.Sao), 
la statue du Bouddha, placée eptre les deux statues d’Indra 
et de Brahmâ , qui y gardent naturellement les mêmes posi- 
tions à la gauche et à la droite du Bouddha. Ces statues sont 
également*celies de trois hommes , et non pas de trois dieux , 
le Bouddha éclipsant les deux autres hommes par la subli- 
mité de^a vie et la sainteté de ses rapports. 

XXX. 

Des rapports du Bouddha et du Roudra, ou du Shiva des sectes shivaïtes. 

Je me résumerai brièvement sur un second travaiK aussi 
important que l’autre par son sujet, et que je compte faire 
sur les rapports du Bouddha et du Roudra. Je 1 envisagerai 
d’abord sous la forme védique de Kapardin, C’est le Dscha- 
tin ou le Dschatadhàrahdes sectes shivaïtes, le dieu des Getes, 
qui sont les ancêtres des Lithuaniens. C’est aussi le dieu des 
Chattes, qui adorent Wodan ou Odin sous la forme du Hoettr, 
c’est-à-dire sous la forme du Roudra, distingué par 1 arran- 
gement de sa chevelure en tresses nattées , espèce de diadème 
sauvage ou de chapeau naturel occupant le haut de son front. 
Je l’examinerai ensuite sous la forme sectaire de Shiva, dieu 
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aussi placillte <|ue Moudra èsl terrible* dieu qui a désdrmé 
et dont ie courroux est apaisé. 

Ceux d'entre les Maroutah * ceux d'entre les ancêtres des 
Arjas qui éont restés fidèles à Roudra, qui sont demeurés 
Rùudrâsah et qui ont si^ourné dans les bois* sont les chasseurs 
âryas * fils <et disciples* d'un dieu 4® la chasse , d'un Orion 
qui conduisait la troupe des morts ^ qui parcourait les airs 
a leur tète, et celsr aux époques où les morts * dp les Pères 
des vieux temps revenaient, où ils troublaient /Ifs repos de 
leur postérité contre laquelle ils s'indignaien^ydls leur pos- 
térité infidèle à Roudra . de leur postéiîté qui avait em- 
brassé la vie du pasteur et du laboureur. Ces Maroutah 
se sont évidemment rencontrés, et se sont plus tard liés à 
des races d’hommes plus barbares qu’eux, ainsi qu’à des 
races sauvages. 

Tels nous les voyons dai^ les montagnes, les bois, les 
i'oréts du Paropanise et de l’Afghanistan, alliés aux Kapis, aux 
Céphènes de la vie sauvage, et finissant par s’identifier sur 
plusieurs points. Témoin la reproduction de ce^ Maroutah 
dans leur assimilation avec les Kapis, du temps des expédi- 
tions mythiques de Râmatchandra ; témoin encore l^dentifi- 
cation d\i Hanoumal comme chef des Kapis , avec le Marout 
comme chef des Maroutah. 

D’autres se soûl liés avec les hordes barbares ou les hordes 
sauvages de race tibétaine, de race finnoise, de race turque, 
peul-ê^e même de race mongole , dans l’embranchement 
graduel des chaînes de montagnes de l’Himâlaya, du Tibet, 
du Kouenloun, dans le système des montagnes des monts 
BeJour, du Thian-chan ou du Moustagb , et finalement dans 
les chaînes les plus écartées de l’ Allai et de l’Oural. 

Les races shivaïtes, embranchées dans les monts Vindhya 
et parcourant les mmeaux de montagnes dans les chaînes 
du Décan, y ont recueilli d’autres débris d’une vieille hu- 
manité barÊare, comme d’une vieille humanité sauvage. Elle 
se rattachait, en principe, aux nègres de l’Océanie, mais elle 
fut grossie, dans le cours des âges, {îar les fugitifs de toutes 
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les races déshéritées des différentes parties de la terre in- 
dienne, comme, en général, de tous les pays qui avaient 
succombé sous les armes des Aryas. 

Il en est né une foule de cultes éminemment mélangés. 
11 y avait le culte d'un Apollon chasseur et d'une Artémis 
chasseresse, culte âpre et sévère, ctmlmç le culte de Rou- 
dra et de Rojudrânî , qui -sont les plus vieilles divinités âryas 
du système des Védas; il y avait le culte des Larves et des 
Lémures propre aux tribus si^uvages qui figuraient dans le 
cortège ârytî des. dieux de la tempête; il y avait des dieux cé- 
phènes, des* déesses^ céphènes d’une origine lascive et éro- 
tique, dénotant une grossièreté et une licence de mœurs, 
rendues plus hideuses encore par le cortège des dieux de la 
mort, qui se signalaient par un mélange de cruauté et de 
volupté, tout cela dans l’esprit de la dégénéralion extrême 
d’un très-vieux monde. Que l’op y joigne les plaintes élé- 
Jjiaques du corps des peuples cépMènes, quand ils furent rui- 
nés , dans le midi comme dans le centre de l’Asie , et qu’ils 
y furent acfcablés par la conquête et la réaction des races 
âryas et des races sémitiques. De là ces plaintes et ctvs gémis- 
sements \ur la mort d’un Dieu a la fleur de lâge, sur la 
mort d’un Kâma ou d’un Érôs, d’un Memnon, cl urf Altes, 
d’un Thammouz, d’un Adonis, etc. On pleurait en lui la 
fleur d’un printemps , le germe de Tamour et de l’espérance. 
On se lamentait dans le cortège de sa mère, de son é|)ouse, 
de son amante. Tous ces chants plaintifs se font entendre 
dans le monde antique dès une époque reculée. Mêlés, du 
reste, d’un très-grand nombre d’éléments hétérogènes, ces 
accents de la vie passionnée des bois, unis aux accents la- 
mentables de la misère humaine, frappent l’oreille dans le 
cortège des sectes shivaïtes, comme dans les formes de toutes 
les religions de la famille du shivaïsme. 

Telles sont, d’un coup d’œil et à vol d’oiseau, ces sectes 
auxquelles Hiouen-lhsang touche , dans son récit , sons une 
foule de formes. 

Ici paraissent également des doctrines ascétiques d’un nou- 
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veau genre , celles qui produisent des Galles et des Combabes , 
comme dans les légendes que Lucien rapporte dans son cu- 
rieux travail sur la Dea Syria. On les rencontre littéralement 
dans le pays de Koutché (p. 3-io), où Hiouen-thsang nous 
en rend bon compte, de même qu’il nous renseigne sur l’an- 
tiquité dea Kapâlabràah, des porteurs de crânes humains, 
que nous rencontrons également dans les religions guerrières 
des Scythes aussi bien que dans le culte odinique; mais nous 
nous référons , sur toutes ces^ matières , à notre travail spé- 
cial. 

Baro^i d’Eckstein. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DE 13 NOVEMBRE 1857 

Lef* procès-verbal de la dernière séance est lu , la rédaction 
en^esl adoptée. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. le ministre de la 
guerre, qui demande l’envoi des exemplaires restants de sa 
souscription au Précis de Sidi Rhalil. 

M. Jomard écrit pour annoncer l’envoi d’un mémoire de 
. Mahmoud Effendi. 

M. Bouzerant écrit pour demander a la Société la permis 
sion de faire, dans les séances mensuelles, quelques lectures 
de son Système de r unité linguistique , ou de la Philosophie du 
verbe dans la irinité universelle. Il sera répondu h l’auteur 
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que la Société ne lui peut offrir ni un public , ni du temps 
suffisant pour son but, et qu'il ferait mieux, de faire ses lec- 
tures à quelque autre société, qui remplirait mieux son at- 
tente. 

M. le docteur Waltber Munzinger, de Berne , écrit à M. Rei- 
naud que son frère Werner Munzinger, ancien rfiembre de 
la Société asiatique et élève des écoles de* Paris , se trouve à 
Kerem en Abyssinie; qu'il s’occupe d’un ouvrage considé- 
rable sur les langues des peuples et tribus de ces pays, et 
qu’il désire, troilve^ en Europe les moyens nécessaires pour 
se consacrer uniqueinent à la continuation et à l'élaboration 
de sescecherches, qui lui ont fourni déjà des matériaux con- 
sidérables. Le conseil charge le bureau de répondre à celte 
lettre , et d’exprimer toutes ses sympathies pour le plan et les 
efforts de M. Munzinger. 

Sont présentés et admis comrtie membres de la Société ; 

w. Haüsjir, professeur de mathématiques au lycée Char 
lenlagne ; 

Cartwright, à Paris; 

AgLp effendi , conseiller à l’ambassade ottomane. 

i» 

M. de Rosny donne lecture d’un fragment sur les mœurs 
des Aino, extrait d’ouvrages japonais. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Parle traducteur. Histoire des Berbères, ipOiT , 

traduction de M. le baron de Slane. Tom. III et IV. Alger, 
i855 et i856, 2 vol. in-8“. 

Par l’auteur. Toison d’or de la langue phénicienne, par 1 abbe 
F Bourgade; 2* édit. Paris, i856, in-fol. 

Par l’auteur. Address at the anniversary meeting ofihe royal 
geographical Society. London, 25 mai 1867, in-8®. 

Par l’auteur. Cuadro sinoptico de la lengua inglesa, pai 
D. ViCENTE Alcober Y Largo. Un tableau grand in -piano 
colombier. 
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Pari auteur. ambo-sicula, ossia raccoila di tcsti 

arabici che toccauo la geografia, la storia, le biograüe e la 
bibliografia délia Sîcilia> da Michèle Amari. Lipsîa, i 855 , 
m-8“ (forl. I.H et IH). 

Par Fauteur. Jndische Studien, von Albr. Werbr. IV* vol. 
i” livraisiJn. Berlin, 1887, in-8®. ’ 

Par Fauteur. Mithra, ein*Beitrag zur Mylhëngeachichte 
des Orients, von Érid. Windischmann. Leipzig 1857, in-8®. 

Par Fauteur. Grammaire frmçaise de Lhomond traduite en 
arabe par Soliman Al-Haraïri. Paris, in';8°. 

Par Fauteur. Le Bouddha et le Bouddhisme, par C. Schoe- 
BBL. Paris, 1887, in-*®. 

Par Fauteur. Al-Kindi von D' Flügel. Leipzig, 1867, 
in-8®. 

Par les éditeurs. Transactions of the American philosophical 
Society, Vol. XI, part. 1'®. Philadelphie, 1887, in-8®. 

Par les éditeurs. Journal of the Asiatic Society of Benqah, 
1887, in-8®, n* 2. 

Par les éditeurs. Proceedings of the American philosophical 
Society, Vol. VI, janv. i 856 , n® 55 , in-8®. < 

Par Fauteur. Sultân Ahmad's I Bestallungs and Verirags- 
ürkunâe fur Gabriel Bathori von Somlyo, Fürsten von Sieben- 
bàrgen, vom Jahre 1608 der Chr. Zeitrechnung , von D. Walter 
Friedr. Ad. Behrnaüer. Wien, 1887, 

Par Fauteur. Mémoire sur Xétat actuel des lignes isocliniques 
et isoflynamiques dans la Grande-Bretagne, la Hollande, la Bel- 
gitfue et la France, par Mahmoud effendi. Bruxelles, i 856 , 
in- 4 °. 

Par la Société. Zeitschrift der Deutschen Morgerilàndischen 
Gesellschoft. IP vol. n° 4 . Leipzig, 1857, in-8®. 

Par M. le comte Chr. Lazareff. Collection de chants natio- 
naux arméniens, publiée par l’association littéraire connue sous 
le nom de pamur-Katsba, Saint-Pétersbourg , i 856 , in-8®. 
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Flbubs de l’Inde, comprenant un épisode de la Ramaïdede Val- 
miki et plusieurs autres poésies indoues; suivies de deux chants 
arabes, etc. et d’une troisième édition de Y Orientalisme rendu clas- 
sique dans la mesure de l'utile et du possible, Nancy, chez Vagner, 
et Paris, chez B. Duprat, un vol. grand in-8®. Prix r 5 fr. et par la 
poste, 5 fr. 5o. 

Pourquoi, le peuple français, à qui ce n'est assurément pas 
l’esprit qui manque , est-il de tons les peuples du monde celui 
qui repousse le p|us longtemps les innovations utiles ? Il y aurait 
là-dessus beaucoup dire; mais, quelle qu’en soit la cause, le 
fait est certain. Ce n’est jamais qu’après avoir fait le tour de 
l’Europe , et quelquefois celui de l’univers , qu’une idée neuve 
est pratiquement acceptée par nos concitoyens , quand même 
ce serait l’un d’eux qui l’aurait mise au jour. 

Ainsi, bien que ce soit d’un Français (d’Anquetildu Per 
ron) que soit venue la pensée d’étudier à fond l’antique et 
véritable Orient, non plus le Lera/it seulement; et quoique, 
depuis lors , des hommes de premier ordre , les Silvestre do 
Sacy, l|s Abel-Rémusat, les Chézy, les Eugène Burnouf, 
aient allumé dans Paris un foyer qui aurait dû inonder de 
lumière les réalités de l’Asie, cette connaissance n’a*paspris 
chez nous droit de bourgeosie; elle y est demeurée traitée 
en étrangère , et laissée pour ainsi dire au lazarei; elle n’a 
nullement fait pénétrer son influence dans les ensei^ements 
de la nation. La manière étrange, par exemple, donl^ien- 
nent d’être expliqués ici , de presque tout le monde, les uer- 
niers événements de l’Indoustan, a montré jusqu’à l’évidence 
combien nous étions, en général, ignorants sur tout ce qui 
dépasse l’horizon des paquebots de la Méditerranée : Smyrne, 
Beyrout ou Alexandrie. 

Vulgariser tout de bon les langues et les littératures d^ 
l’Orient, les faire entrer à la fin dans la masse des idées qui 
circulent en France, voilà ce dont il est temps de s’occuper; 
voilà une tâche opportune, indiquée aux travaux des hommes 
qui ont le désir et la compréhension du bien public. 
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On sait si la Société asiatique a rien négligé pour entrer 
largement dans celte voie. Pouvait-elle faire plus que d’édi- 
ter une collection usuelle d’auteurs orientaux qui , imprimés 
avec une traduction française, fussent vendus au même prix 
que de simples classiques latins ? Eh bien 1 c’est tout au plus 
si le publte a paru, frappé de ce qVi'avait d’énorme une pa- 
reille révolution dans les habitudes* de la librairie, et s’il a 
répondu par une adhésion quelque peu vive aux efforts des 
savants qui se dévouaient pour» lui. 

Pour motiver son hésitation à recueillir les trésors qu’qn 
se donne la peine de lui offrir, prétend^a-t-il que c’est l’as- 
poct des caraclères typographiques orientaux qui le fait reçu 
1er encore ? Eh bien ! de tels moyens échappatoires vont lui 
’être enlevés. Voi(îî venir un ouvrage qui ne laisse pas même 
aux paresseux cette mauvaise excuse. 

On sait qu’il y a quatre ans (i853) deux sociétés savantes 
de province, l’académie delStanislas à Nancy, et l’académie 
impériale de Metz, émirent le vœu de voir enÇn adopter, 
conùne seul moyen elFicace de former un nombre suffisant 
d’orientalistes , la création , dans toutes les facultés desr lettres , 
de deuxtchaires : Tune de sanscrit, pourreprésenter le groupe 
des vieîlle^s langues âryanes ; l’autre , d’arabe littéraire, pour 
représentrr le groupe des idiomes sémitiques. 

Cette proposition fut adressée au ministre de l’Insfruction 
publique , qui , après l’avoir reçue officiellement , la mit con- 
iide^ellemenl à l’étude-, et, quoique rien n’ait paru encore 
s’opérer, on ne saurait affirmer sans erreur qu’elle n’ait pas 
déjà fait des progrès assez marqués. 

Néanmoins toute pensée n’est saisie qu’à demi, tant qu’elle 
n’est pas accompagnée d’un commencement d’exécution ; 
il était bon, par conséquent, que la question fît un nou- 
veau pas, tin pas expérimental. L’académie de Stanislas a 
compris cela; et si l’initiative théorique est partie de son 
sein , c’est de son sein aussi que sera partie l’initiative pra- 
tique de l’ouvrage que vient de publier ad hoc un de ses 
membres , et calculé de manière à rendre possible chez nous , 
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pour les beautés de la littérature orientale, un degré de po- 
pularité auquel jamais encore elles ne sont parvenues, et 
dont même, quoique à tort, on ne les juge pas susceptibles. 

Fleurs de VInde, etc. tel est le titre d\in liyre qui ren- 
ferme des échantillons de poésies choisis dans le domaine des 
deux chaires demandées , e’est-à-dire sanscrits et arabes. On 
les y a rendus aussi abordables* que faire se pouvait, en don- 
nant , soit aux. traductions , soit aux notes oii développements , 
une forme soigneusement littécaîre, soumise à toutes les con- 
ditions d’un classicisme rigourjeux. 

De ces morceau x^ le plus remarquable (un épisode de la 
Ramaï^e) nous est présenté à la fois en vers français et en 
vers latins , car on a voulu le mettre et à l’adresse des salons 
et à celle des collèges. En outre, comme il y avait des incré- 
dules, qui niaient que de telles choses fussent réelles, pri- 
mitives et non récemment inventées, l’écrivain a jugé utile 
d’imprimer en regard le texte de Valmiki, mais en caractères 
européanisé^ , de peur d’effaroucher les écolier^et les femmes. 
Ces caractères, dont le système lui appartient S il n’a pas 
hésité à les faire graver et fondre à Nancy. A part donc la 
simple paresse, le simple amour de l’ignorance, aucun pré- 
texte de répulsion n’est laissé, fût-ce aux gens les i^s sau- 
vages et les plus récalcitrants. On leur livre, pourlun écu, 
un petit volume blanc, élégant, mis à la portée dl lecteur 
le moins docte; un volume dans lequel mille choses antiques 
peuvent les intéresser, si seulement, à défaut de savoir, ils 
ont de l’intelligence et du cœur. * 

Ernest Masson. 

‘ Ce n’est ni celui de Bopp, ni celui de Brockhaus, ni tout à fait non 
plus celui de Ghézy. Par voie d’édectisme d’abord, et aussi par quelques 
additions à lui propres , l’orientaliste lorrain s’est formé un alphabet trans- 
cnptif, qui lui paraît réunir les avantages parliels de chacun des autres oU* 
n’avoir pas leurs inconvénients. 


^1 
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Â Journal of two years travel in Persia , Geylan , etc. by Ro- 
bert Binnings. Londres, 1Ô57, a vol. in- 8 '’ (453 et 437 pages). 

L* auteur est membre du service civil de Madras ; il se mit 
à voyager en i 85 o pour sa santé^, et visita d'abord Geylan, 
où il resta peu de temps ; aa descjription de Tîle est courte 
et contient peu de choses nouvelles. De là il alla en Perse 
par Bushire, visita Schiraz, Persépolis, Isfahan et Téhéran. 
Ses remarques sur ce pays né sont pas sans intérêt , il s’oc- 
cupe peu des antiquités, et cfe qu’il en /lit' ne nous apprend 
rien ; mais sa connaissance de la langue , et l’habitude qu’il 
avait acquise dans l’Inde de s’occuper de l’élat de l’àgricul- 
ture et du commerce, lui donnent les moyens et la curiosité, 
très-rare parmi les voyageurs en Perse, de s’enquérir de la 
condition du peuple. Il trouve plus de sécurité , au moins 
sur les grandes routes, qiCil n’espérait; mais la description 
qu’il fait de l’état moral , physique , industriel et agricole du 
pays est des plus déplorables. Il a le mérite de donner les 
noms persans d’une grande quantité de plantes et d’objets de 
toqt genre, mérite considérable; car nos dictionnaires sont 
Irès-défs^ctueux sous ce rapport. L’ouvrage est singulièrement 
mal écrit J mais cependant avec une sincérité et une simplicité 
parfaite ^^ui dédommagent le lecteur et lui inspirent une con- 
fiance f Altière dans la vérité des impressions qu’il reçoit de 
l’auteur. 

,1. M. 


The wuiTF. Tadjour Veda, edited by /Hbreclit Weber. Part. IJI, 
The ÇraulaNÛtra of Kâlyâyaiia , wilb extracts from ibe coiiimen 
tai'ios orKarkaand Vâdjnikadeva. Numéros i et 2. Berlin, 
in-V’ 
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